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JCiN  donnant  au  public  les  Lettres  de  St.  François 
Xavier,  notre  but  a  été  de  mettre  ce  héros  aposto- 
lique en  face  de  ses  détracteurs,  comme  il  s'étoit 
lui-même  placé  en  face  des  bonzes  japonois; 
de  faire  connoitre  ce  conquérant  évangélique 
d'une  manière  plus  vraie,  plus  exacte  et  plus  éten- 
due, que  l'histoire  ne  l'avoit  fait  :  parce  que  son 
burin  ne  pourra  jamais  qu'esquisser  un  héros;  et 
que  c'est  à  lui  seul  qu'il  est  réservé  de  se  repro- 
duire et  de  se  graver  aux  yeux  de  la  postérité. 

L'historien,  a-t-on  dit,  doit  être  véridique,  et 
pour  cela  dégagé  de  toute  passion  et  de  toute  pré- 
vention ;  il  ne  doit  jamais  être  assez  téméraire 
pour  avancer  le  faux ,  jamais  assez  lâche  pour  dé- 
guiser ou  altérer  la  vérité.  Mais  où  trouvera-t-on 
cet  écrivain  fidèle  et  consciencieux,  à  qui  on 
n'ait  pas  reproché ,  tantôt  une  négligence  cou- 
pable dans  le  choix,  dans  l'étude  de  ses  docuraens, 
tantôt  une  criminelle  complaisance,  ou  pour  un 
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système  favori ,  ou  pour  sa  patrie ,  ou  pour  son 
siècle;  qui  n'ait  pas  dénaturé,  torturé  les  faits  pour 
les  accommoder  à  des  opinions  qu'il  lui  importoit 
d'accréditer  ? 

C'est  donc  rendre  service  à  la  postérité  et  aux 
écrivains  qui  seront  tentés  de  travailler  un  jour  à 
nouveaux  frais  sur  l'histoire  du  Japon,  que  de  ren- 
dre publics  les  matériaux  qu'ils  devront  mettre 
en  œuvre.  Lorsque  tout  le  monde  sera  à  même 
de  juger  de  leur  véracité,  ils  s'abandonneront 
moins  à  la  séduction  de  leur  imagination  ;  ils 
écouteront  moins  la  voix  de  la  partialité.  D'ail- 
leurs, plus  les  faits  historiques  sont  merveilleux, 
plus  la  narration  a  besoin  d'être  appuyée  de  témoi- 
gnages authentiques,  incontestables  et  connus. 

Si  les  Lettres  que  nous  publions  eussent  été 
plus  tôt  mises  au  jour ,  Fauteur  de  Y  Esprit  des 
Loisj  qui  a  joui  d'une  certaine  célébrité,  n'auroit 
pas  hasardé  des  jugemens  aussi  téméraires,  qu'il 
l'a  fait,  (i)  sur  les  mœurs  ,  le  caractère,  la  légis- 
lation ,  la  religion  des  Japonois ,  et  cela  sur  la 
fol  des  relations  hollandaises.  Cest  encore  à  ce 
défaut  de  publicité  qu'on  est  forcé  d'attribuer  les 
erreurs  graves  et  fréquentes  qu'on  rencontre  dans 
Y  Histoire  du  Japon  du  P.  Charlevoix.  Cet  écrivain 
dit  avoir  consulté  plus  de  soixante  auteurs,  dont 
il  donne  l'indication;  mais  il  paroit  que  c'est  dans 
ce  grand  nombre  même  qu'il  s'est  égaré ,  et  que 
sans  s'attacher  à  aucun  en  particulier,  il  les  a 

(i)  Yoyez  surtout  le  liyxe  xxy  ,  chap.  14. 
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tous  compilés  indifréreminent.  Il  est  hors  de  doute 
que  s'il  eût  lu  les  lettres  que  nous  publions ,  par 
exemple  celles  du  P.  Froez,  il  ne  seroit  pas  tombé 
dans  les  erreurs  gi^aves  que  nous  signalons  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  ;  il  n'eût  pas  entr  autres 
donné  le  nom  de  fVala  au  P.  Valignan.  Au  reste, 
il  faut  le  dire,  les  lettres  que  nous  tenons  de 
MafFey,  que  Charle\oix  a  connues,  mais  qu'il  n'a 
pas  lues,  sont  dans  un  désordre  de  chronologie  si 
complet,  que  c'étoit  un  travail  rebutant  que  celui 
de  les  classer. 

L'histoire  de  Fraiiçois  Xavier  et  celle  des  Mis- 
sions du  Js^on  sont  incontestablement  ce  que  les 
annales  modernes  de  l'Eglise  offrent  de  plus  mer- 
veilleux et  de  plus  prodigieux.  Si  tous  ceux  qui 
ont  lu  les  lettres  de  l'Apôtre  des  Indes  ont  été 
contraints  d'avouer  qu'autre  chose  étoit  de  voir 
son  portrait  tracé  par  un  historien,  autre  chose 
étoit  de  le  voir  lui-même;  nous  leur  dirons  encore 
que  la  connoissance  qu'ils  en  ont,  ne  sera  pleine 
et  parfaite,  que  lorsqu'ils  l'auront  étudié  dans 
ses  disciples  et  dans  les  prolongateurs  de  sa  vie 
évangelique.  C'est  pourquoi  nous  avons  donné  à 
cette  collection  le  titre  de  Supplément  aux  Lettres 
de  St.  François  Xauier. 

C'est  à  Cosme  de  Torrez  que  ce  nouvel  Elle 
avoit  laissé  son  manteau ,  c'est-à-dire  son  minis*> 
tère  ;  c'est  à  lui  qu'il  avoit  légué  l'administratioii 
de  ce  royaume  conquis  sur  le  prince  des  ténè- 
bres. Nous  allons  donc  retrouver  dans  Cosme  et 

■ 

Ms  compagnons  tout  le  zèle  et  toute  la  charité  de 
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Xavier;  celui-ci  va  revivre  tout  entier  dans  ses 
disciples;  car  c'est  sur  leurs  télés  que  son  esprit 
s'est  reposé;  et  ce  sera  toujours  la  même  ame  qui 
animera  plusieurs  corps:  Et  requiei^ù  spiritiisEliœ 
super  Elisœum,  Nous  verrons  donc  Cosme  et  ses 
compagnons  remplir,  comme  des  serviteurs  fidè- 
les le  mandat  de  leur  maître  par  la  prédication  de 
l'Evangile;  honorer  leur  mandat  par  leurs  vertus; 
confirmer  leur  mandat  en  présence  des  infidèles 
par  des  œuvres  de  toute-puissance,  et  par  le  sa- 
crifîce  de  leur  vie  au  milieu  des  persécutions. 

Des  hommes  dociles  à  la  voix  de  Jésus-Christ, 
pénétrés  de  l'esprit  de  Xavier,  renonceront  aux 
biens  du  siècle ,  aux  honneurs ,  aux  richesses , aux 
aisances  de  la  vie  domestique  ;  renonceront  à  tout 
ce  qu'ils  possédoient,  ou  étoient  capables  de 
posséder,  de  désirer,  ou  d'espérer  sur  la  terre; 
renonceront  enfin  à  eux-mêmes ,  à  leur  propre 
volonté ,  et  diront  comme  le  Prince  des  Apôtres  : 
Ecce,  nos  reliquimus  omnia. 

Les  disciples  de  Xavier ,  sous  des  vêtemens 
grossiers,  transformés  en  conquérans  chrétiens, 
courront  sur  les  pas  de  leur  modèle,  de  l'occi- 
dent à  l'orient,  affronteront  de  longues  et  de 
périlleuses  navigations,  avec  un  évangile  sous 
le  bras,  chercheront  de  nouveaux  cieux  et  de 
nouvelles  terres,  un  peuple  que  la  nature  a  relé- 
gué aux  extrémités  de  la  terre,  au  sein  d'une 
vaste  mer  toujours  orageuse,  et  semée  d'in- 
nombrables écueils,  comme  pour  le  soustraire 
à  la  counoissaoice  des  autres  nations;  des  lies 
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OÙ  le  prince  des  ténèbres,  pourchassé  par- 
tout ailleurs  par  la  lumière  de  l'Evangile  et  le 
zèle  de  l'apostolat ,  avoit  cru  pouvoir  régner 
sans  trouble  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Nous  les 
verrons  se  présenter  à  une  nation  que  l'orgueil- 
leuse Rome  eût  jadis  appelée  barbare ,  mais  qui 
ne  lui  cédoit  ni  en  sciences,  ni  en  férocité,  ni  en 
civilisation,  ni  en  cruauté;  et  qui  l'eût  peut- 
être  emporté  sur  elle  en  grandeur  d'ame  et  en 
générosité;  qui,  comme  cette  fîère  dominatrice 
de  la  terre ,  croupissoît  depuis  une  longue  série 
de  siècles  dans  la  fange  du  paganisme,  à  la  honte 
de  douze  sectes  philosophiques  ;  qui ,  dans  sa 
misère,  ne  connoissoit ,  comme  Rome  et  Athènes, 
d'autres  dieux  que  les  auteurs  mêmes  de  ses  maux, 
que  des  démons,  que  des  êtres  malfaisans,  achar- 
nés à  la  perte  de  l'homme ,  image  terrestre  de  la 
Divinité. 

Comme  Xavier,  vêtus  d'un  surplis  et  d'une 
étole ,  ces  ambassadeurs  du  Très-Haut  se  présen- 
teront dans  les  palais  des  Rois ,  sous  les  lambris 
dorés,  à  la  face  des  bonzes  oi^anes  accrédités  du 
mensonge  et  de  la  philosophie  japonoise.  Là ,  ils 
proclameront  Jésus  crucifié  :  Ubï  non  nominatus 
.  est  Christus  ;  ils  découvriront  à  leurs  yeux  cette 
même  croix  qui  est  au  milieu  d'eux  ce  qu'elle  étoit 
jadis  à  Rome ,  c'est-à-dire  le  supplice  le  plus  infâ- 
me ;  sur  ce  bois  de  la  croix,  sur  ce  bois  maudit  de 
toutes  les  nations,  sur  ce  bois,  objet  d'horreur 
pour  le  Japonois  lui-même,  ils  lui  feront  voir, 
comme  Moyse  dans  le  désert  le  fit  voir  au  peuple 
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hébreu,  le  salut  et  l'unique  espoir  de  toutes  les  in- 
telligences; ils  leur  apprendront  que  c'est  du  haut 
de  ce  bois  maudit ^  chargé  des  iniquités  de  tant  de 
milliers  de  générations,  que  Dieu  règne  dans  le  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers  (i);  que  c'est  du  haut 
de  ce  bois  béni  et  régénéré  par  la  mort  d'un  Dieu 
rédempteur  que  hijtutice  régnera  désormais  (2). 
C'est  à  la  face  des  Rois ,  des  grands ,  des  riches , 
des  pauvres,  que  ces  étrangers  que  l'Océan  sem- 
ble avoir  jetés  sur  ces  plages  lointaines  comme 
une  vile  écume,  qui  sont  un  objet  de  mépris  , 
d'insultes  pour  une  nation  orgueilleuse,  spiri- 
tuelle ,  fière  de  son  antiquité ,  de  son  indépen- 
dance ,  de  ses  sciences ,  de  ses  arts  et  de  ses  ri- 
chesses ;  c'est  à  la  face  de  ces  peuples ,  que  bal- 
butiant à  peine  un  idiome  nouveau ,  ils  osent 
déclarer  la  guerre  à  cette  race  d'hommes  que 
l'Âpôtre  des  nations  a  si  bien  signalés  (3);  à  ces 
hommes  bouflis  d'orgueil,  que  nous  appellerions 
ici  philosophes,  qui  à  Méaco,  comme  partout  ail- 
leurs, se  disoient  les  seuls  dépositaires  du  goût, 
du  génie,  des  talens  et  de  l'érudition;  mais  qui, 
divisés  par  sectes,  s'étoient  partagé  l'empire  de 
toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  vices.  C'est  avec 
de  tels  hommes  que  ces  étrangers  osent  se  mesurer 
et  entrer  en  lice.  Ce  sont  des  dialecticiens  rusés  ; 
mais  ils  les  poursuivront  sans  répit  dans  le  laby- 
rinthe de  leurs  sophismes;  ils  les  terrasseront  et 

{\)DicUegenûbiis:RegnavUbi\i^oDeits,  Ps.  XCV,  lo.  Bib.  LXX. 
(^i)Benedictum  est  enim  Ugnwnperquodjitjusùtia.  Sap.  xiy ,  7. 
(5)  II.  Ad  Timoth.  m,  a  et  eeq. 
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forceront  comme  des  démons  à  confesser  en  ru- 
gissant ^  le  triomphe  de  la  croix  :  Rugient  quasi 
ursi  omnes, 

Cest  enfin  à  toutes  les  passions,  à  tous  les 
Tices ,  à  toutes  les  puissances  infernales  qu'ils 
déclarent  la  guerre.  Partout  où  ils  paroissent,  ils 
combattent ,  ils  triomphent.  A  leurs  voix,  toutes 
les  classes  de  la  société,  depuis  le  trône  jusqu'à 
la  chaumière ,  se  hâtent  de  briser  et  de  fouler  aux 
pieds  ce  qu'elles  avoient  adoré,  et  d'adorer  ce 
qu'elles  avoient  blasphémé. 

Avec  eux  on  vit  accourir  sur  ces  plages  des 
vertus  jusqu'alors  ignorées.  La  charité,  cette  mère 
des  malheureux,  vint  pour  la  première  fois  jeter 
des  regards  de  tendresse  et  d'inquiétude  sur  des 
enfans  qui  ne  Favoient  jamais  connue.  Les  pau- 
vres ,  qui  jusqu'alors  avoient  été  regardés  par 
leurs  frères  comme  des  êtres  frappés  de  malédic- 
tion ,  se  sentirent  pour  la  première  fois  serrés 
dans  ses  bras ,  réchauffés  sur  son  sein ,  mouillés 
de  ses  larmes ,  nourris  enfin  de  sa  propre  subs- 
tance. Aux  pieds  de  là  croix  les  malheureux  trou^ 
vèrent  la  charité  assise  qui  leur  tendoit  les  bras„ 
comme  Marie  sur  le  Calvaire. 

Si  l'on  voit  au  Paraguai  les  enfans  d'Ignace  at- 
tirer à  eux  et  apprivoiser  au  son  du  flageolet,  le 
Sauvage  des  rives  de  laPlata,  ainsi  que  le  serpent 
à  sonnette,  on  les  voit  ici  dompter  et  subjuguer 
l'esprit  altier  et  farouche  du  Japonois  h  l'aide  de 
la  musique  et  de  la  poésie.  Ils  savent  qu'on  ne 
gagne  bien  sûrement  les  cœurs  que  par  l'appât 
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du  plaisir,  qu'on  facilite  les  devoirs  en  leur  as^ 
sociant  Fagrément  ;  qu'il  faut  parer  les  vertus , 
égayer  les  leçons ,  dérider  la  sagesse ,  orner  la 
raison ,  prêter  des  grâces  à  des  lois  qui  sont  aus- 
tères pour  un  peuple  néophyte.  Ils  sauront  donc 
mettre  à  profit  ce  goût  naturel  de  l'homme  pour 
l'harmonie  ;  Cosme  de  Torrez  et  Fernandez  puri- 
fieront la  musique  et  la  poésie  des  souillures 
qu'elles  ont  contractées  dans  les  assemblées  pro- 
fanes, et  lui  donneront  une  première  place  dans 
le  sanctuaire. 

Mais ,  ô  prodige  de  toute-puissance  !  c'est  dans 
le  camp  même  des  Bonzes  qu'ils  iront  implanter 
la  croix.  Ils  triompheront  de  ces  fiers  et  redouta- 
bles ennemis  des  Chrétiens.  Que  dis-je?  C'est  au 
milieu  d'eux ,  c'est  dans  les  rangs  de  la  philoso- 
phie japonoise  que  les  Apôtres  de  l'Evangile  se 
recruteront;  c'est  du  sein  de  la  philosophie  païenne 
qu'on  verra  encore  surgir  de  nouveaux  Paul,  des 
hommes  qui,  comme  Paul,  auront  d'abord  persé- 
cuté Jésus-Christ,  et  qui,  comme  Paul,  en  devien- 
dront les  Apôtres.  De  toutes  ces  sectes,  qui  ne 
sont  d'accord  entr'elles  que  pour  tromper  les 
peuples  ,  on  verra  encore  sortir  des  Justin  , 
des  Athénagore ,  des  Lactance ,  des  Arnobe ,  des 
apologistes,  des  confesseurs  et  des  martyrs  de  la 
vérité.  C'est  ainsi  que  se  réaliseront  au  Japon  les 
paroles  du  Roi  prophète  :  Un  peuple  que  je  ne 
connoissois  pas  nia  servi  ;  //  ni^a  obéi^  aussitôt 
que  mon  nom  a  eu  frappé  ses  oreilles  (i). 

(i)  Populos  quem  non  cognovl ,  servivit  mihi ,    in  auditu  euiris 
obedivlt  mihi,  Ps.  xvii ,  ^5. 


DISCOURS   PRELIMmAIRE.  Xlîj 

Tels  sont  les  prodiges  que  l'Eglise  toujours  fé- 
conde, a  enfantés  dans  ces  derniers  temps.  Us  ne 
sont  pas  obscurcis  à  nos  yeux  par  un  laps  de  dix- 
neuf  siècles;  ils  touchent  presque  à  notre  âge;  et 
les  hérétiques  de  nos  jours ,  les  incrédules  les 
plus  éhontés ,  ne  peuvent  pas  lesi  rejeter  sur  les 
siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.  Le  divin  au- 
teur du  christianisme  peut  encore  aujourd'hui ^ 
en  leur  montrant  les  lettres  des  enfans  d'Ignace, 
leur  adresser  ces  paroles  :  Ipsa  opéra  quœ  ego 
facio  y  testinumium  perhibent  de  me ,  quia  Pater 
misit  me  (i). 

Un  fleuve  qui  se  précipite  du  haut  d'un  rocher 
escarpé,  ne  trouve  d'abord  point  d'obstacles  qu'il 
ne  surmonte ,  point  de  banières  qu'il  ne  fran- 
chisse en  écumant,  point  de  digues  qu'il  n'en- 
traine;  mais  arrivé  datis  la  plaine ,  sa  course  n'est 
plus  bruyante;  il  roule  majestueusement  ses  eaux 
à  travers  les  campagnes  qu'il  fertilise;  et  s'il  ren- 
contre de  nouveaux  rochers ,  il  se  détourne  pom* 
porter  ailleurs  l'abondance  et  les  ridiesses.  Telle 
est  l'image  de  l'Eglise:  comme  un  torrent  elle 
inonda  l'empire  romain,,  elle  franchit  et  abattit 
toutes  les  barrières  que  les  puissances  de  l'enfer 
lui  opposèrent.  Victorieuse  d'abord  à  travers  les 
rochers  et  les  écueils  de  la  persécution ,  on  la  vit 
quelquefois  ralentir  son  cours  dans  les  plaines  et 
le  calme  de  la  prospérité.  Mais  lorsque  l'hérésie^ 
cette  hydre  à  cent  têtes ,  vint  au  commencement 

(i)  Joan.  V  »  36* 
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du  seizième  siècle  jeter  une  digue  au  travers  de 
ses  ondes  bienfaisantes ,  détruire  sa  doctrine ,  ses 
dogmes  ^  sa  discipline  ,  pour  lui  substituer  un 
fantôme  de  religion  qui  caressoit  les  passions^ 
qui  flattoit  les  sens,  qui,  sous  prétexte  d'une  im- 
possibilité imaginaire  dans  la  pratique  des  lois 
évangéliques ,  conduisoit  les  hommes  au  liberti- 
nage; ses  eaux  se  détournèrent,  et  le  torrent  des 
ouvriers  apostoliques  courut  féconder  de  nou- 
velles terres.  D'ailleurs  un  nouveau  monde  ve- 
noit  d'éclore  et  sembloit  demander  une  nouvelle 
race  d'Apôtres. 

Que  Mahomet,  Luther,  Calvin,  etc.,  en  faisant 
un  appel  à  toutes  les  passions  qui  déshonorent 
l'humanité,  aient  perverti  une  partie  du  jglobe,  je 
le  conçois;  mais  que  cinq  ou  six  étrangers,  en  re- 
foulant, en  a  lafhématisant  toutes  les  passions 
qui  ont  servi  de  véhicule  au  génie  du  mal ,  aient, 
dans  moins  d'un  deihi-siècle ,  amené  plus  d'un 
million  d'idolâtres  au  sein  du  christianisme,  voilà 
un  miracle  dont  l'évidence  seule  doit  confondre 
et  atterrer  tout  incrédule. 

La  dispersion  des  Juifs  sur  le  globe ,  plusieurs 
siècles  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ  ;  la  tra- 
duction  des  livres  saints  dans  la  langue  grecque , 
langue  alors  universelle  j  la  domination  de  Rome 
sur  l'univers  connu;  la  paix  dont  jouissoit  le 
monde  entier  sous  Auguste  et  sous  Tibère ,  ont 
été  considérés  avec  raison  comme  un  prodige  de 
la  Providence  qui  avoit  aplani  les  voies  de  VE* 
vangile. 


l'i'iwiT 
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Les  Juifs  dispersés  sur  la  surface  du  monde 
connu,  avoient,  sans  le  vouloir,  préparé  les  peu- 
ples à  un  grand  événement  ;  les  prophéties  tra- 
duites alors  dans  la  langue  universelle ,  étoient 
lues  par  tout  le  monde,  expliquées  à  tout  le 
monde  par  les  Juifs  :  l'Asie ,  l'Europe ,  l'Afrique 
attendoient  de  l'orient  un  grand  Roi  qui  devoit 
ramener  l'âge  d'or  sur  la  terre,  et  comme  un  pas- 
teur ranger  tous  lés  peuples  sous  sa  houlette  bien- 
faisante. Mais  les  Apôtres  du  Japon  n'ont  eu  aucun 
de  ces  heureux  antécédens;  ils  n'avoient  aucune 
teinture  quelconque ,  ni  de  la  langue ,  ni  de 
l'écriture  du  pays  (i).  Ils  n'ont  donc  pas  pu  aux 

(i)  Le  don  des  langues  fut  dans  tous  les  temps  un  des  caractères 
difitinctifs  de  l'apostolat ,  soit  que  par  un  prodige  l'apôtre  parlât 
su&itb  une  langue  qu'il  n'avoit  jamais  apprise  /Voit  qu'il  parlât  sa 
langue  naturelle ,  et  fût  compris  par  ceux-là  d'une  autre  nation  , 
qui  ëtoicnt  «étrangers  à  sOn  idiome.  Ce  miracle  s'est  reproduit  plu- 
sieur  fois  dans  V Apôtre  des  Indes  ;  et  ses  disciples  ont  )oui  de  ce 
privilège  par  la  merveilleuse  facilité  avec  laquelle  ils  apprenoient 
en  Irés-peu  de  temps  les  langues  les  plus  difRciles. 

Celle  du  ^apon  est  grave ,  élégante  et  riche  ;  elle  surpasse , 
dit-on ,  le  grec  et  le  latin ,  tant  par  l'abondance  de  ses  mots  que 
par  la  variété  de  ses  expressions.  Comme  la  langue  allemande ,  elle 
se  modifie  suivant  les  qualités ,  le  rang ,  l'âge ,  le  sexe  de  celui  à  qui 
on  parle ,  ou  de  celui  qui  parle.  Tel  mot  est  une  expression  noble  dam 
la  bouche  d'un  Prince ,  qui  est  un  terme  de  mépris  dans  celle  d'un 
bourgeois.  Un  mot  a  tel  sens  dans  la  bouche  d'une  femme  ,  et  tel 
autre  dans  celle  d'un  homme. 

Ce  peuple  parle  tout  autrement  qu'il  n'écrit  ;  et  son  écriture  par- 
ticulière  diffère ,  quant  aux  termes  ^  de  l'écriture  imprimée. 

Quelques  lettres  même  ont  la  valeur  d'un  mot,  comme  les  gly- 
phes  chinois  ou  francois ,  comme  si  j'écrivoîs ,  par  exemple  croix 
avec  le  signe  X.  Quelle  difficulté  cette  langue-là  ne  présente-t-ellc 
pas  aux  étrangers  ?  Et  si  on  ne  la  sait  pas  parfaitement ,  comment 
parler  en  public  sans   s'exposer  à  la   risée  d'un  peuple  railleur  çt 
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yeux  de  ces  peuples  produire  les  livres  saints  ; 
ils  n'ont  pas  pu  surtout  leur  montrer  ce  peuple 
juif,  ennemi  irréconciliable  et  témoin  irréfra- 
gable, qui,  dans  sa  haine  contre  le  christianisme, 
confesse  aux  yeux  des  nations  son  crime  déicide  ; 
qui ,  dans  ses  Uvres  et  dans  sa  dispersion,  dépose 
contre  lui-même  en  faveur  de  ses  ennemis. 

La  paix  qui  assista  au  berceau  du  christia- 
nisme, ne  régnoit  certes  pas  au  Japon.  Car  Fran- 
çois Xavier,    tout  en  y  débarquant,  trouva  la 

délicat  ?  Car ,  noua  le  répëtons ,  une  parole  signifiera  toute  autre 
chose  en  un  lieu  qu'en  un  autre ,  devant  des  personnes  de  qualité 
que  devant  le  peuple  ;  prononcée  d*un  ton  plus  élevé  ou  plus  bas  y 
dite  par  un  étranger  ou  par  un  naturel  du  pays ,  parce  que  l'accent 
en  change  entièrement  le  sens. 

Quant  à  leur  écriture,  autre  difficulté  non  moins  sérieuse.  Le 
peuple  possède  deux  sortes  d'alphabets  :  l'un  ne  contient  que* les 
lettres  ;  l'autre  est  glyphique  comme  celui  des  Chinois. 

Jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  y  les  enfans  de  qualité  vont  à  l'école 
chez  les  bonzes  ;  où  ils  apprennent  à  écrire  quatorze  sortes  de  let- 
tres^ toutes  différentes  les  unes  des  autres ,  non -seulement  en  figu- 
res ,  mais  en  signification  :  de  l'une  ils  écriront  à  un  Roi ,  de  l'autre 
à  un  sujet  ;  le  caractère  d'un  écrit  particuber  ne  sera  pas  celui  d'un 
ouvrage  public.  Quoiqu'ils  écrivent ,  leur  style  sera  toujours  ferme , 
laconique,  et  surtout  très-pur ,  pour  ne  pas  être  taxés  d'ignorance  ou 
d'imprudence.  La  tournure  de  leurs  pensées  est  souvent  fort  ingé- 
nieuse ',  ils  expriment  par  écrit  ce  qu'ils  ne  sauroient  dire  de  vive 
voix. 

Quelque  riche  que  soit  cette  langue,  elle  manque  de  mots  pour 
exprimer  les  mystères  de  la  religion  ;  et  c'est  là  ce  qui  a  jeté  les 
premiers  prédicateurs  de  l'Evangile  dans  un  grand  embarras  ;  car 
le  sens  équivoque  d'un  mot  rcndoit  leur  discours  ou  ridicule  ou 
inintelligible.  Par  exemple,  le  mot  d*iumogi,  qui  signifie  croix  y 
signiiic  aussi  une  lettre  d'alphabet,  et  le  nombre  dix.  Quand  ils. 
parloient  de  VamCf  on  croyoit  qu'ils  parloient  du  démon  y  parce  que 
l'un  et  l'autre  s'expriment  par  le  même  mot  et  le  même  caractère «. 
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guerre  civile  allumée  tout  autour  de  lui;  et  ce  fut 
en  vain  qu'il  chercha  une  contrée  où  le  bruit  des 
armes  ne  se  fît  pas  entendre ,  partout  il  rencon- 
tra la  discorde  et  ses  fureurs. 

Après  avoir  traversé  une  vaste  mer  très-péril- 
leuse j  les  missionnaires  arrivoient  sur  une  terre 
volcanique,  constamment  agitée,  ébranlée  par  des 
révolutions  subites  et  inattendues;  et  souvent 
dans  une  nuit ,  dans  un  instant,  la  ville  où  ils 
avoient  espéré  se  reposer  et  se  fixer,  étoit  tout  à 
coup  surprise  par  les  flammes,  livrée  au  pillage , 
noyée  dans  le  sang. 

Dans  le  paganisme  qu'eurent  à  combattre  les 
Apôtres,  le  culte  et  la  morale  étoient  deux  choses 
bien  séparées  et  bien  distinctes.  Les  sacrificateurs 
avoient  abandonné  aux  philosophes  le  soin  d'ins- 
truire les  peuples ,  et  ne  s'occupoient  que  du  rit 
et  du  culte  de  leurs  idoles  ;  chez  les  Japonois ,  le 
culte  et  la  morale,  les  sciences,  et  l'éducation, 
tout  étoit  cumulé  entre  les  mains  des  bonzes.  Et 
je  crois  que  les  prêtres  japonois  étoient  contre 
les  missionnaires  dans  une  position  plus  forte 
que  ne  l'étoient  ceux  de  Home. 

Si  on  en  croit  le  protestant  Kœmpfer  et  quel- 
ques autres  écrivains,  tels  que  Montesquieu,  le 
succès  des  '  missionnaires  seroit  venu  de  l'affinité 
qu'il  y  avoit  entre  le  rit  catholique  et  le  rit  des 
bonzes,  dans  les  rapports  qui  existoient  entre 
l'ombre  et  le  corps,  entre  la  fiction  et  la  réalité  ; 
mais  je  n'en  crois  rien.  Suivant  ce  principe ,  les 
anglicans  qui,  comme  un  corps  gelé,  ont  con- 
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serve  chez  eux  les  formes  principales  de  l'Eglise 
catholique ,  seroient  les  plus  faciles  à  raviver 
et  à  ramener  au  giron  de  l'Eglise-mère ,  toujours 
plein  de  vie  et  de  chaleur ,  et  toujours  fécond;  les 
Grecs,  qui  paroissent  n'en  être  séparés  que  par 
un  point  imperceptible ,  sembleroient  donc  être 
de  tous  le^  hérétiques  et  de  tous  les  schisma- 
tiques  les  plus  aisés  à  ramener  au  centre  d'unité. 
Eh  bien  !  l'expérience  a  dît  que  non  :  elle  a  dit 
qu'un  Sauvage  de  l'Amérique  arriveroit  bien  plus 
tôt,  et  de  bien  meilleure  foi  à  la  connoissance  de 
l'Evangile ,  qu'un  demi-savant  européen;  que  les 
Anglais  et  les  Grecs  étoient  plus  difficiles  à  débus- 
quer de  leurs  eiTeurs  qu'ua  luthérien  suédois, 
parce  que  la  lumière  à  laquelle  ils  ont  résisté 
n'a  plus  d'action  sur  leurs  organes  paralysés-  En 
effet,  amener  un  peuple  des  ténèbres  du  paga« 
nisme  à  la  lumière  de  l'Evangile,  c'est  le  créer  en 
quelque  sorte;  mais  ramènera  la  vertu  une  nation 
qui  l'a  connue  et  qui  l'a  abjurée,  c'est  la  convertir. 
Or,  lacorii^ersion  des  nations  est  un  prodige  infini- 
ment au  dessus  de  celui  de  la  création.  Car  créer 
n'est  que  le  jeu  de  la  toute-puissance;  com^ertir^ 
c'est  l'effort  de  cette  toute-puissance  ;  créer  a  le 
néant  pour  obstacle;  com^ertir  a  l'enfer  à  vaincre 
et  à  surmonter.  Ce  miracle  n'est  certainement  pas 
au  dessus  de  la  toute-puissance  divine ,  mais  elle 
ne  l'a  pas  encore  opéré.  Elle  le  réserve  sans  doute 
pour  le  dernier  acte  de  sa  manifestation.  Voilà 
pourquoi,  comme  on  le  verra  dans  le  cours  de 
ces  lettres,  les  bonzes  argumentoient  de  cette 
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confortoité  apparente  de  doctrines,  pour  engager 
les  peuples  à,  repousser  les  docteurs  européens  , 
comme  n'enseignant  rien  de  nouveau  dans  ce  qui 
étoit  essentiel  pour  le  salut. 

Il  seroit  sans  doute  à  désirer  qu'on  pût  donner 
au  public  toute  l'histoire  de  l'Eglise  du  Japon , 
écrite  par  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  été  les  fonda*- 
teurs  et  les  pères;  qui  l'ont  élevée,  qui  l'ont  formée 
et  qui  l'ont  assistée  dans  ses  derniers  momens. 
Mais  nous  n'avons  pu  découvrir,  ni  nous  pro- 
curer d'autres  matériaux  originaux  que  ceux  que 
nous  donnons  ici  au  public;  et  nous  n'avons  ce- 
pendant pas  cru  que  cette  insuffisance  fût  un  motif 
légitime  pour  en  dérober  plus  long-temps  la  con- 
noissance  au  public,  puisque  c'est  le  moyen  de  les 
soustraire  à  la  négligence ,  à  l'infidélité ,  à  la  per- 
fidie de  tout  historien.  Nous  aurons  fait  assez ,  si 
l'intérêt  que  ces  lettres  doivent  inspirer,  peut 
déterminer  d'autres  écrivains  plus  heureux  que 
nous,  à  faire  les  recherches  nécessaires  et  à  con- 
tinuer notre  ouvrage.  Nous  aurons  au  reste  rem- 
pli notre  principal  but,  qui  étoit  celui  de  faire 
connoitre  par  eux-mêmes  les  enfans  d'Ignace  et 
les  disciples  de  Xavier.  Car  c'est  de  toutes  les  apo- 
logies celle  qui  nous  a  paru  la  plus  naturelle ,  la 
plus  efficace  et  la  plus  irréfragable  qu'on  pût  op- 
poser aux  préjugés  du  jour. 

Nous  avons  d'ailleurs  envisagé  notre  siècle  et 
son  goût  prédominant;  nous  avons,  avec  l'auteur 
du  deuxième  livre  des  Machabées ,  considéré  la 
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multitude  de  livres  qui  inondent  la  société  (i),  et 
Ja  difficulté  qui  se  présente  d  abord  en  Tace  de 
la  jeunesse  qui  veut  s'instruire ,  dans  le  choix 
des  historiens  qui  viennent,  pour  ainsi  dire,  en 
foule  se  placer  d'eux-mêmes  sous  sa  main ,  et  se 
disputer  l'honneur  de  la  tromper ,  et  même  de  la 
pervertir. 

N'examinant  donc  notre  ouvrage  que  du  côté 
de  l'agrément ,  nous  doutons  que  la  fiction  roma- 
nesque puisse  jamais  ofTrir  à  la  jeunesse  un  attrait 
égal  à  celui  qui  résulte  de  la  variété,  de  la  singu- 
larité des  points  de  vue  qu'on  rencontre  à  chaque 
page  dans  la  collection  de  ces  lettres.  C'est  l'histoire 
politique  et  religieuse  d'un  vaste  empire  civilisé, 
qui  est  resté  ignoré  des  autres  peuples  jusqu'au 
commencement  du  seizième  siècle  ;  qui  ne  s'est 
manifesté ^u  dehors  que  pendant  un  court  espace 
de  temps  ;  qui  s'est  ensuite  renfermé  chez  lui , 
pour  ne  plus  communiquer  avec  les  autres  na- 
tions. Au  milieu  des  scènes  les  plus  variées,  des 
tableaux  les  plus  pittoresques,  souvent  tragiques  ^ 
et  toujours  imprévus ,  le  lecteur  s'édifiera,  s'ins- 
truira,etseremplirarespritdeconnoissancesaussi 
utiles  que  curieuses.  Jamais  il  ne  sera  rebuté  par  la 
crainte  d'être  trompé.  Si  les  relations  des  aventu- 
riers nous  amusent  quelquefois,  souvent  aussi 

(i)  Considérantes  enim  muUuudinem  librorum^  et  dijfîcidtatem 
volenûhus  aggredi  narrationea  hutoriarum  propter  muLùtudinem 
rerum,  curavuniu  ve^lentibus  quidem  leget-e,  ut  esset  animi  oblectatio: 
studiosis  verb  ,  ut  façiliUs  possint  memoriœ  commendare  :  omnibus 
autemlegenûbusutHitas  oonferatUTtLab,  ir,  Mach.  c.  Il^  y.  iS;  a(î. 
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notre  plaisir  est  refroidi  par  le  proverbe  :  A  beau 
mentir  y  etc. ,  qui  se  présente  a  notre  pensée  mal- 
gré nous.  Ce  ne  sont  pas  ici  de  ces  ambassadeurs 
marchands,  qui  tous  les  ans  sont  traînés  de  Nan- 
gazachi  à  Jedo ,  c'est-à-dire  du  port  du  Japon  à  la 
capitale,  dans  des  cages  roulantes,  comme  des  ani- 
maux rares,  mais  malfaisans,  qui  ne  voient  rien 
qu'à  travers  les  barreaux  de  leurs  cages;  qui  n'en- 
tendent ,  qui  ne  parlent  que  ce  que  des  inter- 
prètes imposés  leur  font  entendre  et  dire;  qui 
ne  peuvent  jamais  être  seuls,  même  pour  satisfaire 
aux  besoins  les  plus  secrets  ;  qui  tous  les  ans 
sont  présentés  à  l'audience  du  Cubo  comme  de$ 
esclaves  bouffons,  pour  divertir  Sa  Majesté  Japo- 
noise  ;  qu'on  fait  habiller,  chanter,  danser  ou  sau- 
ter, pour  amuser  les  femmes  du  sérail  (i).  Telles 
sont  cependant  les  autorités  que  le  scepticisme 
philosophique  prétend  mettre  en  parallèle  avec 
une  centaine  de  religieux  qui  ont  donné  à  di- 
verses époques  ,  tous  séparément ,  leurs  rela-  ^ 
tions,  sans  qu'aucune  fût  contradictoire;  qui  ont 
vécu  non  pas  quelques  jours,  ou  seulement  quel- 
ques mois ,  mais  vingt  ou  trente  ans ,  dans  une 
familiarité  intime  avec  les  Rois ,  les  Princes ,  les 


(t)  Ce  que  dous  disons  ici  ne  concerne  pas  seulement  les  rela* 
tions  des  ambassades  hollandaises;  mais  encore  celles  d'un  Son- 
nerat  qui  n'est  jamais  sorti  de  Canton  ;  celle  de  Tanglais  M arcar- 
thnai  ,  qui  n'est  allé  à  Peckin  et  qui  n'en  est  revenu  avec  toute  sa 
suite  que  comme  un  criminel  d'état ,  et  qui  en  Chine  a  été  traité 
comme  le  Directeur  de  la  Compagnie  hollandaise  Test  à  Jedo  , 
c'est-à-dire  avec  le  plus  grand  mépris. 
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grands ,  le  peuple  ;  qui  ont  blanchi  au  milieu 
d'eux  dans  les   travaux  apostoliques  ;  qui  ont 

parlé ,  écrit ,  prêché  dans  la  langue  du  pays,  sans 
interprètes  ;  qui ,  dans  leurs  disputes  publiques 
avec  les  bonzes,  ont  dû  apprendre  à  les  con- 
noître  ;  à  qui  les  bonzes  convertis  n'ont  rien  dû 
laisser  ignorer  de  leur  doctrine  soit  publique , 
soit  secrète,  de  leur  mythologie,  de  leur  philoso- 
phie et  de  leurs  traditions. 

Nous  terminerons  cet  ouvrage  par  quelques 
réflexions  sur  les  causes  qui  ont  amené  la  chute 
et  l'extinction  de  cette  Eglise  qui ,  dans  sa  vigou- 
reuse jeunesse,  sembloit  devoir  consoler  sa  mère 
des  ravages  que  le  schisme  et  l'hérésie  avoient 
faits  dans  ses  domaines. 
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SUPPLEMENT 


AUX  LETTRES 


DE  s.  FRANÇOIS  XAVIER. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

COSME  DE  TORBEZ  A  LA  COMPAaiTIE  DS  JÉStTS. 

Gba ,  â5  lûars  i54^. 

1.  xxTAirr  eu  le  Bonhear  de  me  rencontrer,  ces  temps 
derniers ,  en  la  compagnie  de  nos  frères  que  le  zèle 
dn  salut  des  âmes  a  amenés  dans  ces  contrées,  de 
m^entretenir  surtout  avec  le  P.  François  Xavier  , 
et  d'apprendre  de  leur  Louche  des  choses  merveil- 
leuses sur  Jésus^hrist  et  son  Eglise,  je  ne  puis 
résister  au  plaisir ,  mes  T.  C.  F. ,  de  vous  faire  part 
en  peu  de  mots  de  la  joie  dont  mon  ame  vient  d'être 
comblée ,  et  de  vous  raconter  les  moyens  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  m'appeler  en  la  Compagnie  de  son 
Fils.  Jusque-là,  quoique  je  fusse  naturellement  porté 
à  la  piété,  mille  objets,  mille  passions  diverses  m'en 
ayoient  détourné. 

2.  En  i538  je  partis  d'Espagne ,  sans  trop  savoir 
cil  j'allois  et  ce  que  je  cherchois.  Je  vins  d'abord 
aux  lies  Canaries ,  ensuite  à  St-Domingue  5  de  là  je 
parcourus  plusieurs  autres  iles  dont  il  est  inutile  de 
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du  repos  nulle  part  ;  dans  cette  cruelle  anxiété ,  je 
vins  au  collège  de  St-Paul  et  je  liai  une  étroite  amitié 
avec  le  père  Nicolas ,  qui  en  étoit  alors  recteur. 
Après  avoir  pris  connoissance  du  genre  de  vie ,  de 
la  discipline  intérieure  de  la  Compagnie  ,  je  fus  en- 
chanté ;  d'ailleurs,  Pexemple  de  Xavier  mWoit  forte- 
ment prévenu  en  sa  faveur.  M'étant  donc  tant  soit 
peu  séquestré  des  affaires  pour  me  conformer  au 
vœu  de  Tinstitut,  après  m^être  recueilli  et  avoir 
dégagé  mon  ame  de  ses  sens ,  autant  quUl  étoit  ea 
mon  pouvoir,  je. portai,  je  dirigeai  toutes  mes  pen- 
sées sur  les  bienfaits  dont  Dieu  avoit  été  pit>digue  à 
mon  égard  :  je  me  rendis  compte  de  ma  vie  passée. 
Après  trois  jours  d'exercice ,  je  fus  surpris  de  me 
trouver  tout  à  coup  Tesprit  serein ,  libre  et  dégagé 
de  tout  ennui ,  soulagé  des  inquiétudes ,  du  malaise 
qui  jusque-là  n'avoient  pas  cessé  de  me  fatiguer. 
Surpris  de  Tétrange  changement  qui  venoit  de  s'opé- 
rer en  moi ,  j'étois  disposé  à  me  fixer  désormais  et 
à  m'attacher  de  corps  et  d'ame  à  la  Compagnie ,  de 
vivre  et  de  mourir  dans  son  sein  :  voilà  où  j'en  étois, 
lorsque  le  20  mars  de  l'année  dernière  arriva  François 
Xavier  à  Goa  ;  sa  présence  me  confirma  dans  ma  i*é- 
solution.  Il  sembloit  que  la  Providence  avoit  voulu 

faire  dépendre  mon  salut  éternel  de  son  arrivée. 
6.  £n  partant  pour  le  cap  de  Comorin  et  pour  les 

missions  de  cette  côte ,  il  me  confia  la  direction  par- 
ticulière et  journalière  des  enfans  qu'on  élève  dans 
la  maison  de  Goa ,  et  le  soin  de  faire  tous  les  diman- 
ches le  catéchisme  au  peuple  et  de  lui  expliquer 
l'Evangile  selon  S.  Matthieu.  Il  me  chargea  encore  de 
faire  un  exposé  topographique  du  Japon  et  de  ses 
mœurs,  opuscule  que  je  vous  envoie  séparément  ;  il 
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xoe  manifesta  en  même  temps  rintentioii  où  il  ëtoit 
de  partir  pour  ces  lies  si  tôt  après  son  retour  de 
Comorin ,  et  de  m^emmener  avec  lui.  Je  reçus  cette 
nouvelle  comme  une  grâce  singulière  de  la  Provi- 
dence. Prêt  à  aller  ^  à  voler  partout  où  il  lui  plaira 
de  m^appeler,  je  ne  redoute  qu'une  chose ,  c'est  que 
ma  reconnoissance  envers  le  Père  de  toute  consola- 
tion ne  soit  bien  au  dessous  des  bienfaits  immenses 
dont  il  m'a  comblé.  Venez  donc,  mes  Frères  ;  venez, 
mes  Pères  en  Jésus-Cbrist,  au  secours  de  mon  im- 
puiBsance  ;  ai^dez-moi  à  remercier  le  Seigneur  de  ce 
qu^il  m'a  appelé  en  sa  Compagnie  et  die  ee  quUl  m'a 
destiné  pour  le  Japon. 

7.  Nous  avons  près  de  nous ,  dkns  ce  collège ,  un 
jeune  Japonois  nommé  Paul  (surnom  quMlareçuau 
baptême  en  cette  maison),  plein  de  connoissances , 
de  génie  et  de  mémoire ,  mais  surtout  très-instruit 
de  la  religion.  Il  7  a  six  mois  quMl  est  baptisé  ;  je 
ne  lui  ai  expliqué  que  deux  fois  l'Evangile  selon 
S.  Matthieu,  et  il  le  sait  imperturbablement  d'un 
bout  à  l'autre. 

8.  Notre  départ  pour  le  Japon  est  fixé  au  mois 
d^avril  prochain  ;  nous  avons  l'espoir  de  nous  7  ren- 
.dre  d'autant  plus  utiles  à  la  religion,  que  c^est  une 

opinion  très-accréditée  dans  le  pays^  fondée ,  dit-on, 
sur  un  oracle  de  la  plus  haute  antiquité  ,  qu'un  jour 
viendra  où  les  Japonois  recevront  une  loi  très-sainte 
bien  supérieure  à  celle  dont  ils  jouissent. 

Nous  nous  recommandons  instamment  à  vos  prié' 
res ,  et  surtout  à  vos  suffrages  dans  le  Saint  Sacrifice^ 
de  la  Messe* 
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LETTRE  IL 

PAUL   ANGER  A  LA   COMPAGNIE   DE   JÉSUS. 

Cangouma,  5  aorembre  i549* 

1.  X^E  désir  d^arracher  au  culte  impie  des  démons, 
ma  mère ,  mou  épouse ,  ma  fille  ,  mes  parens  et  mes 
amis,  et  de  les  amener  à  la  connoissance  du  vrai 
Dieu  et  à  la  religion  de  Jésus-Christ ,  étoit  le  motif 
qui  me  faisoit  souhaiter  avec  tant  dWdeur  mon 
retour  dans  mes  fojers.  Le  Seigneur,  dans  son  infi- 
nie miséricorde ,  a  déjà  comhlé  mes  voeux  ;  il  ne  me 
reste  qu'un  souci ,  mais  il  est  cuisant,  c'est  que  leur 
conversion  soit  aussi  ferme ,  aussi  stable  qu'elle  a 
été  sincère  et  réelle.  Voilà  ce  que  je  demande  main- 
tenant au  Seigneur»  Je  viens  à  cet  effet  vous  conjurer, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  de  m'assister  auprès  de  Dieu 
de  vos  saintes  prières ,  et  de  vous  souvenir  de  moi 
et  des  miens  dans  le  Saint  Sacrifice  des  autels^  puis- 
que pour  être  sauvé  il  ne  suffit  pas  d'avoir  bien 
débuté ,  si  la  fin  ne  répond  pas  au  commencement. 
C'est  avec  un  vif  plaisir  que  mes  compatriotes  m'en-^ 
tendent  parler  de  Jésus-Christ  ;  j'espère  qu'à  l'aide  de 
Dieu,  beaucoup  entreront  dans  le  bercail  de  TEglise. 
2.  Nous  nous  portons  tous  bien  ici  quant  aux  corps  ; 
plût  à  Dieu  que  notre  esprit  fût  dans  un  égal  bien^ 
éti*e  !  et  quoique  séparés  de  vous  par  une  prodigieuse 
distance ,  il  nous  semble  que  nos  âmes  soient  tou-« 
jours  au  milieu  de  vous.  Mais  il  viendra  ce  moment 
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OÙ  nos  corps  se  trouveront  à  jamais  réunis  ;  ce  sera , 
s'il  platt  À  Dieu ,  lorsqu'au  jugement  dernier  nous 
secouerons  la  poussière  des  tombeaux  pour  régner 
éternellement  avec  lui. 


LETTRE  m. 

aOSME  DE  TORREZ  ▲  Li  COMPAGTdS  DE  JÉSUS,  A  GOA. 
Jtfon  y  le  jour  de  la  Hie  de  St-Mlébet  >  a^  sept.  1 55 1 . 

1.  vi^Esar  le  besoin  cpkt  j.'ai  de  votre  assistance  ^  mes 
très^hers  Frères,  c'est  la  nécessité  même  où  je  me 
trouve,  qui  m'engage  à  vous  etitretenir  des  affaires 
du  Japon.  Le  père  JUvier  est  entré  déjà  dans  de  longs 
détails  sur  notre  voyage,  sur  le  pays  que  nous  habi- 
tons ,  autant  que  la  connoissance  de  la  langue  et  des 
mœurs ,  après  un  an  de  séjour ,  a  pu  le  lui  permettre. 
Après  avoir  résidé  un  an  à  Cangoxima ,  où  nous  avions 
d'abord  débarqué  et  fait  quelques  prosélytes ,  nous 
sommes  venus  i  Ftranda,  ne  pouvant  aller  à  Méacd 
qui  étoii  alors  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre. 

.  2.  C'est  de  Firando  que  Xavier,  s'est  décidé  à  aller 
trouver  le  Tone  ou  Seigneur  souverain  du  pays ,  qui 
tenoit  alors  sa  cour  à  Amanguchi,  capitale  de  la  pro- 
vince ,  éloignée  de  Firando  d'environ  cent  Heues« 
Nous  étions  porteurs  de  lettres  de  la  part  du  Vice* 
roi ,  de  Mgr.  l'Evéque  ;  le  Préfet  de  Malaca  nous 
avoit  «ussi  chargés  de  divers  présens ,  entr'autres 
d'une  épinette  (  manuchordium  )  et  d'une  horloge» 
Xavier  ,  après  les  avoir  embarqués  ,   partit  pour 
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Amanguchi ,  avec  Jean-Ferdinand  et  deux  Japonoi^. 
Ces  présens  firent  un  extrême  plaisir  au  Prince; 
c^étoit,  au  reste,  la  nouveauté  qui  les  rendoit  pré- 
cieux À  ses  jeux ,  car  ces  objets  n'ëtoient  pas  d^nn 
grand  prix ,  mais  on  n'en  avoit  jamais  vu  de  pareils 
dans  le  pays« 

3.  Il  rendit  aussitôt  un  édit  qu^il  fit  publier  par 
les  rues ,  dans  lecpel  il  déclaroit  que  sa  volonté  étoît 
que  la  loi  de  Dieu  fût  annoncée  non^seulement  dans 
sa  capitale ,  mais  dans  toute  Pétendue  de  ses  états  ; 
qu'il  fût  libre  à  cbacun  de  Tembrasser  ;  et  défense 
fut  faite  d'en  troubler  les  interprètes  et  les  prédica- 
teurs. Pour  donner  encore  à  Xavier  une  plus  grande 
preuve  de  son  estime ,  il  lui  fit  la  concession,  à  lui 
et  à  ses  compagnons,  d'un  monastère  pour  y  habiter. 
A  peine  eûmes-nous  ^ris  possession  de  cette  maison 
qu'elle  devint  aussitôt  le  rendez-vous  de*  toutes  les 
classes  de  la  société  5  les  uns  y  étoient  attirés  par  les 
charmes  de  la  véiâté  ,  les  autres  par  ceux  de  la  nou- 
veauté 5  beaucoup  y  venoient  conduits  par  un  esprit 
de  contradiction ,  et  les  bonzes  en  formoient  le  plus 
grand  nombre.  Car,  quoiqu'ils  eussent  paru  d'abord  se 
réjouir  de  notre  arrivée  ,  ils  conçurent  bientôt  pouv 
nous  une  haine  violente,  lorsqu'ils  virent  que  le 
christianisme  cond^mnoit  leurs  exécrables  mœurs. 

4*  Le  génie  japonois  est  au  reste  très-propre  à  re^ 
cevoir  la  semence  de  TEvangile  et  à  lui  faire  porter 
d'heureux  fruits.  Ce  peuple  écoute  volontiers  le  laur 
gage  de  la  raison  ,  il  se  fait  une  affaire  importante 
de  son  salut  étemel  et  du  culte  qu'il  doit  à  Dieu  ) 
son  commerce  est  doux  et  facile.  Ces  insulaires  ont 
beaucoup  d'égards  et  de  respect  les  uns  pour  les 
autres  ;  ils  a£tectent  même  entre  eux  une  politesse 
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de  conr.  On  ne  les  entend  jamais  médire  des  ak- 
sens  ;  les  jeux  de  hasard  et  le  vol  y  sont  également 
punis  de  mort  Us  mettent  leur  plaisir  à  manier  les 
jirmes  et  ils  y  excellent;  ou  à  chanter  des  poèmes, 
et  c'est  la  passion  dominante  des  Seigneurs. 

5.  On  distingue  parmi  eux  plusieurs  espèces  d*ido- 
Ifttrie  3  les  uns  adorent  sous  le  nom  de  Xaca  une 
idole  dont  Toici  en  peu  de  mots  la  mjrthologie. 

Il  est  né  huit  mille  fois  avant  qu*une  femme  en 
accouchât,  et  avant  la  conception  de  sa  mère  ,  en 
raison  de  sa  sainteté  5  il  avoit  déjà  procuré  aux 
hommes  l'usage  du  hois ,  de  Peau  et  des  autres 
choses  nécessaires  à  la  vie. 

D'autres  portent  leur  culte  aux  pieds  d'une  idole 
qu'ils  appellent  Amida.  Beaucoup  adorent  le  soleil 
et  la  lune ,  mais  tout  le  pays  est  plongé  dans  de 
nombreuses  et  de  grandes  erreurs,  il  est  donc  de 
toute  nécessité  d'envoyer  ici  des  sujets  très-lettrés 
pour  combattre  et  réfuter  toutes  ces  absurdités. 

6.  Ce  sont  les  bonzes  qui  sont  les  principaux  fau- 
teurs de  ces  superstitions ,  dans  le  but  de  se  procurer 
tout  à  la.  fois  du  crédit  et  de  l'argent. 

Ils  font  un  commerce  de  certaines  lettres  de 
change,  dont  doit  être  porteur  tout  homme  qui 
meurt  et  passe  à  une  autre  vie.  Moyennant  ce  passe- 
port il  n'a  rien  à  redouter  des  démons ,  et  malgré 
l'énormité  du  prix  qu'ils  attachent  à  ces  billets ,  la 
plupart  en  achètent  au  lit  de  mort. 

Us  prêchent  aux  peuples  l'abstinence  de  tout  ani- 
mal à  sang  rouge ,  et  prétendent  en  donner  l'exem- 
ple ;  en  effet ,  jamais  en  public  ils  ue  mangent  de 
chair ,  même  de  poisson  ;  au  reste ,  il  n'y  a  que  la 
crainte  du  Souverain  qui  les  retient  ;  trar  il  les  chas* 
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seroit  de  leur  couvent  avec  de  fortes  amendes  sK 
savoit  qu'ils  ont  enfreint  cette  loi  ;  mais,  lorsque  le 
secret  leur  garantit  l'impunité ,  ils  se  dédommagent 
amplement  de  cette  contrainte. 

fj.  Le  Japonois  est  naturellement  hautain,  fier  de 
Pépée  qu'il  porte  au  càté  depuis  Page  de  quatorze  ans , 
et  du  poignard  dont  il  est  toujours  armé  ;  il  est 
habile  tireur  d'arc*  Son  adresse ,  son  courage  lui 
fontregai-der  avec  mépris  et  dédain  toutes  les  autres 
nations. 

Toute  espèce  de  vol  ici  est  puni  de  mort ,  parce 
que,  disent-ils,  celui  qui  s'est  laissé  tenter  par  une 
chose  de  peu  de  valeur ,  volera  également  un  objet 
important  si  Toccasion  s'en  présente. 
'  Tout  mattre  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  es- 
claves ,  pour  les  motifs  les  plus  légers.  Aussi  sont-ils 
servis  au  clein-d'œil.  L'esclave  ne  reçoit  les  ordres 
de  son  mattre  que  la  face  prosternée  et  les  mains 
contre  terre. 

Ces  peuples  sont  du  reste  trés-dociles ,  d'un  com- 
merce aisé  ;  ils  entendent  volontiers  le  langage  de  la 
raison  ;  c'est  ce  que  nous  avons  éprouvé .  souvent 
et  tontes  les  fois  que  bouiUans  de  colère  ils  venoient 
à  nous. 

8.  Du  moment  qu'on  leur  a  démontré  que  les  âmes 
ont  un  principe  d'existence  ,  qu'elles  sont  immor- 
telles ,  qu^elles  ne  peuvent  espérer  de  salut  que 
de  celui-là  seul  qui  les  a  créées  ;  ils  désertent  ans- 
sit6t  les  idoles,  qui  jusqu'alors  ont  été  l'objet  de 
leur  culte ,  et  au  moment  même  se  déclarent  Chré- 
tiens. L'inconstance  n'a  point  de  prise  sur  leurs 
résolutions  ;  la  plupart  de  nos  néophytes  dont  le 
nombre  est  déjà   considérable  ,  me  paroissent  en 
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état  d'affronter  toate  espèce  de  maux  pour  conserver 
leur  foi. 

Vous  voyez,  mes  Frères,  quel  vaste  champ  nous 
avons  devant  nous  à  défricher ,  quelle  espérance  il 
nous  donne,  d'y  voir  un  jour  fructifier  la  foi  catholicpie. 

9.  Le  Japonois  est  si  curieux  et  si  importun ,  que 
depuis  l'arrivée  du  père  Xavier  en  cette  ville  (voici 
le  sixième  mois  qui  court  ) ,  il  ne  s'est  passé  aucun 
jour  qu'il  n'ait  été  assailli  depuis  le  matin  jusque 
fort  avant  dans  la  nuit /d'une  foule  de  questionneurs 
ou  honzes  ou  laïques.  Quel  est  l'état  de  Dieu  ?  Où  est- 
il  ?  Pourquoi  ne  le  peut-on  pas  voir?  Comment  se 
fait-il  que  les  âmes  ont  un  principe  et  n'ont  pas  de 
fin?  Il  faut  apporter  beaucoup  de  dextérité  et  de 
prudence  dans  les  réponses  qu'on  leur  fait.  11  faut 
être  avec  eux  tantôt  sévère  ,  tantôt  humble  et  sou- 
mis ,  mais  toujours  patient  ;  car  le  japonais  doué 
d'un  génie  fin  et  subtil  se  croit  supérieur  à  toutes 
les  nations  ,  en  sagesse  et  en  mérite.  Aussi ,  c'est 
avec  un  air ,  un  ton  et  des  gestes  de  hauteur  et  de- 
dédain  qu'il  accueille  et  humilie  les  étrangers. 

n  a  des  notions  justes  du  bien  et  du  mal ,  et  c'est 
pour  cela  qu^il  méprise  intérieurement  les  bonzes  , 
dont  l'état  et  la  profession  sont  en  apparence  res- 
pectables ;  mais  qui  font  un  hideux  contraste  avec 
leurs  mœurs  dissolues. 

10.  Le  seigueiir  de  qui  relève  le  pays  que  nous 
habitons ,  nous  a  assigné  un  vaste  terrein  pour  y 
ériger  un  collège.  Puisse  l'Esprit-Saint  nous  in- 
diquer la  vraie  route  que  nous  devons  tenir,  la 
vraie  manière  d*aimer  et  de  servir  Dieu,  pour  at- 
teindre un  jour  cette  félicité  parfaite  pour  laquelle 
nous  avons  été  créés  l 
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LETTRE  IV. 

JEAN  FBBNANDEZ  A  FRANÇOIS  XAVIER  (l)v 


Amangucfaii  ao  octobre  i55i. 

1.  À  peine  nous  eûtes-vous  quittés,  que  les  habi- 
tans  de  cette  ville ,  persuadés  qu^en  yotre  aLsence 
aucun  de  nous  ne  pouiToit  faire  face  à  leurs  objec- 
tions y  vinrent  fièrement  nous  assaillir  de  questions^ 
Mais  le  père  Cosme  d«  Torrez  a  sU)  avec  Vaide  de 
Dieu ,  réprimer  leur  pétulance.  Car  il  a  répondu  par 
mon  entremise  à  toutes  et  chacune  de  leurs  ques- 
tions, de  manière  à  les  satisfaire.  Gomme  j'ai  tra-^ 
duit  les  réponses  en  japonois,  je  ne  puis  moins  faire 
que  de  TOUS  faire  part  de  quelques-unes  de  leurs 
demandes  et  des  réponses  qui  leur  ont  été  faites  (2). 

2.  Ils  demandèrent  d'abord  de  quelle  matière  Dieu 
avoitcréé  l'esprit,  tante  intelligente  de  l'homme  (8)5 
car ,  quant  au  corps ,  ils  savoient  fort  bien  que  les 
quatre  élémens  en  conatituoient  l'essence. 

A  cela  nous  répondîmes ,  que  de  même  que  Dieu 
n'avoit  eu  besoin  de  rien  autre  que  de  sa  volonté 
pour  créer  les  élémens ,  le  soleil ,  la  lune  et  tout  ce 

(1)  Xavier  ëtoit  alors  à  Fonay^  capitale  du  Bungo.  Voyez  la 
notice,  n.««  119  et  lao,  tome  i.«'  Voyez  lettre  XCiv,  n.®  36. 

(a)  Voyc*  la  lettre  xcm,  n.«  17. 

(5)  Le  texte  dit  animus  et  non  pas  anima.  Daiu  le  latin ,  le  mot 
animus  signifie  cette  ame  qud  sapimus  ;  c'est  Tintelligence  :  anUno: 
est  l'ame  animale ,  qud  sentimus ,  viyimu»  et  sitmus. 
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qiii  constitue  Tunivers ,  de  même  il  n*avoit  eu  be*- 
soin  d'aucune  matière  pour  créer  les  intelligences. 

Ils  s'encpiirent  de  quelle  couleur ,  de  cjuelle  forme 
étoit  l'ame  ?  Notre  réponse  fut ,  que  la  couleur  et  la 
forme  n'étoient  que  des  accidens  propres  aux  corps  3 
mais  comme  de  notre  réponse  ils  concluoient,  que 
puisque  Pâme  n'est  pas  un  corps,  elle  uYtoit  rien; 
Cosme,  pour  les  conyaincre  parleur  propte  bouche, 
leur  demanda  à  son  tour  s'il  j  ayoit  de  Tair  dans  le 
monde  ;  puis,  sur  leur  affirmative ,  de  quelle  couleur 
il  était;  d'aucune,  répondirent-ils. — Si  une  chose 
qui  est  matérielle  n*a  point  de  couleur ,  reprit-il , 
pourquoi  youlea>>YOUs  qu'une  chose  immatérielle  en 
ait  une  ?  A  cela ,  ils  ne  surent  que  dire. 

3.  D'autres  survinrent,  et  demandèrent  ce  que 
c'étoit  que  les  démons  ;  on  leur  répondit  que  c'étoit 
une  multitude  d'anges  qui ,  enflés  d'orgueil ,  ajant 
Lucifer  à  leur  tête ,  ayoient  voulu  s'égaler  à  Dieu , 
et  qui ,  en  punition  de  leui*  audace  ,  avoient  été  ban- 
nis à  jamais  du  ciel ,  privés  de  la  vue  de  Dieu  et  de 
sa  céleste  gloire.-^ Mais  pourquoi,  le  diable  tente- 
t-il  les  hommes ,  et  s'acharne-t-il  à  leur  perte  ?  — 
C*est,  répond  Cosme  ,  parce  qu'il  sait  que  l'homme 
est  créé  pour  jouir  d'un  bonheur  dont  il  est  à  jamais 
déchu;  sa  jalousie  conspire  à  entraîner  l'homme  dans 
sa  propre  ruine. 

4.  Pourquoi ,  dirent  quelques-uns  ,  si  Dieu  a  tout 
fait ,  a-t-il  créé  Lucifer  esprit  méchant  et  rebelle  ? 
Dieu ,  répondit  Cosme ,  en  créant  Lucifer  et  tous 
ceux  qui  le  suivirent  dans  sa  révolte,  les  avoit  doués 
d'intelligence ,  capables  de  discerner  le  bien  d'avec 
le  mal ,  et  libres  dans  le  choix  qu'ils  pouvoient  faire 
de  l'un  ou  de  l'autre;  afin  que  de  leur  liberté  et  de 
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lenr  choix  dépendissent  leur  gloire  ,  s'ils  choisîa- 
soient  le  bien  ,  et  leur  malheur ,  c'est-à-dire  le  sup- 
plice étemel  des  enfers  s'ils  clioisissoient  le  mal, 
Lucifer  et  ses  sectateurs  abusant  de  cette  liberté, 
ambitionnèrent  les  bommages  dus  à  la  divinité  j 
mais  ils  reçurent  la  peine  due  à  leur  audacieuse  rë- 
Tolte  et  à  lenr  oi^eil  ;  ceux  des  anges  qui ,  au  con- 
traire, £toî«nt  demeurés  fidèles  à  leur  Créateur,  re- 
çurent également  la  récompense  étemelle  qui  lenr 
étoit  due. 

Les  uns  demandèrent  ce  qn'étoit  Dieu,  où  il  étoit , 
s'il  étoit  visible  ;  d'antres  ,  pourquoi ,  puis'qu'il  est 
si  clément,  il  a  hérissé  de  tant  de  difficnltés  les  ave- 
nues de  sa  gloire.  Le  concours  des  questiouneurs 
étoit  si  grand ,  depuis  l'aube  du  jour  jusqu'i  la  nuit, 
que  la  maison  étoit  toujours  pleine  ;  mais ,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  le  père  Cosme  les  a  tous  satisfaits. 

5.  Nous  ne  cessons  pas  d'être  en  butte  aux  calom- 
nies des  bonzes,  dont  nous  mettons  au  jour  les 
fourberies  et  les  crimes.  Quelques-uns  d'entr'ent 
ont  imaginé  de  répandre  le  bruit  qae  le  démon 
aToitâit,parIa  bouche  d'une  de  leurs  statues,  que 
nous  étions  ses  disciples ,  et  qu'au  vu  et  su  de  plu- 
sieurs d'entr'eux,  il  avoit  lancé  la  foudre  sur  la  fa- 
mille royale ,  pour  la  punir  de  l'accueil  qu'elle  nous 
avoit  fait;  d'autres  nous  accusent  de  manger  de  la 
chair  humaine. 

6.  A  tout  cela  il  faut  encore  ajouter  un  surcroît 
d'ennuis,  ou  plutôt  de  bienfaits  de  la  Providence. 

Cne  guerre  civile  (i)  a  tout  d'un  coup  éclaté  au 
milieu  de  cette  ville  ;  elle  n'a  été  apaisée  que  par 

(i)  VojeiUxcitt,  ii.«i7;  Jtctv,  n."  36. 
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la  mort  da  roi.  Pendant  huit  jours  entiers  Amanguchi 
a  été  la  proie  des  iSammes  et  un  théâtre  de  carnage;  le 
sang  des  habitans  ruisseloit  dans  les  rues,  pendant 
qu'un  vaste  incendie  dévoroit  leurs  habitations.  Le 
crime  régnoit  impunément  et  triomphoit  du  silence 
des  lois ,  on  ne  voyolt  partout  que  meurtres  et  pillage. 
Au  milieu  de  ce  désordre  nous  étions  exposés  à  la 
fureur  de  tous  les  partis  ,  et  à  celle  de  nos  propres 
ennemis ,  et  à  celle  des  brigands  qui  convoitoientnos 
chétives  dépouilles;  nous  courûmes  souvent  les  plus 
grands  dangers  dé  peindre  la  vie,  et  nous  ne  la  dûmes 
qu^à  la  protection  spéciale  de  la  sainte  mère  de  Dieu, 
protection  toujours  efficace  pour  ceux  qui  se  vouent 
sincèrement  à  son  culte.  Dans  ces  entrefaites,  Cosme 
de  Torrez ,  dépécha  Antoine  vers  Tépouse  de  Nae- 
tondo  pour  lui  demander  conseil  (l)  ;  elle  nous  manda 
aussitôt  de  venir  sur-le-champ  près  d^elle;  ce  que 
nous  fîmes  sans  perdre  de  temps.  Mais  dans  notre 
route  nous  tombâmes  souvent  au  milieu  des  ban* 
des  armées;  et  nous  les  entendîmes  plusieurs  fois  en 
traversant  leurs  rangs ,  se  dire  entr'elles  :  «  Que  n'ex- 
terminons-nous ces  cengeca  (2),  puisque  o'eat  eux 
qui ,  en  supposant  que  les  statues  de  pierre  on  de 
bois  ne  peuvent  se  garantir  elles-mêmes  de  la  des- 
truction,  bien  moins  encore  sauver  les  autres,  ont 
soulevé  contre  nous  la  colère  des  dieux,  ont  attiré 
sur  nous  les  fléaux  de  la  guerre  civile  ,  et  les  dé- 
sastres qui  pèsent  sur  le  peuple  ?  » 

7.  Au  reste,  ce  qui  donnoit  lieu  à  ces  propos,  c'est 
que  plusieurs  couvens  de  bonzes  venoient  d'être  la 


(1)  Voyez  lettre  xciv ,  tome  ir ,  n.«  5o. 

(a)  Nom  qae  les  Japonois  donnent  aux  EuropëeQS. 
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proie  des  flammes  avec  leurs  idoles,  et  que  le  cré-» 
dit  des  temples  et.  de  leurs  prêtres  avoit  reçu  un 
cruel  échec ,  n'ayant  pu  soustraire  à  la  mort  leur 
prince ,  d'ailleurs  très-superstitieux ,  comme  vous  le 
savez,  zélé  adorateur  de  ces  dieux  ioiaginaires. 

C'est  à  travers  ces  périls  que ,  arrivant  au  domicile 
de  Naetondo,  son  épouse  nous  fit  aussitôt  conduire 
dans  un  couvent  de  bonzes  qu'elle  entretenoit  à  ses 
fi*ais«  Mais  ceux-ci  furieux  contre  nous,  nous  repous- 
sèrent d'abord  avec  mépris  ,  nous  traitèrent  de  dé- 
mons ,  et  nous  dirent  qu'il  n'y  avoit  point  de  place 
chez  eux  pour  une  race  d'hommes  aussi  perverse 
que  la  nôtre.  Pourquoi ,  nous  disoient-ils  ironique- 
ment, le  Dieu  dont  vous  prêchez  la  loi ,  et  qui  ha- 
bite au  ciel ,  ne  vous  soustrait-il  pas  à  ces  périls  ? 
Pourquoi  ne  vous  donne-t-il  pas  un  abri  dans  son* 
paradis  ?  Cependant,  soit  la  crainte  d'encourir  l'indi- 
gnation de  leur  protectrice ,  soit  les  prières  de  notre 
conducteur,  ils  finirent  par  nous  donner  un  asUe 
dans  un  coin  de  leur  temple.  Deux  jours  après ,  la 
femme  de  Naetondo  nous  fit  revenir  chez  elle  ,  et 
nous  donna  sur  les  derrières  de  sa  maison  un  petit 
terrein  pour  nous  loger  et  prendre  l'air. 

8.  Pour  en  finir,  je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que 
nous  y  avons  enduré ,  ni  ne  vous  parlerai  pas  des 
périls  que  nous  y  avons  courus. 

Nous  nous  recommandons  expressément  aux  priè- 
res et  aux  Mémento  de  vous  et  de  tous  nos  Pères 
et  Frères ,  dans  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe.  J'es- 
père au  premier  jour  en  voir  plusieurs  accourir 
au  secours  de  cette  nation,  lui  apporter  le  flam- 
beau de  la  foi ,  et  la  connoissance  de  son  Dieu  et 
de  son  Créateur. 

LETTRE 
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lETTRE  V. 


EXTRAIT  d'une   LtTTRE   DE   GASPARD   VILLELE 
A  LA   COMPAGIÏIE    DE   JÉSUS. 


Gochin,  le  a4  avril  i554- 

1.  Le  Japon,  autant  que  nous  pouvons  en  juger 
d'après  les  relations  qui  nous  sont  parvenues ,  est 
un  pays  pauvre  et  plus  froid  que  le  Portugal  ;  il  est 
montueux  et  couvert  de  neige  ;  les  habitans  sont  po- 
licés ,  et  ne  sont  pas  étrangers  au  langage  de  la  raison. 
Us  se  nourrissent  de  pain  d'orge  ;  la  noblesse  jouit 
parmi  eux  d'une  grande  considération.  On  en  voit 
beaucoup  qui,  privés  des  avantages  de  la  fortune, 
étouffent  leurs  enfans  au  berceau  en  leur  mettant  le 
pied  sur  la  ^orge  ;  car  pour  eux  la  mort  est  préfé-* 
rable  à  la  pauvreté. 

Ce  pays  est  dans  une  extrême  disette  d'huile  ,  de 
Leurre ,  de  fromage ,  .de  lait ,  d'œufs  ,  de  sucre ,  de 
miel  et  de  vinaigre  $  il  ne  produit  ni  saffran,  ni  cannelle, 
ni  poivre.  En  guise  de  sel  on  emploie  le  son  d'orge. 
On  n'y  rencontre  aucune  plante  médicinale  (i). 

Yoilà  ,  mes  très-chers  Frères ,  voilà  le  pays  où 
nous  appelle  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  ,  où  nous 
allons  au  nombre  de  treize  et  de  quatorze,  pleins  de 
joie  et  de  gaieté  ,  et  si  nous  y  rencontrons  de  plus 
rudes  travaux  que  ceux  auxquels  nous  nous  dispo-  > 
sons,  notre  joie  en  sera  plus  grande  encore,  pourvu 

(i)  Sans  doute  de  celles  qui  sont  connues  dans  les  autres  climats. 

a 
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qu'avec  notre  ministère  nous  arrachions  de  la  gueule 
des  loups  ravisseurs ,  les  âmes  de  ces  malheureux 
Japonois  qui,  comme  nous,  sontjes  enfansduDieu 
Sauveur. 

2.  Voyez ,  mes  Frères  y  y  eut-il  jamais  une  plus 
belle  carrière  ouverte  à  votre  zèle  ?  Ah  !  donnez- 
lui  un  libre  cours  5  ne  vous  laissez  pas  subjuguer 
par  la  crainte.  Ces  âmes  qui  réclament  votre  se- 
cours ,  ne  sont-elles  pas  aussi  le  fruit  de  la  rédemp- 
tion ?  Venez,  mes  Frères,  venez ,  accourez  au  secours 
de  ces  nations  qui  sont  si  éloignées  de  la  connois- 
sance  de  leur  Créateur.  Venez  ici  serrer  la  croix  dans 
vos  bras;  le  courage ,  la  valeur  guerrière  ti*ouveroiit 
ici  un  vaste  champ  de  lauriers  à  moissoiïner.  Don- 
nez un  libre  essor  à  votre  zèle  $  faites-lui  passer  les 
mers  ;  venez  contempler  ces  nouveaux  cieux ,  ces 
nouveaux  climats ,  pour  de  là  prendre  votre  course 
vers  le  royaume  éternel  où  siège  3.  C. 

lETTRÊ  V!. 

PIERME  ^hCitCEVk  %  hk  'GOI#Aâm  WS  itt^DS , 

BN  PO&lfOGAL  (i). 

^a.,  •..«•1554. 

1.  C'est  de  Goa  que  je  vous  écris,  où  je  suis  Yemu 
du  Japon  par  Teffet  d'une  mission  spéciale.  J'ai  pense 
que,  connoiFsant  parfaitement  la  situation  de  la|iro- 
vince  Japonoise  >  je  vous  ferois  plaisir  si  je  voim  en 

(1)  Voye«  lettre  cxxïVj  n.»  1,  de  S.  Françoîj  Xavier,  tome  if. 
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doilooîs  4e8  nouvelles  ;  c'est  "dans  ce  dessein  îjae  je 
prends  ia  plume.  Lorsque  tous  connottrez  la  car- 
vtére  immetiso  qui  est  ouverte  à  notre  zèle,  Vesprit 
•qui  anime  cette  nation  y  son  excellent  génie ,  vous 
serez  oenvaiitcus  que  vos  Frères  séparés  de  vous 
par  d'aussi  immenses  dirtances  y  n'ont  cependant 
avec  vous  qu\in  même  cœur,  qu'une  mèi^e  ame ,  et 
que  vous  ileur  devez  le  secours  de  vos  prières. 

±.  Le  17  avril  i55a ,  Edouard  de  Sîlva  et  moi ,  nous 
aFrrrvtiittes  à  Malaca ,  vfUe  éloignée  des  Indes  d'envi- 
ron 700  Keues,  en  la  compagnie  de  François  Xavier, 
qui  des  Indes  se  rendort  sur  les  cAtes  de  la  Chine  ; 
il  emmenoit  avec  lui  Bahfaasar  Gago ,  et  un  de  nos 
Frères  ;  quant  à  nous  notre  destination  étoit  pour 
le  Japon. 

3.  Xarvîer  «'arrêta  à  Malaca  pour  reprendre  sa 
route  vers  la  Chine.  Pour  nous ,  nous  fîmes  voile 
pour  le  Japon ,  le  €  juin  ,  avec  Balthasar  Gago  que 
Xavier  nous  adjoignit. 

arrivés  sur  les  câtes  de  la  Chine ,  nous  trouvâ- 
mes -un  navire  qui  mettent  à  la  voile  pour  le  Japon; 
cette  rencontre  fut  d'autant  plus  heureuse  que  son 
incertitude  nous  avoit  fort  inquiétés  pendant  notre 
traversée.  Le  2  août  nous  nous  remîmes  en  mer  , 
et  douze  jours  après  nous  prîmes  terre  dans  l'île  de 
'Cattgoxima  où  le  père  Xavier  avoit  d'abord  séjourné. 
Nous  y  firmes  tr'ès-bien  accueillis  du  Prince  régnant; 
le  21  septembre,  nous  nous  dirige&mes  vers  le 
royaume  de  Bungo,  et  nous  eûmes  à  soutenir  une 
navigation  très-orageuse  et  très-périlleuse. 

4*  Nous  avons  là  un  hospice  que  nous  tenons  de 
la  munificence  royale.  Le  lendemain  de  notre  arri- 
vée ,ie  Prince  daigna  nous  admettre  à  son  audience, 
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c^est  alors  qa'au  nom  du  Vice-roi  des  Indes ,  nous 
lui  fîmes  hommage  de  divers  présens»  Enchanté  de 
leur  magnificence ,  il  nous  fit  assigner  sur  le  fisc 
outre  le  logement,  des  vivi*es,  tant  en  poissons  d« 
mer  qu'en  productions  du  pays.  Ce  Roi  est  très-puis- 
sant y  et  son  empire  très-étendu. 

5*  Gosme  de  iTorrez  étoit  alors  à  Amanguchi  ; 
dés  qu^il  eut  appris  notre  arrivée  à  Bungo ,  il  nous 
dépécha  aussitôt  Jean  Femandez  qui  parle  très-bien 
le  japonoîs,  pour  être  auprès  du  Souverain  notre  in- 
terprète dans  la  commission  dont  le  Vice-roi.  nous 
avoit  chargés  ,  et  profiter  de  cette  occasion  pour  lui 
exposer  les  besoins  de  la  religion. 

S'étant  présenté  avec  nous  à  la  cour.,  le  Roi  lui 
prêta  une  oreille  très-favorable. 

Son  discours  fut  en  substance ,  a  que  Sa  Majesté 
japonoise ,  ayant  manifesté  au  Vice-roi  des  Indes  le 
plaisir  qu'elle  auroit  de  voir  ^u  sein  de  ses  états 
des  docteurs  de  la  loi  de  J.  C. ,  nous  nous  étions 
rendus  h  son  invitation  ;  qu'il  seroit  à  désirer  qu'un 
des  nôtres  qui  est  à  Amanguchi ,  vînt  se  réunir  à 
nous,  afin  de  nous  aboucher  et  de  nous  entendre 
sur  les  moyens  les  plus  propres  et  les  plus  efficaces 
pour  répondre  aux  vues  de  Sa  Majesté ,  soit  parce 
qu'il  nous  instruiroit  de  beaucoup  de  choses^  soit 
parce  que  son  séjour  nous  rendi*oit  plus  familier 
Tusage  de  la  langue  japonoise.  »  11  ajouta  que  venant 
d'apprendre  que  Sa  Majesté  envoyoit  dans  le  moment 
même  un  exprès  à  Amanguchi,  nous  la  suppliions 
de  nous  permetU-e  de  l'accompagner  et  de  faire  le 
voyage  avec  lui.  » 

Le  Roi  dit  en  réponse ,  a  quHl  n'ignoroit  pas  que 
Cosme  de  Torrez  étoit  à  Amanguchi  et  qu'il  voyoit 
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avec  peine  les  Chrétiens  ne  pas  jouir  dans  cette  ville 
de  la  même  liberté  dont  il  prétendoit  gratiGer  les 
néophytes  dans  ses  étatis  ^  que ,  quant  à  lui ,  il  ac- 
corderoit  à  chacun  la  faculté  d^étre  et  de  se  dire 
chrétiens ,  à  nous  celle  d^enseigner  et  de  prêcher  y 
et  à  tout  le  monde  celle  de  nous  suivre  ;  qu'il  ren- 
droit  un  édit  conçu  dans  ces  mêmes  termes ,  lequel 
seroit  publié  à  Amamguchi,  et  que  nous  pourrions 
aflScher  à  noire  porte  ». 

7.  Sur  cette  réponse,  nous  primes  congé  de  Sa  Ma- 
jesté, et  dans  le  courant  d^octobre  i552,  nous  ar- 
rivâmes à  Amanigncbi  où  nous  fumes  accueillis  avec 
une  joie  extrême  par  Gosme  de  Torrez  et  une  cha- 
rité sans  bornes  par  tous  les  Ghi'étîens.  Nous  y  célé- 
brâmes la  fête  de  Noël ,.  aussi  solennellement  que 
les  circonstances  le  permettoient  3  et  quoique  la 
musique  ne  fût  pas  des  meilleures,  les  Chrétiens 
n'en  furent  pas  mt)ins  ravis.  Deux  de  nos  Prêtres 
dirent  chacun  leurs  trois  messes  après  qu'ils  eurent' 
expliqué  au  peuple  la  raison  de  cet  usage  particulier. 

8.  Nos  Pères,  après  avoir  délibéré  sur  les  intérêts 
de  la  nouvelle  chrétienté ,  jugèrent  à  propos  de  me 
renvoyer  à  Goa.. 

Je  repris  donc  la  route  de  Bnngo  ,  le  3r  Jàn- 
Tier  lS55,  accompagné  de  Balthasar  Gago ,  et  de  Jean 
Ferdinand  5  j'allai  en  arrivant  présenter-  mes  res- 
pects au  Givan  (nom  du  roi  de  Bungo)  ,  le  prévenir 
de  mon  retour  aux  Indes ,  et  lui  demander  ses  let- 
tres pour  le  Vice -roi ,  s'il  avoit  à  hii  écrire.  Il  me 
les  remit  en  effet,  et  en  vo4ci  le  principal  contenu. 

(c  II  promettoit  au  Vice-roi  son  affection ,  et  sa 
protection  à  ceux  de  nos  Pères  qui  étoient  près 
de  sa  personne ,   surtout  à  Balthasar  Gago  qu^il  es-' 
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timoit  infiniment.  Il  souhaitoit  touA^s  &oiri»s  de 
prospérités  à  sa  Maj/esté  Portugaise  ;  il  témoigaoit  le 
désir  de  ¥oir  anriver  daaa  ses  états  des  prédicateurs 
évaogliques ,  et  de  voir  augmen/ter  parani  ses  sujeta 
le  nombre  des  Chrétiens»  n 

9.  C'est  avec  ces  latti*es  que  je  me  mis  en  roujte 
et  me  rendis  à  Firando,  qui  est  à  60  lieues  environ 
de  Bungo«  Vous  pouvez  juger  de  Rembarras  que 
j'éprouvai  dans  ma  route ,  ne  sachanA  pas  un  mot  de 
japonois  ;  je  ne  pus  d(mc  me  faire  entendre  que  par 
signes. 

10.  Deux  jours  après  mon  départ  de  Bungo  y  Bal- 
tbasar  Gago  et  Jean  Ferdinand  couruisent  le  plus 
grand  danger.  Car,  le  lendemain  du  jour  des  Cenr 
dres ,  on  découvrit  une  conjuration  tramée  par  trois 
des  principaux  seigneurs  du  paysf  toute  la  ville  cou- 
rut aux  armes.  Des  Cbrétî^ens  prévinrent  nos  Pères 
d^avoir  à  se  mettre  en  sûreté  ,  ainai  que  leurs  mai- 
sons, vu  que  la  ville  étoit  menacée  d?un  incendie 
et  d'un  pillage  général.  Alors  Balthaaar,  prévoyant 
le  danger  qui  menaçoit  le  Civan ,  envoya  Jean  ,  dans 
le  cas  où  il  pourroit  arriver  jusqu^à  lui,  pour  lui 
inspirer  du  courage  et  de  la  fermeté ,  et  lui  dire  que 
Dieu  Pabandonneroit  d^autant  moins  qn^il  avoit  mon- 
tré plus  de  zèle  pour  la  conversion,  de  ses  sujets. 
Quoique  la  cour  fût  assiégée  par  une  noblesse  sédi* 
tieuse  ,  Dieu  permit  néanmoins  à  Jean,  de  se  frayer 
un.  chemin  à  travers  la  multitude  jusque  vers  la  per- 
sonne du  monarque ,  pour  le  tmnquilliser  et  le  ras- 
surer ;  et  celui-ci  se  recommanda,  avec  instance  à 
nos  prières.  Nos  Pères  de  leur  côté,  v<oyant  tous  l«s 
faubourgs  inondés  d'hommes  armés ,  priientle  parti 
de  SQ  t^mr  renfermés  chez  eus ,  et  de  se  confier  à 
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la  Pr<»yijen£?*  Bi^nlôt  oa  apprit  cpie  trois  des  priu- 
cip^^ux  çcN^jiirés ,  pejrsonnages  distingués  dans  Fétat, 
ve«oient  d'Â^e  égorgés  avec  leurs  femmes,  lenrs 
enfans,  leur»  parens  et  leujr  nombreuse  cUeutelIe; 
que  leurs  maisons  yenoient  d^étre  livrées  aux  flamr 
n^s.  Maia  Tinçendie  me  s'arrêta  pas  là ,  et  dans  (juel- 
que4  heures,  3oa  maisons  particulières  apparte-» 
UAUtea  partie  à  la  noKlessè,  partie  au  commerce,  fi- 
rent consumées*  Comme  notre  bospice  étoit  préci- 
sément au  cenjkre  de  ce  quartier  d»  la  ville ,  Gago 
avoil  déjà  yevâtk  l'espoir  de  sauver  ^otre  petit  mcv 
IttUer,  et  celui  de  Péglise;  mais  Dieu  nous  conserva 
sains  et  saufaau  milieu  de  cette  mer  de  feu. 

1 1.  Dans  la  nuit  même ,  Bakbasav  reçut  un  mes« 
sage  du  Civau,  qui  Hii  annonçoit  la  part  qu'il  a  voit 
prise  aux  em]»arras  que  nous  avions  eus  dans  la  jour- 
née ,  qu'ii  se  doutoit  bien  que  tout  notre  mobilier 
étoit  perdu,  mais  que  nous  devions  être  sans  inquié- 
tude, qu'il  nous  dédommageront  amplement  de  toutes 
nois  pertes ,  et  qu'il  avoit  beureusement  triompbé 
de  ses  ennemis* 

fiahhasar  remercia  l'envoyé ,  et  le  cbargea  d^an* 
noncer  à  Sa  Majesté  que  nous  noyions  essuyé  aucune 
perte  quelconque. 

1  a.  Trois  ou  quatre  jours  après  il  se  rendit  lui-même 
à  la  cour,  et  eut  avec  le  Roi  un  entretien  analogue 
aux  circonstances  critiques  du  moment* 

n  faut,  mes  très-cbers  Frères,  savoir  supporter 
toutes  ces  misères ,  et  se  résoudre  surtout  à  endurer 
toutes  sortes  d'avanies  de  la  part  des  bonzes,  qui  sont 
d'une  perversité  et  d'une  opiniâtreté  sans  égale.  C'est 
de  cette  patience  que  naissent  les  fruits  que  nous  re- 
cueillons, c'est  elle  qui  fortifie  les  néophytes,  qui  leu» 
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inspire  da  courage  et  du  zèle.  Il  en  est  un  parmi  eux  , 
qui  est  si  ardent ,  si  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu ,  qu'il 
n'est  aucune  maison  dans  son  voisinage  où  il  n'ait 
implanté  la  croix ,  où  il  n'ait  fait  un  chrétien ,  où  il 
n'ait  ébranlé  beaucoup  de  monde. 

i3.  Un  homme  vint  un  jour  demander  à  Balthasar 
Gago  des  remèdes  pour  son  fils  qui  étoit  très-ma- 
lade ;  Balthasar  lui  répondit  qu'il  lui  procureroit 
volontiers  ceux  de  l'ame;  celui-ci  aussitôt  s'en  re- 
tourna peu  satisfait ,  et  ne  fit  point  part  k  son  fils 
de  la  réponse  qu'il  avoit  reçue.  Peu  de  jours  après 
le  malade  qui  avoit  déjà  connu  l'explication  de  nos 
mystères,  mourut  sans  se  convertir.  Le  père  fondant 
en  larmes  vint  à  notre  maison.  Eh  1  de  quoi  pleu- 
rez-vous ,  lui  dit  Balthasar,  puisque  c'est  votre  faute  ? 
C'est  votre  négligence  qui  a  précipité  votre  fils  dans 
les  abtmes  éternels.  A  ces  mots ,  il  fut  si  frappé  de  dou- 
leur et  de  confusion ,  qu'aussitôt  il  présenta  au  bap- 
tême son  épouse  et  sa  fille,  qui  avoient  été  précédem- 
ment instruites.  Cette  dernière  fut  quelques  jours 
après  atteinte  de  la  même  maladie  à  laquelle  son  frère 
venoit  de  succomber.  Balthasar  rassura  le  père ,  et  lui 
promit  la  guérison  de  sa  fille  ,  si  la  foi  animoit  son 
cœur  ;  et  le  lendemain  elle  fut  convalescente. 

14.  Un  autre  Chrétien  vint  trouver  Gago ,  et  le 
prier  de  se  transporter  dans  sa  maison,  à  une  lieue 
de  la  ville  5  à  son  arrivée  il  y  baptisa  trente  personnes. 
Au  milieu  du  paganisme ,  Dieu  se  plaît  à  signaler  par 
de  nombreux  prodiges  l'efficacité  et  la  sainteté  du 
baptême.  A  peu  de  distance  de  Bungo ,  parmi  un  grand 
nombre  de  personnes  que  nous  venions  de  baptiser , 
il  se  trouva  un  jeune  homme  aveugle  ,  d'environ 
treize  ans 5  au  moment  même  de  son  baptême,   il 
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recouvra  la  vue.  Ce  prodige  servit  merveilleusement 
à  confirmer  dans  la  foi  tous  nos  néophytes. 

i5.  Il  est  parmi  eux  un  forgeron  cpii  est  animé 
d^un  si  grand  amour  de  Dieu ,  qu'il  est  infatigable 
pour  ti*availler  à  la  conversion  des  gentils  ;  et  dès  qu^il 
en  a  ébranlé  un  ,  aussitôt  il  Pamène  i  notre  hospice. 

Un  pur  que  ses  compatiâotes  célébroient  une 
bruyante  solennité  païenne,  il  se  transporta  sur  le 
lieu  de  la  scène ,  et  y  établit  sa  forge  et  ses  souf- 
flets i  lorsqu^on  lui  demanda  pourquoi  il  ne  cb6- 
moit  pas  un  jour  si  solennel,  il  répondit  :  Vous  êtes 
fous,  vous  autres 3  mais  moi  j^ai  reconnu  la  loi  du 
Créateur  de  toutes  choses,  et  je  travaille  ici  pour  la 
maison  des  Pères  portugais. 

i6.  Nous  vtmes  dans  le  même  temps  plusieurs 
personnes  hors  de  la  classe  du  peuple ,  qui  pour  se 
distraire  des  superstitions  païennes ,  se  livroient  a 
des  arts  mécaniques  auxquels  elles  avoient  été  jus- 
qu'alors étrangères;  elles  venoi«nt  travailler  à  la 
construction  de  la  maison  que  nous  bâtissons  sur  un 
fort  bon  terrein  que  le  Roi  nous  céda  le  douze  juin 
dernier,  et  dont  on  jeta  le6  fondemens  le  jour  de 
Ste.  Magdeleine ,  sur  le  soir  ,  en  présence  de  tous 
les  néophytes ,  et  de  deux  Portugais  qui  se  trou- 
voientlà  par  hasard;  Gago  en  surplis  fit  sur  les  lieux 
la  cérémonie  de  la  plantation  de  la  croix.  Les  Chré- 
tiens ,  au  nombre  de  six  à  sept  cents ,  et  qui  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  nombreux ,  y  assistèrent 
avec  la  plus  grande  dévotion  et  le  recueillement  le 
plus  profond  ;  leur  constance  ,  leur  fermeté  est  en 
vérité  admirable ,  et  au  dessus  de  tout  éloge. 

17.  Il  est  trois  sophismes  dont  Tesprit  de  ténèbres 
a  coutume  de  paralyser  Pintelb'gence  des  Japonoîs  'y 


26.  '  liJBrmtB  Yf  •  SIBBRE  ALGACEVA* 

n^.  tQXis  Mf^  Chrétiens  soj|it  au  dessus  d#  oe«  ftob- 
tilités.  Le  presoM^ir,  c'est  de  dire  :  Qu'esi-ce  qui  sait 
ce  qui  9fi  passe  dans  Vautre  monde  ?  quelqtiCun  en  esta- 
it renfenu  ?  Le  aecojul  :  C^est  que  ks  lois  japonoises 
sonP  dfi  tempsi  immémorial  reconnues  pour  l^auvre 
d^  hommes  de  la  plus  éminente  sainteté  ;  que  leur 
subversion  est  un  monstrueux  sacrilège  ;  en0n  que 
la  loi  d»  Dieu  est  tardive^  puisqu'elle  n'a  pas  trois 

miUe  ans  de  publication.  Mais,  grâces  à  Dieu,  il  est 
facile  de  répondre  à  de  pareiHes  fîitiKtés. 

A  en  juger  par  la  bienveillance  que  nous  portent 
le  Roi  et  la  noblessse,  on  peut  espérer  avec  con- 
fiance cpie  la  religion  fera  dans  ce  royaume  de  vas- 
tes progrès. 

Pendant  mon  séjour  à  Amanguchi ,  où  Fon  ren- 
contre beaucoup  de  Chrétiens,  j*ai  reconnu  en  eux 
une  délicatesse  de  probité  qui  est  incroyable.  Ils 
regardent  tous  les  Portugais  comme  leurs  frères  ; 
ils  ont  pour  leurs  •concitoyens  une  telle  affection 
qu'ils  ne  négligent  aucune  occasion  pour  tes  affran- 
cbîr  de  leurs  erreurs  et  les  amener  à  la  vérité  5  ils 
y  travaillent  avec  constance ,  assiduité  et  avec  un 
zèle  d'autant  plus  étonnant  que  dans  ta  même 
famille  on  voit  communément  le  père  d*une  secte , 
la  mère  d'une  autre ,  et  les  en&ns  encore  d*une  autre; 
*  aucun  d'eux  n'est  cependant  travaillé  de  l'esprit  de 
prosélytisme  en  faveur  de  sa  secte  particulière.  Mais 
à  peine  sont-ils  baptisés  qu^on  les  voit  aussitôt  ani- 
més d'un  zèle  ardent  pour  le  service  de  Dieu ,  et 
pour  amener  les  autres  au  bercail  de  l'Eglise. 

19.  A  Noël, après  la  messe  de  minuit, les  néophytes 
passèrent  tout  le  reste  de  la  nuit  à  entendre  la  pa- 
role de  Dieu.  Jean  Ferdinand  et  un  jeune  Chrétien 
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à  fiH  noai  arvons  a|ifKrift  notee  hagoe ,  tevr  feisoîent 
tour  à  toiur  des  fectnres  pieuAes;  k  tectare  cessoit 
&  peine  qu'ils  demandoient  des  conférences  sur  des 
s«.)ets  piens  :  maigre  le  loog  office  de  la  nuit,  on  les 
revU  dès  le  matin  à  celai  '  du  jour.  Oli  !*  admirable 
bonté  ie  Dieu  cpxi  sait  manier  ayec  tant  de  douceur 
dea  cœuirs  jusqa^alors  si  infleiiibles  !  car  en  général 
totti  ce  qui  n'est  pas  Chrétien  est  ici  travaillé  de  Por- 
guéH  le  plus  extravagant. 

ao.  Les  bonxes  ayoîent  répandu  le  bruit  que  les 
JajK«oia  ne  se  iaisoient  chrétiens  que  pour  se  sous- 
traire aiuxaumÔBefi  qu'exigeoient  les  idoles; les  néo- 
pbjtes  Vajant  appris  ,  vinrent  nous  trouver  pour 
nous  demander  la  permission  d'établir  entre^x  une 
collecte  en  faveur  des  pauvres ,  et  la  distribuer  eux- 
mêmes  y  pnisque  notts  ne  voulions  manier  aucun  de- 
niev.  Pluaieurs  £ois  j'ai  été  émerveillé  lorsqu^en  ma 
présence  ils  présickûent  au  repas  des  pauvres. 

21.  Ilsoat  établi  et  construit  avec  beaucoup  de  goût 
un  cimetière  pcairlenrsépulture.  Dans  les  funérailles 
ce  sont  toujours  des  personnes  de  distinction  qui  sont 
déisîgnées.  pour  porter  le  cercueil  5  toutes  ces  œuvres 
de  miséricorde  leur  £ont  un  plaisir  infini. 

M.  Lorscpte  nous  ebangeftmes  de  domicile ,  plu* 
sieura  Chrétiens  venoient  nous  chercher  dans  notre 
ancien  loeal ,  etks  Toisins  les  renvoyoient  en  leur 
disaat  que  les  Portugais  étoient  l'etoumés  dans  leur 
pays;  beancoup  de  gens  se  trouvoient  alors  privés 
delà  parole  de  Dieu,  avrtout  dans  une  ville  aussi 
vaflte  et  anssi  peuplée.  Pour  parer  à  cet  inconyénient, 
Gago  et  s<m  compagnon  parurent  tout  à  coup  sur  la 
place  publique,  Ters  midi;  et  là  ,  Jean  adressa  au 
peuple ,  un  discours  que  Gago  avoit  préparé  pour 
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cette  circonstance.  Depuis  'ce  jour  ils  n^ont  pas  ces- 
sas d^avoir  autour  d'eux  une  affluence  immense  de 

peuple. 

23.  Un  Chrétien,  depuis  deux  ou  trois  mois,  étoit 
tofohé  en  paralysie  ;  ses  proches  employèrent  pour  sa 
guérison  tous  les  remèdes  que  la  magie  pouvoit  leur 
suggérer ,  comme  c'est  leur  usage.  Mais  le  mal  em- 
pira, et  bientôt  il  fut  muet.  Un  Chrétien  de  ses  amis , 
touché  de  compassion ,  vint  faire  sur  lui  une  asper- 
sion d'eau béiiite ,  qu'il  ayoit  prise  dans  notre  maison} 
le  malade  aussitôt  se  leva ,  marcha ,  parla  et  Tint  nous 
trouver.  Tels  sont  les  remèdes  que  Dieu ,  dans  sa 
miséricorde ,  emploie  pour  soutenir  et  faire  prospé- 
rer au  milieu  de  cette  nation ,  la  religion  chrétienne. 

24*  Nous  lui  en  devons  des  actions  de  grâces  , 
d'autant  plus  vives  que  Taveuglement  de  tous  les 
Japonois  et  surtout  des  bonzes,  est  très-profond. 
On  en  voit  quelques-uns  se  retirer  sur  une  mon- 
tagne près  d'une  chapelle  dédiée  aux  idoles,   et  là 
se  livrer  à  toutes  les  austérités  du  jeûne.  Il  est  diffi- 
cile de  se  faire  une  idée  du  nombre  de  martyrs  que 
le  démon  compte  dans  ce  pays.  Sur  une  pointe  de 
rocher  extrêmement  élevée ,  se  trouve  une   idole 
d'une  taille  monstrueuse  â  du  pied  de  cette  idole ,  on 
voit  des  hommes  se  précipiter  la  tête  en  bas ,  en 
l'honneur  de  cette  divinité.  C'est  par  de  tels  actes 
de  folie  qu'ils  acquièrent ,  dans  l'opinion  du  peu- 
ple ,  le  titre  de  Saint.  D'autres ,   après  avoir  amassé 
beaucoup  d'argent,   montent  sur  une  nacelle,  et 
s'abandonnent  au  ^ré  des  vents  sur  l'Océan;  puis 
tout  à  coup ,  font  un  trou  à  leur  navire  et  s'englou- 
tissent avec  leurs  trésors  dans  les  abtmes  de  la  mer» 
Tels  sont  les  genres  de  mort  par  lesquels  ces  mal* 
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heureux  courent  au  devant  du  bonheur  ëtemel  :  le 
démon  a  persuadé  à  cette  nation  que  le  suicide  étoit 
la  mort  la  plus  honorable.  C'est  pourquoi  on  prône , 
on  vante ,  on  chante  les  louanges  des  personnages 
distingués  qui ,  condamnés  à  mort ,  ont  prévenu  la 
main  du  bourreau  ;  comme  aussi ,  leur  mémoire  est 
flétrie  s^ls  appellent  à  leur  secours  la  main  meur- 
trière d'un  étranger. 

25.  La  sainteté  est ,  dans  l'opinion  du  peuple ,  le 
partage  de  celui  qui  est  en  possession  du  trône  , 
quel  qu'il  soit,  et  jamais  il  ne  foule  la  terre  de  ses 
pieds.  Un  individu  apporta  i  Méaco ,  pendant  que 
Xavier  j  étoit,  de  l'eau  dont  le  Roi  s'étoit  servi ,  disoit- 
on,  pour  se  laver  les  pieds,  et  chacun  s'en  mettoit 
sur  la  tête.  On  voulut  engager  Xavier  à  en  faire 
autant. 

26.  Tout  l'empire  est,  dit-on,  divisé  en  soixante- 
quatre  provinces  ;  on  y  compte  treize  mille  temples. 
On  voit  à  la  cour  de  Jtféaco  des  idoles  de  toutes 
les  espèces  ,  près  desquelles  les  dévots  montent  la 
garde  naît  et  jour ,  à  tour  de  rôle  ;  car  ils  croient 
que  leurs  idoles  veillent  avec  eux.  Si  par  hasard 
Sa  Majesté  Japonoise  a  été  incommodée  pendant  la 
nuit ,  ils  chassent  leur  divinité  hors  du  palais  à 
coups  de  bâton  ,  la  condamnent  à  un  exil  de  cent 
jours,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'ils  lui 
permettent  de  revenir  prendre  sa  place. 

27.  Ce  pays  est  au  reste  rempli  d'innombrables 
monstruosités  de  cette  espèce  ;  elles  Teront  place , 
s'il  platt  à  Dieu ,  à  la  lumière  de  l'évangile.  Déjà 
Amanguchi  compte  plus  de  quinze  cents  Chrétiens; 
le  royaume  de  Bungo,  six  à  sept  cents.  11  nous  est  per- 
mis d'y  prêcher  la  foi  dans  toute  son  étendue  ,  en 
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vertu  4e  lettres-palettleB  dont  nous  vous  envoyons 
tii-joiiït  une  copie  :  et  nous  espérons  -que  sons  pen 
tout  ce  royaume  sera  conquis  i  rein|iire  de  Jésus» 
Ckrist.  On  compte  à  Finmdo,  viUe  distante  de  Snngo 
d^envûron  hiût  jouirs  de  marche ,  deux  cents  néophy- 
tes qni  s<MipîreBl  aoKLemmeat  après  un  pasteur.  Pen- 
dant quuae  jouxs  que  Bsdthasar  Oago  y  a  demeuré', 
il  a  converti  beaucoup  de  monde  y  ewlire  autres  lïois 
puissaus  seignenra. 

d8.  Le  souverain  de  fîrando  (Ta^fua  Nomhû)  est 
un  aUié  intime  dm  Pertngal  (i)  ;  il  s^est  adressé  au 
Vice^roi^des  Indes,  pour  hii  demander  des  prédicat 
leurs  de  lïvaoïgile^  et  dans  des  entretiens  particu- 
liers que  j'ai  eus  plusieurs  fois  «vec  lui ,  il  m^a  assusé 
qn^fl  étoit  presque  dirétien  dans  le  fond  ^u  corar. 

On  compte  à  Cangoxima ,  ville  où  débarqua  d'abord 
Français  Xavier ,  cinq  cents  néophytes  ,  mais  qui 
étoient,  lorsque  fj  passai,  dépourvus  de  pasteurs; 
ainsi  ce  n^est  donc  qu^u  défaut  «dVmvriers  évangé- 
liques  qu'*on  peut  attribuer  la  non  conversion  ^e 
tout  cet  empire. 

a^.  Votts  donc  qui  voyec  une  conquête  si  bril- 
laiKte  ,  si  bien  commencée ,  priez  le  Seigneur  qu'A 
vous  destine  ponr  cette  nouvelle  province  de  eem. 
Eglise  9  car  de  tous  les  peuples  que  j'ai  vu  plongés 
dans  les  ténèbres xLe  la  barbarie,  il  n^en  etft  aucun 
qui  présente  plus  d^espérance   et  de  consrolatious. 

3o.  G^t  le  dix-^burt  octobre  i553  que  j^ai  quitté 
ce  pays;  je  vins  toucher  au'K  côtes  de  la  <}lnne  pour 
y  apprendre  des  nouvelles  de  François  Xavier  ;  c  Vst 

(i)  Nous  TertoDs  UentM  que  ce  prétenda  aUié  if  étoit  ^*iin  roi 
fourbe  et  dînimiilë. 
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là  que  j^appris  sa  mort  arrivée  le  2 décembre  i55a  (i). 
Tous  comprendrez,  mes  Frères,  dans  quelle  pro- 
fonde douleur  cette  nouvelle  me  jeta.  Cependant 
la  pensée  du  bcMoAieur  vlôtft  il^Ctèit  en  possession, 
vint  tarir  mes  larmes.  Oh  !  les  admirables  choses  que 
Dieu  <a  epërél^  )Mfr  retftretnitfe  ée  son  servïteittt.  Je 
me  tairai,  ^  suis  indigtte  dVti  parler;  il  faut  une 
autre  bouche  que  la  mienne ,  pour  publier  digne- 
ment ses  hauts  faits. 

J^ai  passé  sept  à  huit  jours  dans  VÛe  où  cet  ap6tre  a 
tentritïé  «es  jours  jc'eM  un  terrain  piefriieux  et  stérile  ; 
î^i  vu  le  Heu  HjvÂ  ioi  a  9«rvi  de  tombeau ,  et  d^oà  il 
a  été  tetiitf •  «Dieu  iréuiUe  ^lous  accorder  i  tôtrs  au 
indièu  de  mùs  trtfvauï ,  ie$  lale&s ,  la  patience  et  la 
f  flitté  dont  il  4\iroîl  flivcnrisë  1 

3i.  Voilà  ce  que  j^avois  à  vous  mander  dé  la  vituà- 
tkm  de  bi  dtirâtie>nté  ji^tierisê ,  'pùat  ^tpx^ëtx  atten- 
dait que  Diewi  ^dus  appelle  V0ii»4fièine^  à  *ce€Ce  *fi- 
gne ,  vous  secondiez  de  vos  ittiffrttgeë  <Hhi^  'qtA  d^à 
portent  le  poids  èa  jour.  Ah  !  je  *Wns  eu  <?oti  jure  , 
mtos  teôs  ohers  Fvères ,  je  vous  en  sup}Xlfe ,  we 
m'oublies  pm  dms  vos  «aiMB  shcrific^s  et  4iWs  ^ës 
tnuîsons. 

il)  Vûph,  k  ïéHn  tL ,  H,»  5. 
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LETTRE  VII. 

TAQUA  NOMBO  ,  BOI  DE  FIRANDO,  AU  P.  MEL€HIOR  NUGNEZ^ 
yiCE-PROVINCIAIi  DBS  INDES ,  A  GOA. 

Firando. 

1.  Lorsque  le  grand  et  vénérable  père  François 
Xavier  aborda  sur  mes  terres ,  il  convertit  à  la  reli- 
^on  chrétienne  plusieurs  de  mes  suj6ts ,  et  cela  à 
ma  grande  satisfaction  ;  j^ai  pour  eux  tous  les  égards 
possibles ,  et  je  les  protège  contre  toute  espèce  d'a- 
vanie. 

Le  Père  qui  réside  à  Funai ,  est  venu  deux  fois  à 
ma  cour;  il  a  baptisé  plusieurs  de  mes  parens  et  des 
grands  de  mon  royaume. 

2.  J^ai  entendu  quelques-unes  de  ses  prédications; 
sa  doctrine  a  été  tellement  de  mon  goût ,  elle  est  si 
profondément  gravée  dans  mon  cœur  que  je  suis  très- 
résolu  d'embrasser  la  religion  du  Christ.  C'est  pour- 
quoi je  désire  singulièrement  vous  voir  dans  mes 
états.  J'ai  autrefois  menti,  mais  je  ne  mentirai  plus 
désormais. 

Si  vous  vous  rendez  à  mes  désirs,  vous  ferez  une 
cbose  très  agréable  à  Dieu;  et  je  vous  accueillerai 
avec  tous  les  honneurs  et  la  générosité  qui  sont  en 
mon  pouvoir  (i). 

(i)  Cette  lettre,  qui  est  sans  date  dans  la  collection  de  Maffey, 
doit  ae  placer  ici,  puisqu'elle  est  antérieure  au  dëpart  de  Melchior 
Nugnez  pour  le  Japon.  Voyez  la  lettre  xin,  injine, 

LETTRE 
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LETTRE  VIII. 

MELCHIOR  NUGNEZ  A  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  , 

A  LISBONNE. 


MalacA ,  So  noreittbre  i5S4. 

t.  Au  mois  de  mai  dernier  (i) ,  lorsque  je  partis 
de  Goa  pour  le  Japon,  je  tous  entretins  de  la  mort  de 
François  Xavier,  et  je  vous  fis  en  même  temps  le 
tableau  de  Pëtat  malheureux  de  ces  contrées ,  qui 
rëclamoient  à  grands  cris  les  secours  de  notre  So- 
ciété y  et  des  motifs  qui  me  déterminoient  à  prendre 
la  route  du  Japon.  Je  remis  à  Cochin  cette  lettre  à 
François  Pérez ,  avec  prière  de  vous  la  faire  paHenir. 

Je  vais  maintenant  reprendre  le  fil  de  mon  his- 
toire ,  parce  que  le  même  amour  ne  fait  de  nous  tous 
qu^un  corps  en  Jésus^Christ ,  et  ne  nous  laisse  qu'un 
sentiment  en  un  même  esprit  3  et ,  comme  dit  Papôti*e  : 
Parce  que  si  un  membre  souffre ,  tous  les  membres 
souffrent  avec  lui;  et  que ,  si  un  membre  est  glorifié ^ 
tous  se  réjouissent  avec  lui  (3). 

a.  A  notre  départ  de  Cochin  pour  Malaca ,  nous 
eûmes  d^ahord  à  lutter  contre  les  vents ,  les  bourras- 
ques et  les  tempêtes  3  ensuite  contre  la  disette  des 

(i)  Si  rordre  des  dates  l'eAt  permis,  cette  lettre  eût  dû  être  à  la 
suite  de  la  ix.™*,  caria  lettre  du  mois  de  mai  i554  ;  n'est  pas  Tenue 
à  notre  connoissance  ,  mais  la  x.™*  y  supplée. 

(a)  Voyez  tom.  il,  lettre  xcvii ,  ci ,  cvn,  n.«  a;  cxir,  n.« a5, 

(3)  I  Cor.  XII,  —  a^. 
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vivres  et  de  l'eau  douce; cette  dernière  calamité  eut 
été  supportable ,  quelque  dispendieuse  qu'elle  fût , 
si  nous  n^eussions  pas  encore  été  tourmentés  de  la 
crainte  de  ne  pouvoir  arriver  à  temps,  c'est-ànlire 
avant  la  mousson  qui  devoit  nous  porter  au  Japon. 
Vespèrance ,  dit  le  sage,  qui  éprouve  un  dèlcU  est  affli- 
gée ;  le  désir  est  tourmenté  s'^il  n^estpas  satisfait  (i). 
Grâces  à  Dieu ,  pendant  la  navigation ,  notre  minis- 
tère n'a  pas  été  oisif;  outre  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  nous  avons  été  occupés  à  prêcher,  à  confesser, 
à  faire  les  prières.  Tous  les  jours  nous  faisions  le  ca- 
téchisme ,  nous  lisions  quelque  chose  des  Actes  des 
apôtres  pour  nous  soutenir  et  nous  animer  au  milieu 
des  peines  qui  pouvoient  nous  surprendre. 

3.  Arrivés  à  Malaca ,  on  se  mit  en  devoir  de  pré- 
parer tant  bien  que  mal  le  navire  qui  devoit  nous 
porter  au  Japon  ;  mais  pendant  ces  préparatifs  la 
saison  du  départ  s'écoula;  on  fut  forcé  de  désagréer 
le  vaisseau;  et  nous,  nous  fûmes  contraints  d'hiver- 
ner en  cette  ville  et  de  nous  résigner  aux  décrets  de 
la  Providence ,  malgré  l'excès  de  notre  douleur. 

4«  Notre  Frère  Ferdinand  de  Mendoza  est  ici  un 
modèle  sublime  d'édification,  d'autant  plus  prodi- 
gieux qu'avant  d'entrer  dans  notre  Compagnie  il  étoit 
très  connu  dans  le  pays  par  ses  gi*andes  richesses  et 
le  bonheur  dont  il  paroissoit  jouir  dans  le  monde. 
Pour  mieux  servir  le  meilleur  des  maîtres  il  a  tout 
abandonné ,  tout  sacrifié  ;  on  le  voit  aujourd'hui  fou- 
lant aux  pieds  toutes  les  richesses  dont  il  faisoit  au- 
paravant un  pompeux  et  magnifique  usage ,  couvert 
de  haillons ,  mendier  de  porte  en  porte ,  servir  les 

(i)  Prov.  xiri  ,12. 
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malades  dans  les  hôpitaux,  lui  qui  jadis  n'auroit  pu 
en  soutenir  la  vue.  Un  tel  exemple  frappe  d'étonné- 
ment  les  enfans  du  siècle  ;  ils  commencent  à  croire 
tpi41  pourroit  bien  y  avoir  au  delà  du  tombeau  une 
félicité  plus  grande ,  félicité  que  trouvent  même  en 
cette  vie  ceux  qui  préfèrent  la  pauvi^eté  aux  riches- 
ses y  les  ignominies  aux  honneurs ,  les  austérités  de 
la  pénitence ,  les  fatigues  d^une  vie  pénible  aux  dép- 
liées de  la  volupté  ,  qui  crucifient  le  monde  et  toutes 
ses  vanités  pour  servir  J.  C.  nu,  pauvre  et  même 
crucifié.  Ce  tableau  vivant  frappe  plus  vivement  les 
gens  du  monde  que  tous  les  raisonnemens  de  la  théo- 
logie et  de  la  philosophie.  Cest  sur  lui  que  le  Vice-roi 
des  Indes  a  jeté  les  yeux  ,  pour  Penvoyer  en  ambas- 
sade près  d'un  des  plus  puissans  souverains  du  Japon , 
avec  des  présens  magnifiques  et  des  armes  du  plus 
grand  prix. 

5.  Nous  partirons  pour  notre  destination ,  si  Dieu 
le  permet ,  au  commencement  d'avril  prochain.  An- 
toine Norogna,  gouverneur  de  Malaca,  nous  a  frété 
un  navire  qui  nous  transportera  jusqu'à  Bungo  ,  où 
réside  en  ce  moment  Balthasar  Gago.  De  cette  ville 
l'évangile  peut  aisément  se  propager  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l'empire.  Le  Roi  de  Bungo,  passe 
pour  être  ti*és-disposé  à  professer  le  christianisme, 
mais  il  redoute  \me  conspiration  des  grands  de  son 
royaume  ^  il  attend  que  quelques-uns  d'entr'eux  se 
fassent  baptiser. 

Mes  Frères,  insistez  auprès  du  Seigneur  dans  vos 
prières ,  pour  qu'il  fasse  tomber  la  rosée  de  sa  grâce 
sur  le  cœur  de  ce  Roi ,  et  le  détermine  à  faire  bien- 
tôt une  profession  ouverte  du  nom  de  J.  C.  ;  car 
cet  exemple  seroit  important  et  entratneroit  toute 
111e  dans  la  voie  de  l'évangile. 
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6.  Ceux  qui  ont  frécjuenté  ces  iles  nons  annon- 
cent beaucoup  de  dangers  à  courir ,  beaucoup  de 
persécutions  et  de  calomnies  i  sou£frir  de  la  part 
des  bonzes  ou  prêtres  des  idoles;  nous  aurons,  di- 
sent-ils, beaucoup  à  endurer  du  froid,  de  la  faim, 
de  la  soif.  Mais  Tinfinie  bonté  de  Dieu  nous  dis- 
pose à  préférer  aux  supplices  étemels ,  la  faim ,  la 
soif,  les  misères,  les  vexations  de  toute  espèce  y  c'est 
elle  qui  nous  excite ,  qui  nous  anime  à  parer  de  notre 
corps  les  traits  dont  Pennemi  veut  percer  notre  ame. 
C'est  dans  les  souffrances,  les  fatigues  corporelles  que 
cette  noble  partie  de  nous-mêmes  puise  ses  forces.  Si 
elle  met  en  parallèle  les  faux  témoignages ,  les  calom- 
nies, la  faim,  la  soif ,  les  fatigues  qu'elle  souffre  dans 
sa  cbair ,  avec  le  fiel ,  le  vinaigre ,  les  clous ,  les  épi- 
nes ,  les  ignominies  du  Dieu  Sauveur  ,  c'est  alors 
qu'elle  apprend  à  se  glorifier  dans  la  croix ,  qu'elle 
se  trouve  rassasiée  dans  la  faim ,  rafraicbie  au  mi- 
lieu des  ardeurs  de  la  soif ,  qu'elle  triomphe  au  sein 
des  injures  et  des  affronts  ;  parce  qu'elle  comprend 
alors  qu'elle  ne  peut  se  sauver  qu'aux  dépens  de  son 
corps.  C'est  ainsi  que  dans  la  mort  elle  trouve  la 
vie  ,  dans  les  fatigues  le  repos ,  dans  l'infamie  llion- 
neur  ,  dans  la  croix  la  gloire ,  dans  les  opprobres  le 
témoignage  d'une  bonne  conscience,  enfin  dans  les 
afflictions  la  joie  et  le  contentement. 

7.  Nos  Frères  qui  résident  à  Goa  ,  et  dans  les  au- 
tres parties  de  l'Inde  ,  vous  feront  connottre 
quelle  bénédiction  Dieu  daigne  répandre  sur  leurs 
travaux  apostoliques*  Nous  avons  reçu  des  lettres 
des  lies  du  Maure  et  d^Amboine;  je  vous  en  envoie 
le  précis ,  ainsi  qu*un  détail  sur  la  situation  des  af- 
faires eu  Chine  ,  pour  que  vous  compreniez  com- 
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Lien  il  est  malheureux  de  voir  un  si  bon  peuple 
exclus  des  biens  célestes ,  et  cbez  qui  profiteroit  au- 
jourd'hui abondamment  le  graiti  de  ii*oment,  s'il  ne 
fut  pas  péri  à  la  porte  de  cet  empire  :  tous  en> 
tendez  bien ,  que  je  parle  ici  de  notre  Xavier*  Au 
reste  ,  si  Dieu  nous  permet  d'y  arriver ,  nous  espé- 
rons y  recueillir  de  ricbes  et  d'abondans  épis. 

IX  LETTRE. 

ARIAS  BtAVDOKI  A  U.  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

60a  I  le  a4  décembre  i554> 

Que  la  grâce  et  l'amour  dé  notre  Seigneur  soit 
toujours  avec  nous, 

I.  Deux  fois  nous  vous  avons  adressé  un  compte 
détaillé  de  tout  ce  que  le  Seigneur  a  daigné  opérer 
dans  ces  contrées  par  Tentremise  de  nos  Pères.  Le 
capitaine  Oregidius  Ferdinand  Car vallo,  qui  é toit 
porteur  d'une  de  ces  relations  ,  et  notamment  de 
celle  qui  étoit  la  plus  circonstanciée  ,  fut  contraint 
par  le  mauvais  temps  de  rentrer  au  port,  et  de  nous 
rendre  nos  lettres.  Mais  comme  il  est  possible  que 
vous  n'ayez  pas  reçu  celle  que  nous  vous  avions  adres- 
sée l'année  précédente ,  et  comme  elle  étoit  trop 
concise ,  Melchior  Nugnez  m'a  chargé  de  vous  faire 
connottre  les  principaux  évènemens  qui  se  sont  pas- 
sés dans  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu 3  car  nos  Frères 
qui  sont  répandus  sur  ces  plages ,  suppléeront  de 
leur  côté  à  ce  que  je  pourrois  passer  sous  silence. 
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2.  Parlons  d'abord  de  Mclchior  Morales.  Après  avoir 
consacré  pendant  quelque  temps  toutes  ses  forces 
à  la  gloire  de  Dieu  dans  Ttle  de  Ce  jlan ,  il  vint  ici 
dans  Tespoir  de  restaurer  sa  santé ,  mais  peu  de 
jours  après  son  arrivée  il  expira  plein  de  joie  en 
prononçant  le  nom  de  Jésus  au  milieu  de  ses  Frè- 
res qu'il  chérissoit  tendrement. 

3.  Balthazar  et  Alexis  Diaz  ,  que  la  flotte  nous  a 
amenés  de  Lisbonne,  depuis  environ  deux  mois,  nous 
ont  remplis  de  joie  et  de  consolations.  En  même  temps 
arriva  de  Bazin  Melcbior  Nugnez  ;  son  apparition 
fut  pour  nous  un  surcrott  de  bonheur  et  de  con- 
tentement ;  il  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  remplir 
les  fonctions  qu'avoit  exercées  le  père  Gaspard  Bar- 
zée  (i) ,  c^est-à-dire  de  prêcher  le  matin  tous  les 
dimanches  et  toutes  les  fêtes  dans  la  chapelle  de 
la  confrérie  de  Jésus ,  le  lundi  et  le  mardi  dans 
celle  des  onze  mille  Fierges  y  le  mercredi  chez  les 
confrères  de  la  Miséricorde ,  et  de  faire  des  confé- 
rences le  vendredi  soir  sur  le  sacrement  de  Péni* 
tence.  Il  a  interrompu  pendant  quelque  temps  ce 
travail ,  pour  aller  voir  quelques-uns  de  nos  Frères 
dispersés  en  divers  lieux ,  entr'autres  le  P.  Fran- 
çois Perez  qui  habite  Gochin  distant  de  Goa  de  plus 
de  quatre  cents  lieues ,  et  le  P«  Nicolas  qui  réside 
à  Golan.  Cest  dans  cette  dernière  ville,  que  des 
navires  qui  revenoient  de  la  côte  de  Pégu  lui  annon- 
cèrent la  mort  de  François  Xavier ,  et  les  évènemens 
qui  Tout  accompagnée ,  qui  sont  tous  pour  nous  , 
mes  très-chers  Frères  ,  d'amples  motifs  de  remer- 
cier Dieu,  d'adorer  sa  sainte  volonté  et  de  nous 
7  soumettre. 

(i)  GaBpaitl  Banëe  ctoit  mort  dcpuû  le  i8  octobre  i553. 
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4-  Je  vais  entrer  dans  quelques  détails   que  j'ai 
appris  sur  ce  triste  éyènement. 

Xayier ,  h  «son  retour  du  Japon  à  Goa ,  se  décida  à 
partir  pour  la  Chine  ,  voulant  profiter  d^une  ambas- 
sade que  le  Vice-roi  des  Indes  envoyoit  Ters  le  Sou- 
verain de  cet  empire ,  et  des  recommandations  pres- 
santes dont  Son  Altesse  Pavoit  en  même  temps  chargé 
auprès  des  gouverneurs  portugais.  Il  s^emharqua  avec 
l'ambassadeur.  Arrivé  à  Malaca  distant  de  Goa  d^en- 
viron  sept  cents  lieues  ^  il  commença  à  éprouver  des 
traverses  dans  ses  projets.  Car,  Pamhassadeur  qui 
étoit  tout  à  la  fois  propriétaire  et  capitaine  du  na- 
vire, et  en  qui,  après  Dieu, Xavier  avoit  mis  toute 
sa  confiance,  dans  l'espoir  de  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  du  pays,  unique  objet  de  ses  désirs,  à  Taide 
de  cette  ambassade ,  celui-ci ,  dis-je ,  fut  toutri- 
coup  arrêté  dans  sa  course ,  et  contraint  de  rester 
à  Malaca.  Mais  Xavier  abandonné  de  tout  le  monde , 
excepté  des  matelots ,  conduit  par  le  seul  amour 
de  Dieu  pour  qui  il  désiroit  ardemment  de  souf- 
frir, et  de  beaucoup  souffrir,  ne  continua  pas 
moins  seul  sa  route  ,  et  vint  aborder  à  une  ile  pro- 
che de  Canton  port  de  la  Chine.  A  peine  eut-il  pris 
terre ,  qu'il  traita  'avec  un  marchand  chinois  pour 
l'introduire  dans  la  ville ,  moyennant  une  quantité 
considérable  de  poivre ,  denrée  très-précieuse  dans 
ce  pays.  Ce  prix  étoit  proportionné  à  la  rigueur  des 
lois  qui  ferment  l'entrée  de  cet  empire  à  tous  les 
étrangers ,  et  qui  menacent  des  peines  les  plus  sé- 
vères ceux  qui  seroient  surpris  à  favoriser  leur  in- 
troduction. 

Le  marchand  promit  de  revenir  dans  quelques 
jours  exécuter  ces  conventions.  Mais  Dieu ,  en  avoi| 
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autrement  disposé  ;  il  permit  que  dans  cet  intervalle 
Xavier  fut  assailli  d^une  fièvre  violente  à  laquelle  il 
succomba. 

Des  négocians  Portugais  étoient  alors  retenus  sur 
cette  côte  parleurs  affaires  de  conunerce;  quelques- 
uns  d^entrVux  lui  portoient  un  vif  attachement  et 
un  profond  respect ,  soit  a  cause  de  la  sainteté  de  sa 
vie ,  soit  pour  la  science  éminente  dont  il  étoit  doué. 
Ils  Vinhumèrent  avec  tous  ses  habits  sur  le  lieu  même 
où  il  venoit  d'expirer,  et  couvrirent  le  corps  de 
ehaux  vive  y  dans  Pint^ntion  d'en  h&ter  la  fusion,  et 
de  retirer  ensuite  de  la  terre  les  ossemens  au  mo- 
ment où  ils  reprendroient  la  route  des  Indes,  pour 
les  rapporter  avec  eux. 

LHnstant  de  partir  fut  celui  de*réaliser  leurs  pro- 
jets ;  mais  ils  trouvèrent  le  corps  avec  ses  vétemens 
tout  aussi  sain  ,  tout  aussi  entier  que  lorsquUIs 
Tavoient  déposé  dans  la  terre.  Stupéfaits  à  la  vue  de 
ce  prodige  ,  ils  tiennent  conseil  sur  le  parti  qu'ils 
doivent  prendre  ;  leur  embarras  étoit  extrême  ;  il 
lalloit  partir ,  la  mousson  étoit  fort  avancée  ;  d'un 
autre  côté ,  ils  ne  pou  voient  se  résoudre  à  abandon- 
ner des  restes  aussi  précieux  sur  un  sol  étranger , 
au  milieu  des  barbares.  Us  se  décident  enfin ,  à  les 
mettre  sur  leur  navire ,  si  toutefois  ils  ne  donnent 
point  d'odeur.  Mais  un  d'entr'eux  ,  qui  avoit  vécu 
iivec  Xavier  dans  une  étroite  intimité,  et  qui  lui 
avoit  porté  une  affection  particulière ,  avoit  résolu 
d'enlever  le  corps  dans  quelque  état  qu'il  fut.  Voyant 
sa  résolution  ils  viennent  tous  sur  le  lieu  où  il 
gissoit ,  l'examinent ,  et  trouvent  que  non-seulement 
il  ne  répand  aucune  infection ,  mais  qu'il  exhale 
au  contraire  une  odeur  suave*  Alors  ils  transpor- 
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tent  sur  leur  vaisseau  le  cercueil  tout  entier,  avec  la 
chaux  vive  qui  enveloppoit  le  corps ,  ne  doutant  pas 
eue  celle-ci  ne  parvint  à  dissoudre  les  chairs,  et  ne 
laissât  la  carcasse  dans  une  nudité  parfaite ,  comme 
ils  Pavoient  pensé  dès  le  principe. 

5.  A  Parrivée  du  vaisseau  à  Malaea ,  tous  les  ha- 
bitans  pénétrés  de  respect  pour  le  nom  de  Xavier, 
sortirent  en  grande  pompe  et  vinrent  procession-* 
nellement  k^  rencontre  des  précieuses  reliques. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  fat  de  nouveau  inhumé , 
et  reposa  jusqu'à  Tarrivée  d'un  de  nos  Frères  (i) 
que  Melchior  Nugnez  avoît  envoyé  pour  avoir  des 
nouvelles  de  Xavier ,  et  pour  visiter  nos  Pères  qui 
résident  au  Japon.  Il  le  fit  de  nouveau  exhumer,  et 
le  reconnut  dans  le  même  état  où  il  avoit  été  d'a- 
bord trouvé  à  Saucian ,  au  moment  de  l'embarcation , 
c'est-à-dire ,  sain ,  entier ,  sans  aucun  signe  de  pu- 
tréfaction. Il  sortit  le  corps  de  son  cercueil  pour  le 
mettre  dans  un  autre  que  Jacques  Pereira  (2)  avoît 
fait  faire  en  bois  précieux,  doublé  intérieiirement 
de  damas  ,  et  recouvert  d'un  drap  d'or  ;  il  le  garda 
près  de  lui  dans  un  ermitage  qu'il  habitoit,  jusqu'à 
l'arrivée  de  Pierre  Alcaceva  qui  revenoit  du  Japon 
avec  une  mission  particulière  de  Cosme  de  Torrez  (3)  ; 
tous  les  deux  saisirent  la  première  occasion  de  met^ 
tre  à  la  voile  ,  et  de  s'embarquer  avec  les  dépouilles 
mortelles  de  l'ApAtre  des  Indes.  Pom*  nous  qui  étions 
à  60a ,  nous  ne  savions  autre  chose ,  sinon ,  que 
Xavier  étoit  mort.  Les  navires  de  Malaea  n'étoient 

(1}  J«9n  Bcira.  V.  la  notîc«  n.<*  i36. 

(a)  C'est  le  nom  de  celui  qui ,  comme  ambassadeur  en  Chine  ^ 
devoit  emmener  à  sa  suite  François  Xayier. 
(3)  V.  la  lettre  Vî,  n.»5o. 
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pas  encore  arrivés  ;  et  les  premiers  ne  nous  appri- 
rent rien  sinon  qae  le  corps  avoit  été  déposé  à 
Malaca*  Nous  sûmes  ensuite  que  le  vaisseau  chargé 
de  ce  précieux  dépAt,  s'étoit  arrêté  k  Cochin.  Mais 
arrivé  là ,  le  capitaine  s'emLarqua  sur  un  esquif  pour 
nous  donner  de  ses  nouvelles,  avec  le  détail  des 
horribles  dangers  dont  il  avoit  été  miraculeusement 
sauvé  par  la  protection  du  Saint. 

6.  Melchior  courut  aussitôt  chez  lfl^Vice*roi ,  lui 
demanda  un  canot  à  deux  rames ,  pour  aller  au  de- 
vant du  vaisseau  marchand  dont  la  charge  et  les 
vents  contraires  ralentissoient  la  marche ,  et  pour 
prendre  à  son  bord  le  dépôt  dont  il  étoit  porteur. 
Cétoit  avec  un  vif  chagrin  que  le  capitaine  Lopez  (i) 
voyoit  faire  ces  dispositions  ;  il  prioit ,  il  demandoit 
en  grâce  qu  on  ne  dépouillât  pas  son  navire  au  mo- 
ment où  il  touchoit  au  terme  de  son  voyage ,  du  puis^ 
sant  Palladium  qui  Ta  voit  garanti  de  tant  de  périls.  Mais 
Melchior  et  tous  nos  Frèi'es  hruloieot  d'un  trop  vio- 
lent désir  de  posséder  au  plutôt  les  précieux  restes 
de  leur  Père,  pour  écouter  ses  prières;  il  s'emharqua 
sans  perdre  de  temps ,  avec  trois  de  nos  frères ,  quatre 
enfans  élèves  de  la  maison ,  et  un  négociant  por- 
tugais qui  (  Mindez  Pinto)  j  pendant  qull  trafi- 
quoit  au  Japon ,  avoit  vécu  en  grande  intimité  avec 
Xavier. 

7.  Le  Vice -roi  fit  dire  à  Melchior,  avant  qu'il 
s'emharquât ,  de  ne  pas  rentrer  dans  la  ville  sans 
Tavoir  fait  prévenir  de  son  retour.  Après  avoir 
erré  sur  la  mer  pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits , 
ils  rencontrèrent  enfin  le  navire  de  Lopez  près  de 

(1)  Lopez  Norogna,  V.  la  notice  n.®  137. 
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Baticala ,  à  vingt  lieaes  de  Goa }  ils  j  entrèrent  aussi* 
fbt^  et  firent  transporter  sur  leur  chaloupe  la  châsse 
ou  cercueil  de  Xavier ,  •  avec  tous  ses  omemens. 
Pendant  ce  temps,  les  enfans  couronnés  de  fleurs, 
tenant  en  main  des  rameaux  ,  chantoient  Je  Gloria 
in  excelsis.  Les  matelots  pavoisoient  le  vaisseau ,  dë- 
chargeoient  leur  artillerie,  et  remplissoient  Tair  de 
cris  de  joie  et  d'acclamations.  Le  corps  étoit  revêtu 
de  son  surplis  qui  étoit  d^un  Uanc  éclatant ,  quoi- 
qu'il eut  séjourné  dans  la  chaux  vive;  il  étoit  si  propre 
et  si  entier  que  Melchîor  résolut  de  le  réserver  pour 
s'en  revêtir,  lorsqu'il  iroit  se  présenter  au  souverain 
du  Japon.  La  face  étoit  couverte ,  les  mains  placées 
en  croix  sur  la  poitrine  3  la  couleur  du  ruban  qui 
les  tenoit  attachés,  étoit  aussi  fratche  que  s'il  fut 
sorti  immédiatement  des  mains  de  Pouvrier  j  ses 
pieds  étoient  chaussés  de  sandales. 

8.  Melchior  revint  avec  son  précieux  dépôt ,  abor- 
der à  un  ermitage  consacré  à  la  sainte  Vierge  (à  Re* 
bendar) ,  situé  k  la  distance  d'environ  une  demi  lieue 
de  la  ville  ;  il  7  passa  la  nuit  avec  ses  compagnons. 
Malgré  que  Ton  fût  en  carême,  nos  Frères  ne  lais- 
sèrent pas  d'orner  les  autels  et  de  décorer  l'église. 
Plusieurs  personnes  vouloient  même  que  l'on  mit 
en  branle  toutes  les  cloches  de  la  cathédrale  ,  et  de 
toutes  les  antres  églises ,  pour  donner  à  Pallégresse 
publique  tout  Pélan  dont  elle  étoit  susceptible  ;  mais 
nos  Pères  furent  d'avis  que  l'on  sonnât  deux  fois 
seulement  comme  pour  un  service  funèbre. 

9*  Le  lendemain  matin,  le  Vice-roi ,  le  chapitre,  la 
confrérie  de  la  Miséricorde ,  une  inmiense  multitude 
de  bourgeois,  enfin  nous  tous,  nous  sortîmes  procès*- 
sionnellemcnt  au  devant  du  corps.  Les  rues  étoieut 
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si  encombrées  de  spectatears  de  toutes  classes  et  de 
toutes  conditions,  q[ue  le  cortège  &  son  retour  pou- 
Toit  k  peine  se  frayer  un  passage  ;  toutes  les  portes 
étoient  obstruées,  toutes  les  fenêtres  étoient  garnies 
de  curieux. 

Quatre-vingt-dix  enfans  vêtus  de  surplis ,  portant 
des  cierges  ,  ouvroient  le  cortège  ;  dans  toutes  les 
rues  où  il  passoit ,  bruloient  des  parfums  ;  deux  en- 
sensoirs  toujours  fumans  étoient  placés  sur  les  côtés 
du  cercueil.  C'est  dans  cet  ordre  que  le  corps  fut 
apporté  dans  notre  maison ,  et  déposé  dans  une  cha- 
pelle où  il  resta  couvert  ;  Paffluence  du  peuple  étoit 
si  grande  qu'on  ne  pût  l'exposer  ;  et  le  Vice-roi  qui 
avoit  lui-même  un  très-grand  d(^sir  de  le  considérer , 
ne  put ,  par  ce  motif,  satisfaire  sa  dévotion. 

10.  La  foule  ayant  enfin  perdu  l'espérance  de  le 
voir  s'ètoit  écoulée  petit  à  petit  ;  comme  il  ne  res* 
toit  plus  que  quelques  hommes  et  quelques  fem- 
mes qui  supplioient  les  larmes  aux  yeux  qu'on  le 
leur  montrât,  protestant  d'ailleurs  qu'ils  ne  se  re- 
tireroient  pas  qu'on  n'eût  satisfait  à  leurs  désirs , 
Melchior  ne  put  résister  k  leurs  instances.  Il  fit  donc 
disposer  une  barrière  à  l'entrée  de  la  chapelle ,  pour 
que  de  dehors  les  assistans  pussent  satisfaire  et  leur 
curiosité  et  leur  dévotion.  Tous  frappés  d'étonne- 
ment  se  disoient  les  uns  aux  autres ,  en  reconnois- 
sant  sa  figure  et  ses  traits  :  Voilà  cependant  i6  mois 
qu'il  est  mort.  A  peine  ces  spectateurs  eurent -ils 
répandus  dans  le  public  le  prodige  dont  ils  avoieiit 
été  émerveillés,  qu'une  affluence  si  prodigieuse  de 
monde  vint  assiéger  notre  maison ,  qu'il  fût  impos- 
sible de  lui  résister  plus  long -temps  3  et  pendant 
quatre  jours  et  quatre  nuits  consécutifs  la  foule  ne 
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désempara  pas  un  instant;  tel  qui  Tavoit  déjà  vu , 
rerenoit  encore,  et  puis  encore. 

Melchior  jugeant  enfin  ayoir  assez  fait  pour  la 
satisfaction  du  public ,  fit  placer  la  châsse  prés  du 
mattre-autel ,  sous  la  sauve-garde  d'une  barrière. 

1 1.  Quant  à  nous  ,  si  nous  ressentons  une  grande 
joie  de  posséder  le  corps  de  François  Xavier ,  nou9 
en  éprouvons  une  bien  plus  grande  encore,  en 
pensant  cpiHl  est  auprès  de  Dieu  pour  nous  un  pro« 
tecteur  et  un  puissant  intercesseur. 

En  effet ,  mes  très-cbers  Frères  ,  combien  ne  lui 
sommes  nous  pas  redevables  pour  avoir  frayé ,  à  tra- 
vers tant  de  travaux,  tant  de  fatigues  et  tant  d'igno- 
minies ,  la  route  de  la  vérité  à  une  si  grande  mul- 
titude  d'ames.  Il  nous  a  laissé  d'admirables  exemples 
de  patience  et  de  constance ,  depuis  le  commence- 
ment de  sa  carrière  jusqu'à  la  fin  ;  nous  avons  vu  en 
lui  une  si  grande  vigueur  d'esprit ,  une  si  grande 
ardeur ,  que  ceux-là  même  qui  en  faisoient  le  rap- 
port pouvoient  à  peine  en  croire  à  leurs  propres 
sens ,  tant  ce  qu'ils  racontoient  eux-mêmes  comme 
témoins  oculaires,  surpassoit  les  forces  bumaines. 

C'est  ainsi  qu'il  a  terminée  sa  vie  à  la  porte  de  la 
Cbine ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sur  une  montagne 
déserte  ,  dans  une  cabane  couverte  de  paille  ,  cons- 
truite à  la  bâte  avec  des  brancbes  d'arbres ,  privé  , 
dénué  de  toutes  les  commodités  de  cette  vie  ,  mais 
inondé  des  consolations  du  Dieu  qu'il  avoit  servi 
avec  tant  de  fidélité, 

12.  Les  Portugais  qui  ti*afiquoient  sur  le  rivage, 
ayant  appris  sa  maladie ,  vinrent  le  visiter  sur  la 
montagne  ,  mais  ils  le  trouvèrent  abattu ,  épuisé  et 
sans  force  quelconque ,  et  c'est  en  leur  présence 
même  qu'il  expira. 
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Pierre  Alcaceva  qui ,  k  son  retour  du  Japon ,  avoit 
examiné  les  lieux  ,  dit  que  la  montagne  est  fort 
élevée  9  très-boisée.  La  mort  de  François  Xavier  date 
du  2  décembre  i552. 

i3.  Venons  maintenant  à  ce  qui  s'est  passé  depuis 
cette  époque  dans  notre  Compagnie. 

Le  Portugais  (i)  qui  avoit  autrefois  connu  François 
Xavier  au  Japon  ^  qui  s'étoit  considérablement  en- 
richi dans  le  commerce  qu'il  avoit  fait  pendant  plu- 
sieurs années  aux  Indes ,  au  Japon  ,  au  Pégu  et  à  la 
Chine ,  avoit  été ,  comme  je  vous  Vai  Ait  y  du  nombre 
de  ceux  qui  allèrent  au  devant  du  navire  qui  portoit 
le  corps  du  saint  ;  depuis  ce  moment  il  rechercha 
avec  assiduité  notre  amitié,  mais  surtout  la  compagnie 
et  l'intimité  de  Melchior  Nugnez. 

Nous  avons  à  Goa  une  église  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  ,  qui  est  située  au  delà  du  fleuve  ;  Melchior 
y  allant  un  jour  y  mena  son  ami  y  et  pendant  leur 

(i)  lie  négociant  dont  il  est  ici  ipiestion  est  Femand  Bfindez 
Pinto  j  auteur  d'une  histoire  de  ses  Toyages  ,  sous  le  titre  de  Pere- 
grinaciam  de  Fernam  Mindez  Pinto  par  elle  escrita ,  etc.  en  lâshoa, 
i6i8^  in-f,^  Pinto  donne  à  entendre  qu'il  a  été  trois  fois  an  Japon  i 
il  passe  même  pour  en  avoir  fait  la  première  découverte.  Il  est  cer- 
tain qu*il  se  trouva  avec  François  Xavier  à  la  cour  du  roi  de  Bungo. 
n  a  été  un  des  témoins  oujs  dans  le  procès  de  la  canonisation  du 
Saint  Apôtre.  Et  c'est  ce  qui  donne  un  grand  poids  à  ses  mémoÎKS. 
Cet  homme  né  à  Montesorvelho  en  Portugal ,  d'abord  laquais  d'un 
gentilhomme ,  voulut  ensuite  courir  des  aventures.  Il  s'embarqua 
pour  les  Indes  ,  en  iSSy.  Pris  par  les  Turcs  ,  il  fut  vendu  à  Moka  à 
un  renégat  qui  le  revendit  à  un  juif,  et  racheté  par  le  gouverneur 
Portugais  d'Onnutz. 

n  revint  en  Portugal,  en  i558,  après  avoir  été  treize  fois 
esclave ,  et  seize  fois  vendu.  Ce  sont  ces  aventures  dont  M.  de 
Surgi  a  formé  une  histoire  intéressante  sous  le  titre  de  VicUsUudes 
de  la  fortune  ,  Paris  ,  a  v.  in-ia. 
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séjour  il  questionna  le  négociant  sur  le  Japon ,  sur 
les  mœurs  et  sur  le  climat.  Celui-ci  après  avoir  sa^ 
tisfait  Helcliior  sur  toutes  ses  questions ,  s'ouvrit  à 
lui  sur  les  grandes  espérances  que  ce  pays  offroit 
d'après  les  mœurs  et  le  caractère  de  la  nation ,  d'y 
voir  un  jour  fleurir  la  religion  cbrétienne.  On  eut 
dit  qu'il  étoit  inspiré  ;  car  il  ajouta  qu'il  ne  voyoit 
nulle  part  sur  le  globe  entier,  un  pays  plus  propice 
pour  recevoir  la  semence  de  l'évangile.  3'ai  consacré , 
dit-il  encore  ,  la  majeure  partie  de  ma  vie  à  aug- 
menter ma  fortune  j  je  me  proposois  de  me  retirer 
en  Portugal  pour  y  jouir  du  fruit  de  mes  peines; 
cependant  je  vois  dans  l'intérêt  de  la  ]*eligion  un  si 
grand  profit  à  faire  dans  ces  contrées,  que  je  renon- 
cerois  sans  hésiter  à  mes  projets ,  et  je  reprendrois  la 
route  du  Japon  pour  consacrer  le  reste  de  mes  jours 
à  cette  œuvre  apostolique,  si  tous,  Melchior,  vous 
vous  décidiez  à  venir  prendre  en  personne  le  gou- 
yemement  de  cette  province;  je  ne  prendrois  sur 
ma  fortune  que  trois  ou  quatre  mille  ducats ,  que 
je  destine  à  construire  une  maison  dans  la  ville  où 
réside  Cosme  de  Torrès  à  qui  le  Koi  vient  déjà  de 
faire  la  concession  d'un  édifice  dans  ce  dessein. 

i4«  Melchior  voyant  devant  lui  un  homme  opu- 
lent qui  renonçoit  tout  i  coup  à  d'immenses  riches- 
ses acquises  avec  tant  de  fatigues ,  et  cela  dans  le 
seul  But  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu ,  recon- 
nut ici  un  de  ces  traits  par  lesquels  la  Providence 
manifeste  ses  desseins.  11  prit  à  l'instant  son  parti , 
et  se  décida  k  prendre  la  route  du  Japon,  après  avoir 
établi  un  lieutenant  dans  le  gouvernement  de  sa  pro- 
vince, n  ne  redoutoit  qu'une  chose ,  c'étoit  que  le 
Vice-roi  ne  s'opposât  à  son  départ.  Pour  lever  cet 
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obstacle ,  il  revint  aussitôt  en  yille  arec  son  ami,  et 
se  transporta  au  palais;  alors  comme  si  la  Provi-^ 
dence  eût  touIu  se  manifester  d^une  manière  plus 
évidente  encore ,  il  rencontra  sur  le  seuil  de  la 
porte  le  Vice-roi  occupé  à  lire  les  dépêches  quHl 
venoit  de  recevoir  d^un  Prince  japonois  (  Taçua 
Nombo)  qui  lui  témoignoit  la  satisfaction  <jue  lui  don-^ 
noient  les  travaux  des  membres  de  notre  Société ,  le 
plaisir  qu'il  éprouvoit  de  voir  la  lumière  de  l'évangile 
se  l'épandre  autour  de  lui  et  dans  ses  états. 

Le  Vice-roi  n'eut  pas  plut6t  aperçu  le  père  Mel-^ 
cbior  qu'il  lui  dit  «  Eh  bien,  que  faites-vous  ici? 
Quoi  !  vous  ne  partez  pas  pour  le  Japon ,  pour  cette 
terre  fertile  qui  n'attend  que  des  ouvriers  ?»  —  C'est 
précisément  ce  qui  m'amène  auprès  de  Votre  Altesse, 
répartit  le  Père  Recteur,  et  du  moment  qu'elle 
approuve  mon  dessein ,  je  vais  sans  délai  me  dis* 
poser  à  partir. 

En  effet,  de  retour  à  la  maison  après  avoir 
promptement  mis  ordre  à  ses  affaires ,  pris  congé 
du  Vice-roi ,  et  nous  avoir  fait  les  plus  touchans 
adieux ,  il  partit ,  n'ayant  pour  compagnon  qu'un 
prêtre  (i)  ,  cinq  Frères  et  cinq  enfans  élèves  de 
notre  maison. 

Depuis  ce  moment,  la  mission  du  Japon  se  com^ 
pose  de  douze  membres  de  notre  Compagnie,  et  cinq 
enfans  destinés  à  être  catéchistes.  Vous  verrez  par 
la  lettre  de  Gosme  de  Torrez ,  quels  progrès  la  re- 
ligion a  fait  dans  ces  lies,  depuis  le  moment  où 
Xavier  y  aborda  ;  quelles  espérances  elles  offrent 


(i)  C'était  Gaspard  ViUéle,  dont  nous  trouycrons  bientôt  les 
lettres. 
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pour  ravenii* ,  de  quelle  prudence  et  de  quelle  cons- 
tance sont  doués  les  habitans.  Vous  connoitres  les 
dispositions  où  sont  les  grands  et  les  Rois  pour  ac- 
cueillir chez  eux  la  foi  et  Pévangile ,  et  en  fayoriser 
la  propagation. 

LETTRE  Xt 

EDOUARD  DE  SYLVA  A  LA  SOGIIÉT^  DE  GOA. 

Bungo ,  ao  septembre  i555. 

1.  Je  yais  dans  cette  lettre  vous  entretenir,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  d^abord  de  la  mission 
d'Amanguchi ,  et  ensuite  de  celle  de  Bungo. 

Lorsque  Pierre  ÂlcaccTa  se  sépara  de  nous  pour 

retourner  aux  Indes  (  car  il  nous  a  quitté  dans  le 

courant  d^octobre ,  1 553) ,  je  vins  à  Amanguchi  avec 

Cosme  de  Torrez  ;  là  ,  nous   baptisâmes   plusieurs 

membres  de  la  famille  royale  ,  plusieurs  seigneurs  y 

et  environ  quinze  ou  vingt  de  leurs  cliens«   Dans 

le  nombre  il  faut  compter  deux  bonzes  de  Meaco  ^ 

dont  un ,  très- versé  dans  les  lois ,  fatigua  le  P.  Cosme 

de  mille  et  mille  questions.  Après  lui  avoir  exposé 

de  son  côté  tout  ce  qu^il  pensoit  sur  la  création  et 

Tame  de  Tbomme  ,  sa  philosophie  se  réduisoit  à  ne 

reconnoltre  aucun  Créateur  primitif  et  universel. 

Cependant  ce  souverain  Créateur  de  toutes  choses 

ne  dédaigna  pas  d^avoir  compassion  de  lui  ,  quel* 

que  prodigieuse  que  fût  son  erreur ,  et  de  lui  faire 

connoltre  la  vérité  de  tout  ce   q^e  lui  expliquoit 
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Cosow.  Dés  qK'îI  Peut  aperçue  ,  il  prit  la  résolu- 
tion  de  servir  Dieu  de  toutes  ses  forces  et  de  tout 
s OQ  CG&ur  ;  renonçanft  à  toutes  ses  haMtaâes  passées^ 
â  se  construisit  h  l^ide  de  son  ami  Barnabe ,  une 
cellule  pour  y  vivre  en  retraite  ;  nous  les  aidisoes 
d*abord  dans  leurs  travaux.  Maintenant  ils  vivent  en- 
semble ,  et  leur  travail  manuel  suiEt  à  leurs  besoins. 
Us  ne  reçoivent  de  secours  alimentaires  de  personne , 
ni  de  notre  maison ,  ni  d^aîlleurs  ;  ils  ne  nous  deman- 
dent qu'une  gr&ce ,  c'est  de  leur  indiquer  la  voie  du 
salut;  et  ik  courent  dans  cette  voie,  comme  de 
jeunes  athlètes,  avec  tant  d'ardeur,  que  je  rougis  de 
moi-même  en  me  comparant  à  eux. 

2.  A  la  même  époque,  un  autre  Japonois  fort  bien 
éievié,  d'mn  tr&s-grand  sens ,  âgé  d*'enviroii  cinquante 
mns,  embrasisala  religio^icbrétienBe;  etquoiq«^avattt 
son  baptême  le  démon  Teârt  fiftigué  au  point  de  Je 
jeter  dans  une  forte  maladie,  du  moment  qu'il  eut 
{nris  la  i^ésolution  de  se  faire  baptiser  et  de  se  lii^^r 
tout  entier  au  service  de  Bleu,  il  fut  comblé  de 
consolations  intérieures}  d:  maintenant  il  ne  tarit 
plus ,  lorsqu^il  parle  de  ses  anciennes  impiétés  et  de 
^excellence  de  U  loi  de  Dieu.  11  a  reçu  au  baptême 
le  nom  de  P«al.  Comme  il  est  très-connu  par  sa  rare 
prudence  et  la  supériorité  de  son  génie ,  et  comme 
â  n'avoit  jamais  rien  adoré  (  car  Tabsurde  et  le  ridi- 
cule des  superstitions  japonoises  hii  avoient  constam- 
lifeent  répugné) ,  son  exemple  en  a  entraîné  un  grand 
nombre  aru  giron  de  iT.glise.  C'est  très-«érieusement 
qu'il  ti^availle  maintenant  k  la  conversion  de  ses 
compatriotes ,    soit   en  traduisant  dans  sa  langue 
maternelle   des   ouvrages   de   controverse  (car   il 
excelle  k  manier  la  plume ,  et  son  style  est  gêné* 
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ralement  goûté)  ,  soit  en  les  leur  expliquant  de 
▼ire  Tôix,  et  en  les  exhortant  à  le  suivre  dans  le 
sentier  de  la  vériië.  Mais  son  zèle  se  manifeste 
surtout  dans  les  peines  qu'il  se  donne  pour  confir- 
mer et  retenir  dans  la  foi  les  néopbytes  ^  dont  il 
avoit  été  aFuparatant  un  ardent  persécuteur.  C'est 
ainsi  qu41  a  amené  au  bercail  de  TEglise  ses  enfans , 
son  épouse ,  son  frère  qui  n*a  pas  moins  dVsprit 
et  dHnstruction  que  lui  y  tous  ses  parens  et  ses 
amis. 

3.  Un  seigneur  presque  octogénaire  vient  égale* 
ment  de  renoncer  aux  idoles ,  pont  embrasser  la 
religion  chrétienne.  Jusque-là  ç'avoit  été  un  zélé 
dévot  des  fétiches  japonoises;  son  Occupation  jour- 
nalière étoit  de  pétrir  avec  de  la  ten*e  des  idoles  ; 
ses  mains  étoient  pleines  de  cahis.  11  en  est  rnaîn- 
tenant  si  désabusé  qu^il  ne  cesse  de  se  moquer 
et  de  rire  des  peines  qu^il  se  donnoit,  et  de  Taveu- 
glement  dont  il  étoit  irappé.  A  la  place  qu'occupoient 
ses  idoles,  il  a  résolu  d'élèrei*  une  église  où  les 
<^hrétiens  s'assembleront  pour  y  entendre  la  parole 
de  Dieu ,  s'édifier  les  uns  les  autres ,  et  s'animer  à 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Il  est  décidé  à 
mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  de  persuasion  pour 
déterniiner  tous  ceux  qui  vivent  sons  sa  dépendance 
à  venir  aux  eaux  du  baptême.  Quant  à  lui,  il  l'a  déjà 
reçu ,  ainsi  que  son  fils  âgé  de  trente  ans.  Nous  le 
voyons  souvent  dans  notre  maison ,  où  il  vient  pour 
s'instruire  et  assister  au  service  divin. 

4*  A  une  lieue  d'Amànguchi  est  un  village  où 
nous  comptons  environ  cinquante  à  soixante  néo- 
phytes. Ce  sont  tous  des  manœuvres;  mais  ils  sont  si 
zélés,  si  ardens  pour  la  religion,  que,  quoique  ah- 
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solament  illitërés  ,  ils  confondent  par  leurs  raison- 
nemens  leurs  voisins  qui  ont  cultiTé  les  lettres.  Gela 
est  au  point  que  le  bonze  lui-même  ayant  maintes 
fois  essayé  de  les  ébranler  par  ses  discours  et  ses 
disputes  y  s^est  vu  vaincu  ,  a  eu  la  bouche  close  par 
ces  mêmes  hommes ,  simples  dans  leur  foi  et  dans 
leurs  raisonnemens  ;  et  pour  mettre  à  couvert  son 
honneur  et  sa  réputation ,  il  a  enfin  pris  le  parti 
d'évacuer  la  .place  et  de  sortir  du  village  ;  ce  qui  a 
mis  fort  à  leur  aise  nos  néophytes.  Ils  s'assemblent 
tous  dans  un  même  lieu ,  où  ils  s'expliquent  les 
uns  aux  autres  la  doctrine  chrétienne  ,  la  manière 
de  servir  Dieu ,  se  donnent  mutuellement  des  avis 
salutaires,  et  se  fortifient  dans  leur  foi  et  leur  re- 
ligion. 

5.  Au  reste ,  vous  trouverez  de  plus  grands  détails 
sur  la  mission  d'Amanguchi  dans  la  lettre  que  le  père 
Cosme  de  Torrez  a  adressée  à  Bungo,  dont  voici  un 
fragment: 

a  Parmi  ces  pauvres  beaucoup  sont  chi*étiens ,  et 
tous  les  jours  il  s'y  en  convertit  quelques-uns.  Us 
savent  par  cœur  leurs  prières ,  ils  viennent  presque 
tous  les  jours  les  réciter  à  notre  porte.  On  leiu*  fait 
à  chacun  PaumAne  d'une  caxe  y  espèce  de  monnoie  ; 
on  les  voit  aussitôt  satisfaits  et  contens  retourner 
chez  eux. Le  dimanche,  ils  sont  i-angés  à  la  porte  de 
Téglise,  et  les  Fidèles  qui  ont  assisté  à  l'office  leur 
donnent  quelques  pièces  de  monnaie.  Ils  sont  en- 
chantés de  l'ordre  qui  règne  parmi  eux.  Au  reste 
tous,  pauvres  et  riches  font  un  concert  unanime 
d'actions  de  gi*&ces  au  Seigneur  qui  a  daigné  leur 
déciller  les  yeux  aur  la  turpitude)  de  leur  vie 
passée. 
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ir  Paul  et  Barnabe  ,  aneiena  bonzes  de  Mëaco 
(dont  je  viens  de  vous  parler) ,  font  des  progrès  mer- 
veilleux dans  les  voies  du  safut.  Puisse  le  Ciel  les 
soutenir  jusqu^au  bout  de  leur  carrière  \ 

6.  a  Le  jour  de  saint  Côme  et  saint  Damien  (27  sep<^ 
tembre) ,  mourut  sur  le  soir  Âmbroise-Eunade  Fai-> 
sume  intendant  du  Roi;  c^est  moi  qui  fus  cbargé  de 
faire  ses  obsèques,  auxquelles  assistèrent  plus  de 
deux  cents  néophytes  de  Tun  et  de  Pautre  sexe;  un 
d^eux  portoit  la  croix  en  tête  du  convoi  :  et  comme 
la  maison  du  défunt  étoit  fort  éloignée  de  la  nôtre , 
la  pompe  funèbre  traversa  nécessairement  la  ville. 
Le  corps  étoit  porté  sur  un  brancard  très  élevé;  une 
multitude  de  torches  sembloit  rivaliser  avec  Fa  lu* 
mi  ère  du  jour;  on  y  mit  tout  Pappareil,  toute  \tt 
pompe  dont  le  pays  est  susceptible.  Cette  cérémonie 
fit  une  telle  impression  sur  les  assistans^que  plusieurs 
des  parens  et  une  grande  partie  de  la  ville  renon- 
cèrent à  leurs  sectes  impies  ;  cette  défection  seroit 
encore  bien  plus  nombreuse  ,  s^il  y  avoit  ici  un  plus 
grand  nombre  d^interprètes  de  la  loi  de  Dieu. 

7.  «  La  veuve  n'a  pas  cessé  depuis  ce  moment 
de  faire  des  aumônes  ;  pendant  quati*e  jours  elle  a 
nourri  beaucoup  de  pauvres,  elle  a  fait  d'abondantes 
distributious  d'objets  nécessaires  à  ta  vie  et  même 
précieux ,  parmi  lesquels  on  distingue  un6  robe  de 
soie  dont  l'argent  sera  employé  à  construire  un  hô» 
pital  sur  un  terrain  qu'un  néophyte  nous  a  donné. 

»  Que  le  Seigneur  daigne  récompenser  cette  œuvre 
de  bienfaisance ,  et  tous  les  actes  de  charité  dont 
cette  Eglise  naissante  se  signale  envers  les  pauvres 
auxquels  elle  fait ,  deux  et  trois  fois  par  mois ,  une 
distribution  de  vivres. 
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»  Priea ,  mes  Fi-ères ,  priez  le  Seigneur  de  purifier 
ces  aumônes  de  tout  motif  qui  pourroit  lui  être 
odieux  ou  même  étranger,  Priea-le  aussi  de  répandre 
»es  bénédictions  sur  mon  travail  et  sm*  mon  mi- 
nistère. » 

L'hospice  dont  vient  de  vous  parler  le  père  Cosme 
est  achevé  3 le  28  mai ,  la  dernière  main  y  a  été  mise  ; 
pendant  quelques  jours  on  y  a  célébré  Toffice  divin 
et  fait  des  discours  relatifs  à  sa  fondation. 

8«  En  voilà  assez  sur  la  mission  d'Amanguchi,  je 
passe  &  celle  de  Bungo» 

En  1 553  y  nous  fûmes  ici  accueillis  à  coups  de 
pierres  ;  on  ne  nous  accusoit  de  rien  moins  que  de 
manger  de  la  chair  humaine.  Mais  Iç  Eoi,  après  avoir 
pris  connoissance  de  cette  affaire,  eut  bientôt  apaisé 
la  sédition  ;  et  moyennant  des  gardes  placés  autour 
de  notre  maison  pendant  plusieurs  joui*s,  le  calme 
s Vst  rétabli.  Ce  moment  fut  pour  nos  néophytes  une 
occasion  d'épreuve  signalée.  On  les  vit  manifester  une 
constance ,  une  fermeté  d'ame  proportionnée  à  la  gran- 
deur du  péril  dont  nous  étions  menacés.  Au  milieu  de 
cette  tempête  nous  ne  laissions  pas  de  faire  nos  ins^ 
tructions  aux  néophytes ,  d^argumenter  et  de  con<» 
troverser  avec  les  bonzes  confus  et  réduits  au  silence;: 
il  ne  leur  resta  bientôt  d^autrc  ressource  que  d'in- 
venter un  mensonge  insigne  par  l'e^xeès  même  de  son 
absurdité,  et  de  persuader  au  peuple  que  la  religion 
chrétienne  ne  différoit  en  rien  des  dogmes  japomois. 
Le  danger  étoit  iiuminent ,  aussi  nos  pères  enflam- 
més de  zèle  pour  la,  gloire  de  Dieu  pendant  tout  cet 
grage ,  insistèrent  dans  lem*s  instructions  à  tracer  les 
lignes  de  démarcatioa  qui  es^istoieat  entre  les  deux 
religions,  à  rendre  sensibles  et  palpables  les  fablea^ 
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Us  mensonges  »  les  absurdités  qai  sexvoient  de  base 
aa  cuUe  yipotiois  et  à  les  comparer  avec  les  docu« 
oeas  aulheAtiquea  sur  lesquels  repose  la  religion 
cbré  tienne. 

9*  C'est  dans  ce  d;es8ein  ijue  Baltbasar  Gage  com- 
posa en  langue  indigène  un  opuscule  qu'il  dédia 
auiftoi.  Celui-ci  se  le  fit  lire  en  présence  de  son  con-* 
seîl;  après  l'avoir  loué,  approuvé  et  revêtu  de  son 
scean,  il  le  fit  rendre  ensuite  à  Balthasar ,  en  le  pré- 
venaa^t  en  même  temps  qu'il  en  gardoit  par  devers 
\m  une  copie  5  que,  quant  à  lui  Baltbasar ,  il  devoit 
meltare  se4is  les  yens  des  magistrats  Torigjuial.  signé 
et  approuvé  de  sa  main  rojale  pour  se  concilier  leur 
cM^time  et  leur  amitié. 

IQ*.  Depuis  cet  instant  nous  avons  éf(  en  reposa 
plusieurs  bonzes  ont  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  de 
l'évangUe;  nous  remarquons  surtout  parmi  eux  un 
tbéologiende  la  secte  des  contemplateurs^  jadis  en- 
nemi fotrcené  du  cbristianisme^L'éclart  de  la  vérité  l'a 
tellement  frappé  qu^il  est  sans  cesse  à  méditer  sur  les 
^  devoirs  quHmpose  cette  doctrine.  U  )ouit  d'une  si 
l^ande  tranquillité  d^me ,  les  bienfaits  de  Ja  miséri- 
corde divine  sont  si  profondément  gravés  dans  sa 
mémoire ,  qu'il  ne  cesse  de  prier  pour  ceux  qui  lui 
ont  révélé  les  mystères  de  la  religion,  pour  ceux  qui 
l'ont  envoyé  ici  et  pour  tous  ceux  qui  prècbent  l'évan- 
gile aux  nations. 

II.  Anselme  ,  seignetpr  d'un  villago  voisin ,  vint 
nous  trouver  l'année  dernière ,  et  emmena  cbcz  lui 
Balthasar,  pour  ofiérer  la  conversion  de  son  épouse* 
Le  auceès  fut  complet}  Gago  eut  la  joie  d'instruire 
la  fettune ,  tous  les  domestiques ,  de  jeter  au  milieu 
de  cette  famille  les  pi^emiers  élémious  de  la  religion; 
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et  eut  le  bonheur  de  les  tous  gagner  au  Seigneur.  Cet 
exemple  fit  une  telle  sensation  sur  tout  le  village  que 
presque  tous  les  habitans  furent  en  peu  de  temps 
admis  au  baptême. 

12.  Un  néophyte,  nommé  Antoine,  se  rendît  l'année 
dernière  dans  unautre  bourg  éloignéde  Bungod'envi- 
rondixlieues  pour  y  exercer  son  métier ;il  y  rencon*- 
tra  un  homme  qui  depuis  sept  jours  étoit  suffoqué  par 
le  dénK>n ,  de  manière  à  ne*  pouvoir  avaler  ni  nour* 
riture  ni  borsson;  alors  Antoine  prenant  pHié  de  ce- 
malheureux  ,  et  se  rappelant  le  lari*on  à  qui  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  avoit  fait  miséricorde  en  raison 
d'e  son  repentir ,  prend  un  vase ,  le  remplit  d'eau , 
fait  dessus  le  signe  delà  Croix  et  exhorte  le  malade  it 

s 

&ire  un  acte  de  contrition  de  ses  péchés,  à  croire  en 
celui  de  qui  il  tenoit  l'être ,  et  de  qui  il  pouvoit  es- 
pérer sa  guérison;  celui-ci ,  après  avoir  fait  un  signe 
d'adhésum,  but  aussitôt  sans  difficulté  le  verre  rem- 
pli de  cette  eau  bénie  ,  et  mangea  sans  peine  un  peu 
de  riz  qu'on  lui  présenta.  Frappé  de  ce  prodige, le 
malade  se  hâta  de  profiter  des  foi*ces  qu'il  recou>-  . 
vroit  pour  venir  à  nous  se  faire  instruire, abjurer 
lés  superstitions  du  paganisme ,  et  se  faire  baptiser  r 
il  mourut  peu  de  jours  après. 

Ce  village  fut  encore  témoin  d'une  autre  couTersibn* 
que  Dieu  opéra  parle  ministère  de  ce  même  Antoine» 
Un  homme  d'une  illustre  naissance  Ait ,  par  l'entre* 
mise  de  cet  ouvrier,  amené  à  la  connoissanced^  l'évan- 
gile ,  et  conduit  dans  notre  maison  où  il  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Luc.  En  s'en  retournant  il  emmena 
chez  lui  Balthasar  Gago  avec  Jean  Ferdiuand  et 
Antoine*  Ils  furent  si  occupés  pendant  quelques  jotti*s 
à  instruire  et  à  baptiser ,  que  dans  la  seule  famille  de 
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Lac  ils  conférèrent  le  liwptéme  k  pins  de  soixante  per- 
sonnes an  nombre  descpielles  étoient  Réponse  et  les 
denx  fils  dn  mattre  de  la  maison,  qni  ëtoient  des 
hommes  faits.  Lenr  constance,  leur  courage  fut  tet 
an  milieu  des  épreuves  qu'ils  eurent  dans  la  suite  à 
supporter,  que  leur  exemple  entraîna  plus  de  trois 
cents  personnes  sur  leurs  pas. 

i4«  n  7  a  près  d^un  an  qu^un  individu  dont  la  vue 
étoit  extrêmement  aifoiblie,  fut  admis  au  baptême.  A 
peine  Teut-il  reçu,  qu'il  recouvra  parfaitement  l'usage 
de  ses  yeux.  Depuis  que  cette  gnérison  s^est  ébruitée, 
nous  voyons  de  toutes  parts  venir  à  nous  une  multi- 
tude d^aveugles ,  de  botteux,  d'estropiés,  de  lépreux, 
de  fiévreux  ;  en  un  mot ,  toutes  les  misères  corporelles 
viennent  près  de  nous  chercher  un  soulagement.  Et 
souvent  le  Seigneur,  dans  sa  souveraine  sagesse, ma- 
nifeste sa  toute-puissance  et  sa  bonté  k  l'égard  dé  ces 
malheureux.  Pour  vous  en  donner  une  idée  plus 
exacte,  feutrerai  à  cet  égard  dans  quelques  détails,  et 
vous  citerai  quelques  faits  de  ce  genre ,  amvés  parmi 
les  compatriotes  de  ce  même  néophyte  qui  avoit  re- 
couvré la  vue  au  sortir  du  baptême.  Un  particulier 
étoit  possédé  du  démon  et  cruellement  tourmenté; 
ce  mal  étoit  héréditaire  dans  sa  famille  ;  il  le  tenoit  en 
droite  ligne  de  son  aïeul,  comme  une  succession  légi- 
time. 11  avoit  eu  beau  chercher  sa  gnérison  dans  des 
victimes ,  dans  des  sacrifices  ;  il  avoit  même  absorbé 
son  patrimoine  dans  les  ressources  qu'une  impie  su- 
perstition sembloit  lui  offrir ,  jamais  il  n'avoit  pu 
apaiser  les  démons  renfermés  dans  ses  idoles 3  et  plus 
il  leur  rendoit  d'honneurs ,  plus  ceux-ci  paroissoient 
s'acharner  à  le  tourmenter.  Peu  content  de  le  torturer 
dans  sa  personne ,  ils  lui  enlevèrent  un  fils  Agé  d'en- 
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xvton  Ireale  ans^^saL  doalear  fut  àlojrft  si  grande  »  que 
pendant  planeurs  joui'S  i)  ne  prit  aucune  nourriture 
quelconque ,  et  ne  reconnoissoit  plu&  ^on  père  , 
ni  aucun  nLemJbre  de  sa  &oiill&. 

Sallhaaar  ayant  appris  Tétat  nuilheureux  de  cet 
homme,  se  rendit  auprès  de  lui,  et  saisissant  le 
moment  où  le  dëmon  le  torturoit ,  il  lui  ordonna 
(U  prononcer  le  nom  de  St.  Michel  ;  le  malheureux 
obéit ,  mais  avec  d^s  efforts  y  des  contorsions  y  un 
tremhlement  si  affreux ,  que  tous  les  assistans  étoient 
saisis  d^horreur  à  k  vue  de  ce  prodige.  Mais  Bal tbasar 
n^eut  pas  plutôt  prononce  ces  mots  sacrés  ;  In  no^-^ 
mine  Pétris ,  et  Filiiy  etc.y  qu^il  fut  délivré  du  dé  mon} 
à  Tiustant  même ,  il  prit  de  la  nourriture ,  et  recouvra 
toutes  ses  feeultés  intdlectuelles  et  corparelles.  De- 
puis,  U  s'eat  fait  instruire  avec  son  père ,  et  tous  le& 
deux  ont  été  baptisés,  le  fils  sous  le  nom  de  Mkkely 
et  le  pè^e  sous  celui  de  Paul. 

lâ.  Peu  de  jours  après,  la  fille  de  Paul ,  sœur  de  Mi- 
ehel„  vint  k  notre  église  chercher  le  remède  contre 
le  mtme  mal  qui  avoit  affligé  son  frère,  et  dont 
depuis  trente  ans  elle  étoit  tourmentée  5  dès  qu^elle 
eut  dit  qu^elle  vouloit  se  £adre  chrétienne ,  elle  fut 
saisie  d^nn  horrible  tremblement.  Alors  Balthasar  eut 
recours  aux  exorcismes.  Il  commença  par  exiger 
d'elle  qu^elle  prononçât  le  St«  nom  de  Jésus  et  celui 
de  St.  Michel.  Alors  celle-ci ,  au  milieu  des  plus 
cruelles  tortures ,  la  bouche  serrée  y  répandit  eomme 
si  elle  eût  chanté ,  que  si  on  rejetoit  les  idoles  de 
Xaca  et  d'Amida  législateurs  du  Japon,  on  ne  de  voit 
adorer  auoijin  être ,  et  qu'aucune  puissance  sur  teire 
ne  pouvoit  la  détourner  de  leur  culte.  Le  lende* 
main ,  qui  étoit  une  fête  de  la  sainte  Vierge,  Balthasar 
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et  après  avoir  célébré  la  messe  il  reprit  les  exor-' 
cismes.  Alors  le  démon  se  mit  à  se  lamenter,  à  vomir 
des  injures,  et  à  se  plaindre  de  la  violence  qu^<m 
lui  faisoît ,  puis  à  tourmenter  d^une  manière  honribU^ 
cette  malheureuse  femme.  Pendant  que  cek  se  paS" 
soit,  ks  Fidèles  qui  étoient  présens  se  mirent  en* 
prières  ,  et  quelques  instans  après ,  Pesprit  infernal 
sortît ,  la  femme  aussitôt  soulagée  et  jouissant  de  soU' 
hon  sens,  demanda  à  boire ,  et  but  tout  entier  un 
vase  d'eau  bénite  qu'on  lui  présenta.  Alors  ,  sur 
rinjonction  qu*on  lui  fit,  de  prononcer  les  noms 
de  Jésvs  et  de  MiAis ,  elle  les  prononça  avec  une 
voix  d'une  douceur  angélique  ;  et  depuis  ce  moment 
elle  n'a  jamais  eu  d'autres  signes  de  possession;  le 
démon  l'a  laissée  en  repos  y  et  depuis  elle  a  été  adr* 
mise  au  baptême. 

i6.  Nous  comptons  trois  cents  Chrétiens  dans  le 
nombre  de  ceux  que  leurs  infirmités  nous  ont  amenés. 
Rien  n^est  intéressant  à  écouter  comme  leurs  entre«» 
tiens ,  lorsqu'ils  parlent  entr^eux  des  grâces  qu'ils  ont 
reçues  depuis  leur  baptême.  L'un  parle  de  la  patience 
qu'il  a  reçue  pour  supporter  son  mal  sans  murmure , 
Vautre  de  la  santé  qu'il  a  recouvrée.  On  voit  ces 
malades  travailler  à  la  conversion  des  autres  j  chacun 
d'eux  en  amène  dix ,  même  quinze ,  à  la  source  des 
remèdes  spirituels  et  corporels.  Ceux-ci  ne  consistent 
habituellement  que  dans  l'eau  béni  te,,  dont  la  vertu 
curative  se  manifeste  ici  d'aune  manière  incontestable, 
surtout  pour  les  ophtalmies ,  auxquels  Içs  Japonois 
sont  sujets.  De  dix  a  douze  lieues  à  la  ronde  on  vient 
à  nous  pour  chercher  ce  remède. 

17.  Cette  année  (iSSS),  il  7  a  eu  sermon  tous  les 


6a  tfiTTRB  X.  EDOUARD  Dfi  SYLVA, 

jours,  avec  le  St.  Sacrifice  de  la  Messe  ,  depais  le- 
mercredi  des  Cendres  jusqu'aux  solemnités  de  la  Se- 
maine-Sainte. Le  concours  des  néophytes  a  été  si 
grand ,  que  notre  maison  ne  pouvoit  les  contenir  ; 
ils  étoient  si  zélés,  que  plusieurs  venoient  des  cam- 
pagnes le  soir ,  pour  ne  pas  être  des  derniers 
lorsque  l'office  commenceroit  le  lendemain  matin; 
d'autres  étoient  deux  heures  avant  le  jour  à  la  porte 
de  notre  église.  Ce  spectacle  faisoit  une  telle  im- 
pression sur  les  peuples ,  que  tous  les  jours  aprèa^ 
le  catéchisme  on  administroit  le  baptême  à  dix, 
douze ,  et  même  vingt  personnes  ;  enfin  pendant  le 
carême  on  en  a  baptisé  quatre  cents.  Depuis  Pâques 
k  la  Pentecôte  nos  instructions  ont  été  suivies  avec 
une  égale  ferveur ,  avec  le  même  zèle.  Nous  ne  les 
avons  même  prolongées  jusqu'à  cette  époque,  qu'à 
la  demande  des  néophytes.  Pour  se  maintenir  dans 
la  grftce  du  baptême,  ils  fréquentent  très-assiduement 
le  tribunal  de  la  pénitence.  Le  changement  que 
leurs  parens  ,  leurs  connoissances  remarquent  dans 
leur  conduite,  dans  leurs  mœurs  après  leur  baptême, 
est  si  frappant,  qu'il  n'en  est  aucun  qui  n'affronte 
avec  courage  toute  espèce  de  persécutions,  qui  ne 
s'estime  même  heureux  d'avoir  à  souffrir  quelque 
chose  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Tel  qu'on  voyoit  dans  le  commencement  de  sa 
conversion  se  cacher , retenu  par  le  respect  humain, 
par  une  fausse  crainte,  se  montre  aujourd'hui  si  zélé 
pour  le  christianisme  ,  se  livre  à  l'instruction  avec 
tant  d'ardeur  qu'il  paroîtroit  pouvoir  plutôt  se  passer 
de  nourriture  que  de  la  parole  de  Dieu. 

lo.  C'est  avec  étonnement  et  admiration  que  les 
païens  ont  vu  nos  cérémonies  funèbres.  Plus  de  trois 
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mille  personnes  suivoient  les  premières  obsèques 
que  nous  avons  faites.  Comme  ils  nous  voient  rendre 
indistinctement  les  mêmes  honneurs  aux  pauvres 
qu'aux  riches  ,  ils  sont  forcés  de  convenir  qu'il 
n'y  a  rien  de  comparable  à  la  loi  chrétienne.  Elle 
fait,  au  reste ,  Ae  vastes  progrès  dans  le  royaume  de 
Bungo  ;  car  outre  les  Chrétiens  que  nous  comptons 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  leur  nombre  s'élève  à 
Jacal  de  cinquante  au  delà ,  et  à  Quisetan  et  à  Si- 
quidi  (i)  à  plus  de  deux  cents. 

U  est  un  néophyte  que  tous  les  autres  considèrent 
et  vénèrent  comme  leur  père,  en  raison  de  son 
eminente  vertu.  Il  assiste  souvent  aux  o£5ces  et  aux 
instructions  ;  on  le  voit  aller  et  venir  autour  de  l'é- 
glise, et  c'est  lui  qui  engage  les  autres  à  y  entrer. 

19.  Ces  jours  derniers  Balthasar  Gago  est  parti 
pour  Firando  avec  Jean  Ferdinand ,  dans  Fintentiou 
d'y  confesser  les  Portugais  que  le  commerce  y  a 
amenés  (2)  ;  mais  le  Roi,  avant  son  départ ,  vint  nous 
trouver  et  lui  défendit  de  faire  pour  sa  route  aucune 
provision  de  bouche ,  en  le  prévenant  qu'il  lui  don- 
neroit  quelqu'un  pour  l'accompagner,  qu'il  lui  four- 
niroit  tout  ce  qui  lui  seroit  nécessaire,  et  que  s'il 
le  désiroit,  le  même  intendant  pourvoiroit  égale- 
ment à  son  retour  ;  qu'au  surplus  il  donneroit  ordre 
à  ses  intendans  de  disposer  sur  sa  route  les  bêtes  de 
somme  dont  il  auroit  besoin  pour  son  bagage.  Je 
l'attends  maintenant  de  jour  en  jour.  Je  suis  ici  avec 
un  vieillard  néophyte ,  nommé  Antoine  ,  âgé  d'en- 
viron cinquante  à  soixante  ans,  et  quatre  ou  cinq 
hommes  très-actifs  pour  le  service  de  la  maison. 

(i)  Villages  près  de  Bungo. 
(1)  Voyez  la  lettre  suiyante. 
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20.  Cette  lettre  étoit  écrite    lorsqu'une  femme 
d'Ida ,  village  peu  élofgnë  de  la  ville,   est  Venue  à 
notre  église  avec  son  mari  pour  se  fnire  baptiser. 
Mais  l'un  et  Tautre  ne  rencontrant  pas  le  père  Bal- 
tfaasar ,  s'en  retournoient  chee  eux  comme  ils  étoient 
venus;  ils  a  voient  même  changé  de  sentiment.  Cet 
Antoine,  dont  je  viens  de  vous  parler,  s'en  apperçnt^ 
il  m'appela  pour  engager  tous  les  ttssistans  à  prieir 
pour  eux.  Pendant  que  nous  récitions  à  haute  voix 
le  Pater  et  l'^^e,  on  vit  la  femme  saisie  d*un  si  vio*- 
lent  tremblement,  qu'à  peine  trois  hommes  pouvoient 
la  contenir;  elle  faisoit  craquer  ses  dents  de  manière 
qu'on  eût  dit  qu'elles  se  brisoient  dans  sa  bouche. 
Cependant ,  après  lui  avoir  lié  les  doigts  de  la  main  , 
Antoine  faisoit  sur  elle  le  signe  de  la  Croix  avec  de 
l'eau  bénite  |  et  nous  de  notlre  côté ,  nous  continuions  à 
réciter  l'Oraison  dominicale  et  la  Salution  angélique; 
la  femme  s'étant  un  peu  assoupie,  puis  réveillée ,  on 
lui  fit  dire  :  Jésus ,  Marie.  Elle  prononça  d'abord  ces 
mots  avec  indignation.  Après  lui  avoir  serré  plus 
fortement  les  doigts ,  nous  nous  remtmes  tous  en* 
semble  à  prier;  bientôt  la  femme  éprouva  desdou«> 
leurs  aux  mains ,  elle  commença  A  se  lamenter  et  à 
prier  qu'on  la  déliât.  Cela  fait ,  elle  prononça  a^ee 
beaucoup  de  piété  les  saints  noms  de  Jésus  et  de 
Marie  ^  dit  qu'elle  connoisfioit  et  adoroit  son  véri- 
table Créateur,  et  s'avonoit  une  grande  pécheresse, 
elle  m'a  affirmé  dans  la  suite  que  pendant  sept  ans 
entiers  elle  avoit  éprouvé  un  poids  considérable  sur 
le  cœur,  mais  qu'elle  se  ientoit  soulagée  et  pleine 
de  gaieté.  Le  lendemain  matin  elle  partit  avec  son 
mari  en  promettant  de  revenir  se  faire  baptiser  dès 
que  le  père  Balthasar  seroit  de  retour  de  Firando* 
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Cette  iffiinre-là  m^a  donné  bien  de  là  satisfaction; 
et  depuis  ce  moment ,  cette  femme  a  été  tonte  autre 
qu^eUe  n^étoit  aTAnt  sa  résolution. 

Au  reste ,  le  Sei]gneur ,  dans  sa  miséricorde ,  opère 
ici  bien  des  merveilles  capables  de  faire  de  nous  des 
ouTriers  dignes  de  travailler  à  sa  vigne. 


LETTRE  XL 

EAIiTHA5AK  GÀiGO  A  lA  SOCI^Iif  BB  JÉS^S  y  A  ROME. 


firando,  ^5  sejfteittbra  i555. 

I.  Cest  de  l'année  i552  que  date  mon  arrivée  au 
Japon  ;  dans  les  lettres  que  je  vous  ai  adressées  du 
port  de  la  Chine  et  de  Bungo  où  je  fais  ma  résidence  y 
je  vous  ai  fait  connottre  tous  les  détails  de  mon 
voyage.  Je  vous  écris  aupurd'liui  de  Firando ,  où  je 
suis  venu  sur  les  pressantes  invitations  d^Edouard 
Gama,  capitaine  portugais,  pour  le  confesser  lui  et 
son  équipage,  et  en  même  temps  pour  consoler  et 
fortifier  les  nouveaux  Chrétiens  ,  baptiser  beaucoup 
d^in'fidèles  qui  aspiroient  au  baptême.  Voilà  le  motif 
quim^a  fett  partir  de  Bungo  et  qui  m*a  amené  dans 
ce  port ,  sur  Vordre  toutefois  du  père  Cosme  de 
Terrez. 

Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  qui  se 
passe  ici ,  mais  je  serai  bref,  car  on  se  h&te  de  mettre 
k  la  voile. 

Nous  possédons   deux  étabfissemens  dans  deux 
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positions  importantes  de  ce  pays  :  Tun  est  à  Aman- 
guchi ,  grande  ville  située  au  centre  de  toute  Hle  , 
yers  le  nord;  Tautre  à^Bungo,  distante  d^AmangucIii 
de  quarante  cinq  lieues  yers  le  midi.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  que  réside  Cosme  de  Torrez  avec  Jean 
Ferdinand ,  et  deux  Japonois  qui  sont  de  fervens 
chrétiens  très  instruits.  Pour  moi ,  j'habite  Bungo. 

Quaivt  à  Cosme  de  Torrez  qui  étoit  jadis  fort  replet, 
il  est  aujourd'hui  d'une  maigreur  étonnante  5  c'est 
peut-être  l'effet  de  l'âge ,  ou  même  celui  de  la  sté- 
rilité du  pays  ;  car  il  ne  vit  que  d'un  peu  de  riz ,  de 
racines  ou  de  légumes  ;  le  poisson  est  rare  dans  cette 
«outrée, car  Amanguchi  est  à  trente  lieues  des  côtes  ; 
on  n'y  mange  presque  jamais  de  viandes ,  à  l'excep- 
tion de  celle  des  bêtes  fauves  prises  ou  tuées  à  la 
chasse.  Celle  de  boucherie  est  donc  fort  rare ,  puis- 
qu'on n'élève  ni  ne  tue  ici  aucun  animal  pour  en  faire 
son  aliment  Mais  voilà  déjà  long-temps  que  Cosme 
est  habitué  à  ce  genre  de  nourriture. 

4*  La  chrétienté  d'Amanguchi  est  d'environ  deux 
mille  âmes  qui  assistent  assiduement  les  jours  de  fêtes 
aux  offices ,  et  aux  instructions  dans  lesquelles  par 
la  grâce  de  Dieu  excelle  Jean  Ferdinand. 

Cosme  sait  mettre  à  profit  la  faveur  dont  il  jouit 
auprès  du  Prince ,  Pamitié  et  le  dévouement  que  lui 
portent  les  néophytes.  Le  Japonois  est  naturellement 
honnête,  réglé  dans  ses  mœurs;  mais  c'est,  au  reste, 
un  honneur  qu'il  croit  nous  faire  que  de  nous  regarder 
comme  ses  pareils.  Il  a  un  souverain  mépris  pour  les 
Chinois  ;  il  est  guerrier ,  passionné  pour  les  armeâ 
qu'il  apprend  à  manier  dès  Page  le  plus  tendre. 

5.  Nous  avons  construit  une  maison  et  une  église 
surmontée  d'une  haute  croix  sur  le  terrain  que  nous 

a 
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a  cédé  en  tonte  propriété  le  Roi  de  Bungo;tons  les 
jours  on  y  célèbre  les  saints  mystères ,  on  y  fait  des 
instructions  y  et  les  néophytes  qui  sont  au  nombre 
de  plus  de  quinze  cents  sont  si  assidus  que  la  plu- 
part ne  passent  pas  un  jour  sans  y  assister  ;  mais  le 
dimanche ,  leur  affluence  est  telle  que  le  vaisseau  de 
Téglise  est  beaucoup  trop  petit.  Aux  fêtes  principales 
de  Tannée ,  la  majeure  partie  d^entre  eux  font  les 
▼igiles  et  viennent  même  les  y  passer  avec  nous. 

6.  Mais  c^est  surtout  parmi  les  pauvrer  que  les 
propres  du  christianisme  sont  le  plus  sensibles ,  vu 
qu^il  n'ont  à  attendre  sur  cette  terre  que  des  rebuts 
de  la  part  des  hommes  du  siècle.  Notre  confrère 
Edouard  de  Sylva  s'est  chargé  de  leur  faire  des  ins- 
tructions en  langue  japonoise ,  et  même  quelques 
néophytes  instruits  l'aident  dans  cette  importante 
fonction.  Parmi  ceux-ci  est  un  nommé  Paul,  qui  a  reçu 
de  Dieu  un  talent  particulier  pour  cette  œuvre  de 
charité  :  comme  il  est  parfaitement  instruit  des  er- 
reurs dont  cette  classe  du  peuple  est  infectée  y  qu'il 
sait  toutes  les  ruses  dont  le  démon  se  sert  pour 
tromper  ces  hommes ,  et  comme  il  est  animé  d'un 
grand  zèle  pour  la  défense  de  la  religion ,  c'est  avec 
une  merveilleuse  facilité  qu'il  captive  l'attention  de 
ses  malheureux  compatriotes ,  qu'il  leur  démontre 
l'absurdité  de  leur  superstition  et  l'évidence  de  la 
religion  chrétienne.  Je  l'ai  amené  avec  moi  à  Fîrando 
cil  il  m'a  supérieurement  secondé  auprès  des  néo- 
phytes 5  je  le  recommande ,  mes  très  chers  Frères,  je 
le  recommande  à  vos  prières,  car  c'est  un  excellent 
médecin  des  âmes. 

7.  Les  exercices  spirituels  des  fidèles  consistent 
à  entendre   la  sainte  messe  tous  les  jours,  et  le 
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la.  11  est  encore  une  autre  espèce  de  fourberie 
qu'il  emploie  pour  subjuguer  l'esprit  japon  ois  5  on 
le  voit  très-souvent  à  la  demande  des  bonzes^  pour 
de  l'argent  ou  des  vêtemens  qu'on  leur  donne,  faii*e 
cesser  une  fièvre  y  ou  déloger  du  corps  d'un  malade  ; 
de  manière  que  de  tous  les  côtés  ses  adorateurs  sont 
sa  dupe  ,  comme  qu'ils  se  tournent ,  ou  dans  leur 
fortune  ou  dans  leurs  personnes;  et  quoiqu'ils  n'aient 
que  du  mal  à  en  attendre ,  ils  ne  laissent  pas  que  de 
lever  des  yeux  supplians  vers  ces  divinités  ennemies  y 
parce  qu'ils  les  redoutent,  et  dans  leur  crainte  ils 
leur  prodiguent  les  honneurs  les  plus  dispendieux  (1) . 

l3.  C'est  dans  les  songes  surtout  que  le  démon 
subjugue  leur  croyance  (2).  Ses  suppôts  ti^vaillent 
avec  ardeur  dans  tous  les  sens  et  de  toutes  les  ma- 
nières à  détruire  l'édifice  de  la  religion  que  nous 
élevons  ici  à  grands  frais.  Mais ,  a  défaut  d'autres 
armes,  ils  emploient  la  calomnie ,  et  s'efforcent  de 
persuader  à  ce  peuple  que  nous  nous  nourrissons  de 
chair  humaine.  Mais  Dieu  qui  dans  sa  miséricorde  n'ou- 
blie pas  ses  enfans ,  nous  a  délivrés  de  tous  les  périls  ; 
et  jamais  le  démon  n'est  sorti  victorieux  du  combat. 
■  Si  la  démonolâtrie  a  jeté  ici  de  si  profondes  ra- 
cines ,  c'est  à  dix  erreurs  que  les  Chinois  y  ont  im- 

» 

(i)  Ce  passage  me  parott  justifier  le  mot  de  Lacrèce ,  dont  nos 
philosophes  athëes  ont  fait  un  adage  :  Timor  ficit  Deos,  Lucrèce 
ne  connoissoit  que  le  paganisme  ,  et  il  est  certain  que  le  démon 
n'est  parvenu  à  se  faire  adorer  des  morteb  que  par  le  mal  dont  il 
ëtoit  la  source  et  l'auteur. 

(2)  Le  paganisme  ou  la  démonolâtrie  est  un  dans  ses  effets.  Nous 
trouvons  chez  les  Grecs  >  chez  les  Romains ,  même  chez  les^philoso- 
phes  et  chez  les  anciens  Germains  les  mêmes  erreurs.  Nous  en  trou- 
vons encore  des  traces  chez  les  paysans  de  nos  jours,  pagani,  dans  la 
lie  du  peuple,  et  dans  Les  familles  mêmes  opulentes  qui  ont  banni  la 
religion  cbréticnne  de  chez  elles. 
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portées  y  qu'il  faut  eh  attribuer  la  cause.  On  peut 
néanmoins  les  réduire  à  deux  principales. 

i4«  L^une  est  celle  des  bonzes  qui  disent  que  la 
mort  est  suivie  de  peines  ou  de  récompenses  éter- 
nelles^  On  les  Toit  se  balancer  au  son  des  ihstru- 
mens  (i)  ,  chanter,  danser  en  cbœurs,  exécuter  des 
sjmphonîts ,  dresser  des  festins  aux  mânes  des  dé- 
funts ;  ce  sont  eux  qui  se  chargent  des  funérailles  ; 
ils  rivent  en  communautés  dans  des  cellules  ;  ils 
ont  des  cloches;  quelques-uns  portent  un  habit 
cendré  ,   d'autres   l'ont  noir.  Les   obsèques  qu'ils 
font    sont    accompagnées   de   beaucoup    de    céré- 
monies superstitieuses ,  et  ils  les  terminent  en  pro- 
nonçant ce  mot  chinois  ybm6e:ref,  qui  veut  dire  : 
Tout  cela  est  bagatelles  (2).  C'est  sur  ce  mot  que 
se  base  l'autre  hérésie.  C'est  celle  de  ceux  qui  comme 
des  brutes  y  dépourvus  de  sens  et  de  raison ,  nient 
l'existence  d'un  Dieu ,  celle  de  l'ame ,  celle  des  dé- 
mons; et  comme  la  conscience  ne  leur  laisse  aucun 
repos,  ne  pouvant  en  étouffer  les  remords,  ils  s'aban- 
donnent sans  crainte  et  sans  pudeur  à  tous  les  excès 
du  vice,  et  se  vautrent  dans  la  fange  du  crime  et  de  la 
scélératesse.  Lorsque  Dieu ,  pour  leur  juste  châtiment, 
a  permis  qu'ils  se  livrassent  à  tous  les  excès  de  la 
crapule  et  de  la  débauche ,  alors  ces  misérables  qui 
n'ont  aucune  idée  de  la  justice  divine ,  se  persuadent 
qu'ils  sont  affranchis  des  lois  ;  ils   se  croient  des 
saints ,  et  pensent  être  parvenus  au  but  après  lequel 
ils  ont  soupiré.  Ces  mensonges  absurdes  qui  n'ont 
aucune  apparence  de  réalité ,  sont  sans  doute  faciles 
à  confondre,  soit  par  des  raisons  morales,  soit  par 

(1)  Chorot  et  symphonias  Ubriâ  exercent^  Je  prends  le  mot  lîhra^ 
<r  f  <{ui ,  au  propre  ,  signifie  balance, 
(a)  IViigae  tunt  hœc  omnia. 
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le  dégo&t  efc  l'horreur  ^'inspireal  de  telles  yies  et 
de  teUes  mœurs. 

i5«  Les  bonzes  fauteurs  de  la  premièpe  secte  ont 
t^habitude  de  prémunir  leurs  sectaires  contre  toutes 
les  craintes  qu^ils  pourroient  avoir  des  démons  au 
delà  du  tombeau ,  et  cek  au  mojen  de  certains 
billets  quHls  vendent  à  baut  prix*  Celui  qui  le  pre^ 
mier  me  donna  Vbospitalité  à  Bungo ,  étoit  porteur 
d^un  de  ces  billets  de  garantie,  liais  le  Seigneur  a 
pourvu  à  son  salut  d'une  manière  plus  solide ,  en  le 
délivrant  des  supercheries  des  bonaes,  et  en  Rame- 
nant lui  et  sa  famille  à  la  connoissance  de  sa  religion^ 
et  aux  eaux  salutaires  du  baptême. 

1 6«  L'année  dernière ,  un  honnête  homme  habitant 
des  montagnes ,  se  fit  Chrétien.  A  sa  demande  noua 
allâmes  dans  son  pays ,  à  neuf  lieues  de  Bungo. 
Outre  sa  famille  qui  étoit  composée  de  plus  de  cent 
personnes-,  trois  cents  autres  furent  baptisées.  Tous 
ces  néophytes  ont  en  vénération  celui  qui  nous  a 
introduits  chez  eux  ;  ils  le  regardent  comme  lenr 
père.  J'ai  rencontré  dans  ces  nkontagnes  un  intendant 
du  Roi ,  homme  de  distinction  f  après  avoir  long- 
temps disserté  avec  lui  sur  la  religion,  il  fut  sî 
ébranlé  qu'il  ne  put  se  contenir  davantage  et  dit  : 
<c  Eh  bien  !  oui ,  je  voudrois  être  chrétien ,  et  cela 
tout  de  suite  et  sans  délai.  Mais  qui   est-^ce  qui 
sait  quel  sera  dans  la  suite  le  Roi  mon  maître  j  ce 
qu'il  dira^  et  quelque   certaine,   quelqu^ëvideate 
que  soit  la  doctrine  que  vous  prêchez  et  que  vous 
enseignez,   ne  pourra- t- il  pas  un  jour  éteindre 
dans  vos  mains  le  flambeau  de  la  vérité  ?  »  Et  comme 
il  ne  dissimuloit  pas  sa  manière  de  voir  et  de  penser, 
il  engagea  lui-même  plurfeurs  de  ses  domestiques  à 
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se  faire  inBtraire  et  baptiaer.  Ptnni  eux  st  trouvèreial 
deux  ée  tes  prineipaux  conf  eillera.  U  nous  engagea 
à  revenir  tontes  les  années  snr  ses  terres ,  en  nous 
disant  espërer  que  petit  à  petit  tout  le  peuple  ou* 
Triroît  les  jeux  k  la  lumière  ie  PEvangile  ;  c'est 
pourquoi  il  nous  attend  dans  ce  moment-ci. 

17.  La  religion  frit  k  l'heure  quHl  est  d'admirables 
progrès  à  Firando*  Les  néophytes  assistent  tous  les 
jours  à  ma  messe  et  aux  instructions  que  Jean  Fer- 
dinand leur  fait  en  japonois^  ils  mettent  à  profit 
le  peu  de  temps  qu'ils  ont  k  en  jouir;  car  il  doit 
nous  quitter  au  premier  jour ,  et  se  rendre  à  Aman- 
guchi,  où  Cosme  de  Torres  l'attend  pour  7  instruire 
les  nouveaux  Chrétiens*  Paul  le  Japonois ,  dont  je 
TOUS  ai  entretenus  au  commencement  de  cette  lettre, 
restera  avec  moi.  C'est  un  excellent  jeune  homme  y 
doué  d'une  élocution  si  facile  et  si  abondante ,  qu'il 
passe  des  jours  entiers  en  controverses  et  discussions 
théologiques ,  sans  fatiguer  son  auditoire.  C'est  quel- 
que chose  d'incroyable  et  de  merveilleux  que  l'ar- 
deur et  le  zèle  de  ce  jeune  homme  pour  le  service 
de  Dieu,  que  l'adresse  avec  laquelle  il  manie  Pesprit 
de  ses  auditeurs  j  que  l'art  avec  lequel  il  leur  ap- 
prend ce  qu'il  faut  suivre  et  ce  qu'il  £iut  éviter. 

i8.  Nous  comptons  à  Firando  environ  cinq  cents 
néophytes.  Le  prince  en  qui  on  remarque  aisément 
un  grand  penchant  pour  le  christianisme ,  nous  a  fait 
la  concession  d'un  terrein  pour  y  établir  notre  ci- 
metière }  le  jour  même  de  VExaltation  de  la  Ste.  Croix 
nous  y  avons  arboré  l'étendard  de  J.  C. ,  à  la  grande 
satisfaction  des  fidèles  et  des  Portugais  qui  se  trou- 
voient  ici. 

1 9.  Outre  l'argent  qu'on  a  recueilli  pour  l'admis- 
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•on  des  enfans,  Louis  Almcida  envoie  à  Lisbonne 
k  noti*e  Société  des  parfums,  pour  la  valeur  de  cent 
louis  9  Taisent  qui  en  proviendra  est  destiné  à  faire 
exécuter  un  beau  tableau  sur  le  modèle  et  le  dessin, 
qu'il  envoie.  Apportez,  je  vous  prie,  le  plus  grand 
soin  pour  le  faire  parvenir,  dés  qu'il  sera  fait ,  à  la 
cbrétiënté  de  Bungo  ;  il  est  destiné  pour  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-Bon-Secours,  nom  que  la  piété 
des  Fidèles  lui  a  donné. 
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LETTRE  XII. 

11£LCHI0R  NUGNEZ  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  JESUS  , 

KN  £UR0P£« 

Canton ,  port  de  la  Chine  ,  le  ai  novembre  i555« 

1.  L^année  dernière  {i)  je  vous  fis  part  des  motifs 
qui  m'a  voient  déterminé  à  prendre  la  route  du  Japon  ; 
je  vous  annonçai  mon  arrivée  à  Makca.  Je  vais  main- 
tenant vous  donner  des  détails  succints  sur  la  suite 
de  mon  voyage  jusqu'au  port  de  la  Chine ,  car  les 
mariniers  me  pressent  et  me  harcèlent. 

2.  Divers  obstacles  nous  contraignirent  de  pass0r 
lliiver  à  Malaca  y  et  d'employer  ce  temps  aux.  fonc- 
tions de  notre  ministère  ;  quant  à  moi  Dieii  permit 
que  je  tombasse  malade.  J'étois  même  encore  con- 
yalescent,  et  je  n'avois  recouvré  ni  mes  forces,  ni 
ma  santé,  lorsque  nous  nous  embarquâmes  sur  une  ca- 
ravelle (  espèce  de  navire  ) ,  que  Ton  eut  beaucoup 

(i)  Voyea  la  lettre  iz. 
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de  peine  à  fréter  et  à  équiper.  Notre  départ  (ut  ac- 
compagné de  tant  de  regrets  et  de  gémissemens  de 
la  part  des  habitans ,  fjae  ma  conscience  me  faisoit 
rougir  de  mon  indignité. 

3.  A  peine  étions-nous  à  douze  lieues  de  Malaca , 
que  nous  fumes  tout  i  coup  assaillis  par  une  tempête 
si  furieuse ,  que  nous  ytmes  toutes  nos  voiles  se  dé- 
chirer ;  ce  qui  au  reste  étoit  fort  à  propos,  car  au- 
trement la  violence  du  vent  nous  eût  fait  en^outir. 
Avant  d^ainriver  au  golfe  de  Syncapnran ,  nous  tom- 
bâmes dans  des  bas-fonds  que  des  rochers  à  fleur 
d^eau  rendent  trés-périlleux,  et  qui  Tétoient  encore 
plus  par  la  présence  des  pirates  qui ,  peu  de  temps 
auparavant  avoient  massacré  plusieurs  Portugais, 
après  avoir  épuisé  sur  eux  tous  les  genres  de  tortures 
les  plus  cruelles.  Tandis  que  nous  voguions  ainsi 
entre  la  crainte  et  l'espérance,  et  que  le  reste  de 
Téquipage  se  livroit  au  désespoir  ;  de  l'avis  de  ceux- 
là  mêmes  qui  s'y  ahandonnoient,  je  pris  avec  moi  deux 
de  nos  frères  et  3e  descendis  dans  un  esquif  pour  aller 
à  la  découverte ,  et  implorer  le  secours  dhm  autre 
navire  qui,  plus  grand,  plus  fort  et  mieux  équipé  et 
meilleur  voilier  que  le  nôtre ,  nous  avoit  devancés^ 
Mais  à  la  tombée  de  la  nuit,  nous  aperçûmes  cinquante 
voiles  mauresques  Pantanates,  qui  furent  dans  un  ins-> 
tant  si  près  de  nous ,  que  nous  entendions  les  cris 
de  jubilation  qu'ils  poussoient  à  la  vue  d'une  proie 
qu'ils  croyoient  déjà  tenir.  Il  n'y  eut  pas  alors  i  ba- 
lancer ,  il  nous  fallut  tout  à  la  fois  recourir  à  la 
prière  et  à  nos  armes  ;  et  pour  tout  au  moins  inti- 
mider les  ennemis ,  et  leur  faire  croire  que  nous 
avions  avec  nous  quatre  carabines ,  nous  lançAmes 
en  l'air  quelques  fusées  artificielles.  Mais  le  Seigneur 
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qmi  a^Vanâonne  pas  les  siens  lorsq[a'ils  sont  dans 
la  peine,  Tint  bientôt  à  notre  secours.  Déjà  les 
barbares  étoient  sur  nous ,  déjà  nous  étions  presque 
en  leur  pouvoir ,  lorsque  nous  atteigntaaes  le  vais- 
seau que  nous  ebercbions  ;  alors  les  Maures  frappés 
de  terreur,  virèrent  de  bord  et  rebroussèrent  ebemin, 

4*  Sortis  de  oe  péril ,  nous  tombâmes  bientôt  dans 
un  troisième  non  moins  imminent*  Notre  équipage 
étant  descendu  dans  Ptle  Palotime  pour  y  faire  une 
aiguade,  manqua  d'être  surpris  par  une  embuscade , 
et  tout  notre  monde  eût  été  infailliblement  percé 
des  flècbes  empoisonnées  des  Maures  y  si  un  léger 
bruit  ne  les  avoit  pas  trahis  et  fait  découvrir.  C'est 
dans  oette  lie  que  no\^  perdîmes  quatre  matelots 
africains ,  qui  nous  étoient  très-nécessaires  pour  la 
mnncauvre.  Leur  désertion  déconcerta  tellement  le 
capitaine  et  le  commandant ,  que  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  d'eux  quHls  ne  re  virassent  pas  de  bord. 

5.  De  là  nous  touchâmes  à  Tlle  de  Patai ,  dont  les 
babitaes  étoient  alors  en  guerre  avec  les  Portugais, 
parce  que  le  vaisseau  qui  nous  avoit  protégés  avoit 
capturé  un  navire  du  gouvernement  de  cette  lie,  et 
en  avoit  massacré  l'équipage.  C'est  encore  là,  que 
deux  de  nos  Frères  qui  avoient  pris  terre  pour  ravi- 
taiUei*  coururent  un  nouveau  et  ^and  danger.  Ce- 
pendant au  milieu  de  tous  ces  périls ,  de  toutes  ces 
fatigues  ,  la  gaieté  ne  nous  a  pas  abandonnés  un  ins- 
tant; non^seulement  les  Frères,  mais  encore  les  en- 
fans  que  nous  conduisions  avec  nous,  ont  été  cons- 
tamment gais  et  joyeux.  On  eM  dit  en  vérité  que 
Dieu  dhm  côté,  vouloit  mettre  notre  patience  à  Pé- 
preuve ,  et  de  l'autre ,  nous  donner  des  témoignages 
de  sa  tendresse ,  en  dissipant  de  dessus  nos  têtes  les 
orsges  qui  nous  menaçoient. 
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6.  Daqs  les  premiers  jours  de  mai,  nous  quittâmes 
Patai  fort  jojeux ,  et  remtmes  à  la  Toile.  Mous  uV 
▼ions  devant  nous  plus  d'autre  port  que  celui  de 
BungO)  résidence  habitueUe  de  nos  Frères,  et  d'une 
nombreuse  chrétienté.  Mais  soit  nos  péchés ,  soit  la 
jalousie  du  prince  des  ténèbres ,  soit  enfin  un  dessein 
de  la  divine  Providence ,  nous  fûmes  encore  assaillis 
au  milieu  même  du  golfe  de  Pulonaudare  d'une  épou- 
vantable tempête  ;  la  quille  du  vaisseau  entr'ouverte 
faisoit  eau  avec  une  telle  abondance,  que  toutes  les 
pompes  réunies  et  travaillant  nuit  et  jour  ne  pou* 
voient  l'épuiser  3  alors  le  commandant  et  les  passa* 
gers  portugais  me  conjarérent  au  nom  de  Dieu,  de 
ne  pas  sacrifier  leur  vie  au  salut  des  Japonois,  m'ob- 
jectant  qu'ils  connoissoient  si  bien  les  mers  de 
la  Chine ,  et  les  orages  qui  j  régnent ,  qu'ils  étoient 
sûrs  de  ne  trouver  qu'une  perte  totale  et  infaillible 
dans  l'c^iniâtreté  que  nous  mettrions  à  vouloir  les 
affronter. 

7.  Forcés  de  nous  rendre  à  leurs  prières ,  nous 
revirflmes  de  bord ,  et  reprîmes  la  route  de  Palo- 
time  dont  je  vous  ai  parlé.  Vous  pouvez,  mes  Frè- 
res, vous  faire  une  idée  de  la  douleur  que  nous 
éprouvâmes  en  revenant  sur  nos  pas.  A  natre  cha- 
grin se  joignoit  la  crainte  que  Dieu  n'agréât  pas  nos 
peines  et  notre  zèle.  Comme  le  navire  faisoit  tou- 
jours eau ,  et  que  le  vent  ne  laissoit  pas  de  nous 
être  contraire,  il  se  trouva  qu'en  quarante  jours, 
si  je  ne  me  trompe ,  nous  n'avions  pas  fait  plus  de 
quarante  k  cinquante  lieues.  C'est  alors  que  Dieu 
dont  la  clémence  est  toujours  prête  à  venir  au  se- 
cours de  ceux  qui  espèrent  en  lui ,  lorsqu'ils  sont 
dans  le  plus  extrême  péril ,  nous  fit  éprouver  les 
effets  de  sa  miséncorde. 


\ 
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8.  n  j  ayoft  trois  jours  que  noas  étions  do  re- 
tour à  Palotime ,  lorsque  deux  navires  portugais , 
qui  faîsoient  voile  pour  la  Chine ,  vinrent  y  faire 
de  Peau.  Les  capitaines  voyant  noti'e  triste  posi- 
tion nous  engagèrent  à  prendre  place  sur  leur  bâ- 
timent de  transport,  en  nous  faisant  espérer  que 
nous  trouverions  au  port  de  la  Chine  des  occasions 
sûres  et  favorables  pour  nous  diriger  de  là  sur  le 
Japon.  Cette  proposition  me  )eta  d'abord  dans  une 
grande  perplexité  5  j'hésitai  ,  et  je  balançai  long- 
temps; mais  la  pensée  que  je  pourrois  prendre  con- 
noissance  d'une  province  de  cet  empire  ,  de  ses 
lois ,  et  de  ses  usages  ;  que  je  pourrois  découvrir 
le  moyen  d'y  pénétrer  ensuite  et  d'y  ouvrir  une 
porte  à  l'Evangile,  me  fit  aussitôt  prendre  mon 
]^>arti  ;  et  je  ne  doutai  plus  que  ce  détour  que  la 
Providence  me  forçoit  de  faire,  ne  dut  un  jour 
tourner  au  profit  de  la  religion.  Mais  la  veille  du 
jour  où  nous  devions  passer  de  la  caravelle  sur  le 
vaisseau  de  charge  ,  nous  courûmes  un  péril  encore 
plus  grand  qu'aucun  de  ceux  dont  nous  avions  été 
assaillis. 

9.  Au  milieu  de  la  plus  profonde  nuit ,  une  tem- 
pête effroyable  jeta  sur  la  caravelle  le  vaisseau  de 
charge,  avec  tant  d'impétuosité,  qu'elle  manqua 
d'être  engloutie  j  après  avoir  aussitôt  coupé  le  câ- 
ble qui  attachoit  les  deux  navires  ensemble ,  et 
avoir  jeté  Pancre ,  nous  vtnmes  nous  heurter  con- 
tre un  autre  vaisseau  qui  étoit  beaucoup  plus  bas 
que  nous  ;  contraints  encore  de  couper  le  câble 
qui  nous  tenoit  à  Pancre ,  nous  nous  trouvâmes  ainsi 
livrés  au  gré  des  vents  Airieux  et  des  flots  irrités , 
flotlans  à  travers  les  rochers.  Un  naufrage  inévifa- 
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Lie ,  une  mort  certaine  étoit  notre  unique  perspec- 
tive, si  la  divine  Providence  ne  nous  eût  encore  une 
fois  arrachés  d'un  péril  auquel  nul  secours  humain 
n^auroit  pu  nous  soustraire  ;  et  cela  au  moment  où 
beaucoup  d'entre  nous  pleuroient  tout  en  vie  sur 
leur  propre  mort,  et  ne  pouvoient  concilier  avec  les 
vues  «d'une  juste  Providence  l'idée  qu'un  voyage  en- 
trepris dans  des  vues  aussi  pures  que  les  nôtres  ,  put 
éprouver  tant  d'obstacles  et  tant  de  traverses,  ne 
comprenant  pas  que  Dieu  corrige  ceux  qu'il  aime,  et 
qu'il  éprouve  dans  la  tribulation  ses  vases  d'élection 
comme  l'or  dans  la  fournaise. 

10.  Enfin,  nous  parvînmes  à  nous  embarquer  sur 
le  vaisseau  de  charge  5  et  vers  le  milieu  de  juillet, 
à  travers  mille  périls,  à  travers  des  écueils  sans 
nombre,  nous  arrivâmes  à  Sancian,  lie  distante 
d'environ  trente  lieues  de  Canton ,  port  célèbre 
de  la  Chine* 

Par  une  insigne  faveur  de  la  Providence ,  j'ai  eu 
le  bonheur  de  célébrer  les  saints  mystères  sur  le 
lieu  même  où  les  restes  mortels  de  François  Xavier 
avoient  autrefois  leposé.  Et  ce  que  de  son  vivant  il 
a  voit  cherché  à  travers  tant  de  périls,  avec  tant  de 
fatigues  ,  je  Tai  obtenu  sans  peine  et  sans  diffi- 
culté, et  cela  sans  doute  par  son  intercession;  car 
me  voici  à  Canton. 

11.  Maintenant  je  vais  entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  ce  qui  concei*ne  ce  vaste  empire  ;  ils  vous 
feront  plaisir,  parce  que  je  sais  l'importance  que 
vous  y  attachez.  Je  ne  vous  dirai  que  ce  que  j'ai  vu 
de  mes  propres  yeux. 

La  Chine  est  divisée  en  plusieurs  provinces  oii 
royaumes  5  toutes  ces  provinces  on  chacune  une  ce- 
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lèbre  métropole  $  on  dit  que  la  moindre  de  toutes 
c^est  Canton.  Cependant  sa  population  surpasse  celle 
de  Lisbonne,  de  Paris  de  tous  les  Portugais  avec 
qui  nous  Tavons  bien  visitée  ;  cette  ville   ett  bien 
bâtie ,  ses  remparts  sont  solides ,  les  rues  sont  cou- 
pées entr'elles  par  des  barrières  pour  arrêter   les 
Toleurs  et  les  malfaiteurs.  On  rencontre  de  distance 
en  distance  des  portes  comme  des  arcs  de  triom- 
phe avec  des  inscriptions;  on  en   compte  jusqu'à 
mille  dans  toute  la  ville  ;  ce  sont  autant  de  monu- 
mens  de  leur  administration ,  qu'y  ont  laissés  à  leur 
départ  les  différens  gouverneurs.  Les  rues  qui  ne  sont 
pas  ornées  de  ces  arcs  ,  présentent  PagréaUe  coup 
d^œil  des  vergers.  On  voit  à  la  porte  de  toutes  les 
maisons  des  arbres  qui ,  rangées  sur  utie  ligne  ^  se 
le  disputent  en  beauté. 

la.  On  remarque  ici  une  prodigieuse  abondance 
<le  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Toutes  les  rues 
sont  très^marcbandes  et  pleines  de  boutiques.  On 
navigue  tout  autour  de  la  ville  ,  les  eaux  du  fossé  sont 
alimentées  par  un  fleuvâ  qui  s'y  décharge  en  partie.  La 
route  de  Canton  passe  i  travers  une  plaine  immense, 
très-'feitile ,  ti*ès-bien  cultivée ,  et  soigneusement 
arrosée  ,  qui  donne  annuellement  une  triple  ré- 
colte }  des  barques  en  transportent  les  produits 
dans  la  ville.  Ce  pays  ne  le  cède  i  notre  Europe ,  et 
même  au  jardin  royal,  ni  en  fruits,  ni  en  animaux, 
ni  en  plantes. 

l3.  Les  femmes  sont  ici  rigoureusemeiàt  gardées  ; 
elles  ne  paroissent  en  public  qu'en  litière  fermée 
de  tout  côté  ;  leui*  vêtement  est  très-décent.  Sur- 
prises en  adultère ,  elles  sont  punies  du  dernier  sup^ 
plice.  Tous  les  vagabonds  sont  chassés  de  la  ville , 
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toutei  les  classes  d'artisans  et  d'ouTriers  sont  lo-» 
gées  dans  leur  me  respectire.  Le   commerce  avec 
l'étranger  consiste  ea  soie ,   yases  de  porcelaine  , 
campbre ,  cuiyre  y  alun ,  bois  de  la  Chine.  Cette  na*- 
tion  aime  la  bonne  chère   et  la  Toluptë;  mais  elle 
est  admirable  dans  son  gouTemement.  Les  Yice^rois 
sont  renouvelles  tous  les  trois  ans  dans  chaque  pro^ 
Tince  et  toujours  ils  sont  par  leur  naissance  étran- 
gers à  la  province  qui   leur  est  confiée.  Un  nom*- 
breux  cortège  d'appariteurs  ,  d'estaffiers  font  recon- 
nottre  en  lui  un  représentant  de  la  majesté  souye» 
raine»  Le  président  de  la  justice  que  nous  appelle^ 
rions  Préteur  j  se  nomme  en  chinois  Hexasi.  Viu'^ 
tendant  des  finances  s'appelle  Ponchasù  L'adminis- 
tration de  la  marine  et  la  surveillance  des  étrangers, 
sont  du  ressort  de  VAitanen.  Vient  ensuite  le  Chaen, 
dont  les  insignes  sont  un  noiain'  surmontée  d'un  œiL 
Sa  fonction  est  de  faire  exécuter  les  sentences  de 
mort  prononcées  par  le  Souverain ,  et  confirmées 
dans  son  conseil  ;  de  contenir  dans  leur  devoir  les 
ministres  du  Roi ,  et  même  de  les  déposer ,  s'ils  mal* 
versent» 

i4*  Le  Yice-roi  qui  Se  nomme  Tutan^  est  au  des- 
sus de  tcftis  ces  officiers*  Son  pouvoir  sur  toute  la 
province  a  quelque  chose  de  foiTtiidable.  On  le 
reconnolt  k  un  bonnet  que  le  Roi  lui  a  donné , 
et  à  ses  vètemens  sur  lesquels  on  voit  le  Lion  ^ 
marque  distinctive  de  l'Empire.  Lorsqu'il  parott 
dans  son  costum^  au  milieu  de  son  cortège ,  il 
l'emporte  de  beaucoup  en  gi*avité ,  en  dignité  sut 
tous  nos  Rois  de  TEurope.  Nous  n^avons  pu  nous  et 
tous  les  officiers  Portugais  hii  parler  qu'à  genoux  et 
de  fort  loin.  Son  palais  est  magnifique  ,  il  faut  pour 
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être  admis  à  son  audience  que  les  solliciteurs  di* 
sent  à  haute  voix  à  chacjue  porte ,  l'objet  pour  lequel 
ils  viennent.  11  a  une  garde  nombreuse ,  soldée  aux 
frais  de  Pétat  On  évalue  à  plus  de  cent  mille  hom- 
mes le  corps  de  troupes  affectées  à  la  garde  et  à  la 
défense  de  la  seule  province  de  Canton  y  et  entrete- 
nue aux  frais  du  ti*ésor  public. 

i5.  Les  armes  des  licteurs  sont  des  b&tons  durcis 
au  feU)  de  la  longueur  de  dix-huit  pouces,  de  la 
grosseur  de  quatre  doigts.  G*est  de  ces  bâtons  dont 
ils  se  servent  pour  frapper  les  criminels  sur  la 
plante  des  pieds  avec  une  telle  inhumanité  et  une 
telle  barbarie  ,  que  celui  qui  est  condamné  à  cin- 
quante coups  ou  périt  sui^le-champ ,  ou  reste  toute 
sa  vie  estropié  et  disloqué.  J'en  ai  vu  administrer 
dix  coups  à  un  individu.  Oh  !  que  je  m'estimeroia 
heureux ,  si  pour  le  nom  de  J.  C.  je  pouvois  obte- 
nir un  pareil  honneur  ! 

i6.  Les  gouverneurs  parcourent  la  ville  en  li- 
tière ,  suivis  de  chevaux  de  main  tout  équippés  et 
enhamachés.  Ils  sont  précédés  par  des  licteurs  armés, 
les  uns  de  b&tons ,  les  autres  de  massues  ;  quelques- 
uns  portent  flottante  sur  leurs  épaules  une  tablette 
ornée  de  flocons  de  soie ,  qui  sont  les  insignes  de 
la  dignité  et  du  pouvoir. 

Ce  cortège  marchant  sur  deux  rangs ,  pousse  de 
grands  cris  j  alors  le  peuple  fuit  et  se  précipite  dans 
les  maisons ,  et  même  en  signé  de  respect  on  en 
enfonce  les  portes.  Le  silence  le  plus  profond  régne 
sur  tout  le  passage. 

17.  Je  vois  au  reste  une  extrême  difficulté  à  intro* 
duire  chez  cette  nation  la  connoissance  de  TEvangile, 
en  ce  que  jamais  le  peuple  ne  se  décidera  à  embrasser 

une 
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une  religion  nouvelle,  si  les  magistrats  n^y  prêtent  pas 
la  jnain ,  et  que  ceux-ci  craindront  toujours  de  la 
favoriseï: ,  si  le  Souverain  ne  les  y  autorise  pas.  Deux 
moyens  me  sont  cependant  venus  dans  la  pensée; 
Tun  est  en  quelque  sorte  naturel.  Il  faudroit  pour 
cela  que,  lorsque  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Portu- 
gaise viendra  faire  un  traité  d'amitié  et  d'alliance 
avec  ^Autocrate  de  la  Chine ,  il  faudroit  qu'il  eût  à 
sa  suite  quelques  prêtres  de  notice  Compagnie  qui 
se  familiariseroient  avec  la  langue  dnpays ,  et  s'ini- 
tieroient  dans  la  connoissance  des  lois ,  pendant  le 
séjour  que  l'ambassade  sera  forcée  de  faire  à  Canton. 
Je  dis ,  pendant  le  séjour  de  l'ambassade  k  Canton , 
car  on  l'y  retiendra  pendant  plusieurs  mois  en  at- 
tendant une  réponse  du  Souverain ,  qui  lui  permette 
l'entrée  dans  ses  états.  La  Capitale ,  résidence  de 
ce  Souverain,  est  distante  de  plus  de  cinq  cents 
lieues  de  Canton.  C'est  un  fleuve  qui  y  conduit ,  et 
sur  lequel  l'Ambassadeur  devra ,  s'embarquer.  Nos 
prêtres  profiteroient  alors  de  cette  occasion  pour 
pénétrer  jusqu'à  la  cour.  Et  là ,  lorsqu'ils  auroîent 
fait  connoiti'e  leurs  personnes ,  leurs  mœurs  et  leur 
doctrine',  ils  pouri*oient  alors  ti*avaiUer  i  obtenir 
un  rescrit  impérial  qui  non-seulement  rassureroit  les 
peuples  contre  les  préjugés  qu'ils  pourroient  avoir 
contre  la  religion  cbrétienne  ,  mais  .eiicourageroit 
etiGore  les  magistrats  à  en  favoriser  l'extension  et  la 
propagation. 

^  i8.  Il  est  encore  une  autre  voie  k  laquelle  j'ai 
songé;  mais  elle  repose  bien  moins  sur  des  vues 
humaines  que  sur  le  bras  de  Dieu  :  ce  seroit  celle 
de  jeter  sur  ces  côtes  deux  des  nôtres,  et  de  les  y 
hisser  seuls.  Leur  zèle ,  leur  dévouement  et  la  pré- 
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dicatioft  d^  PEvjuogile  leur  oiériterQnt  d^abord  qu^l' 
ques  coupi  de  biton»  fiur  la  plante  des  pieds  ;  Us  les 
supporteront  avec  une  oonstance  apostolique  ;  ils 
sortiront  de  cette  ^preuv^  plu3  forts  et  plus  hardis  ; 
ils  prêcheront  sur  l«s  places  et  les  carrefours;  ni  les 
prisons  I  ni  les  cachots  ,  ni  lee  tortures  ne  les  dé- 
tourneront de  leur  entreprise.  Mais  en  cela  il  y  a 
un  grand  inconvénient ,  c^est  la  diiSculté  ,  pour  ne 
pas  dire  ^impossibilité ,  de  trouver  des  interprètes  , 
à  Texception  de  quelques  jeunes  gens  du  pajfs ,  dont 
le  coorage  ,  la  prudence ,  la  vie  enfin  n^offriroit  pas 
une  garantie  asseï  forte ,  pour  qu'on  puisse  se  re- 
poser sur  eux  d'une  partie  d«  cet  important  ministère. 

19.  Quant  à  moi ,  j'aurois  bien  désiré  pouvoir  me 
fixer  dans  ce  pays ,  on  tout  au  moins  y  laisser  un 
de  mes  compagnons ,  pour  y  apprendre  la  langue. 
Mais  je  trouve  deux  obstacles  pour  l'exécution  de 
e«  projet  :  d'une  part ,  ma  mission  qni  regarde  le 
Japon  ;  de  l'antre,  la  crainte  d^exposer  à  une  perte 
sans  profit  ceux  que  je  laisserois  ici ,  sans  avoir  au- 
peravant  obtenu  des  magistrats  la  pemMSsion  d*y  se* 
joumer.  J'ai,  dans  ce  dessein,  essAjé  plusieurs  fois 
de  me  présenter  A  eux,  quoique  les  habitans  du  pays 
m'assurassent  que  mes  efforis  seroient  inutiles;  en 
effet,  ils  ont  toujours  échoué. 

Le  Chinois ,  autant  que  j*aî  pu  l'observer  depuis 
mon  séjour  ici,  est  spirituel  et  intelligent.  Nul  donte 
que  ses  facultés  intellectuelles  se  perfectionneroient 
encore,  s'il  auvxoit  les  oreilles  k  l'Evangile;  il  re^ 
nonceroit  alors  aux  voluptés  grossières  qui  émoussent 
le  génie*  Il  est  habile  ouvrier,  propre  au  commerce; 
U  ne  néglige  rien  de  ce  qui  concerne  le  vêtement, 
U  npurritnre  ;  mais  il  méconn<rft  l'immortalité  de 
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Tame,  Inanité  de  Dieu^  les  peines  et  les  récompenses 
éternelles  (i)«  Aussi  les  choses  spirituelles  sont  pour 
lui  d'un  foiUe  intérêt. 

20.  Les  ministres  du  culte  ne  se  font  ici  remarquer 
et  reconnottre  que  par  une  espèce  de  miti*e ,  et  parce 
quHls  ont  la  tête  et  le  menton  rasé;  cette  race  d'hommes 
est  du  reste  très-méprisée.  Jusqu'ici ,  quelques  peines 
que  je  me  sois  données,  je  n'ai  encore  pu  trou* 
Ter  personne  qui  m'initiât  aux  cérémonies  et  slux 
mystères  de  cette  nation.  Toutes  les  familles  ont 
letirs  idoles  (2) ,  dont  Tunique  culte  consiste  en  des 
parfums  qu'on  hrûle  derant  elles.  S'il  leur  prend  U 
fatitalsfe  de  connottre  l'avenir,  ils  jettent  les  sorts; 
et  sHls  ne  leur  sont  pas  favorables,  ils  battent  leurs 
idoles. 

Depuis  que  j'*ai  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  Chine , 
je  sttls  entré  deux  fois  à  Canton  ;  j'y  ai  fait  un  séjour 
d'environ  deux  mois ,  pour  y  traiter  de  la  rançon  de 
trois  Portugais  ,  qui  étoient  renfermés  dans  une 
étroite  et  cruelle  prison  avec  trois  autres  Chrétiens 
de  différens  pays ,  de  la  domination  Portugaise.  On 
en  compte  encore  quelques  autres,  aussi  malheu- 
reux, jetés  çà  et  là  dans  quelques  lieux  de  la  pro- 
vince. Comme  jusqu'ici  nous  avons  été  en  guerre 
avec  cette  nation,  si  par  malheur  une  tempête  jette 
siw  ces  côtes  un  navire  Portugais ,  tout  l'équipage 
est  ou  massacré  par  les  hahitans  ,  ou  jeté  dans  les 
fers.  Cependant  ces  hostilités  ont  cessé  depuis  que 
les  Portugais  se  sont  décidés  à  acquitter  les  droits 
dé  douanes  pour  leurs  marchandises, 

(i)  Naçnez  est  ici  clans  reireor.  Si  les  Chinois  n'eussent  pas 
cm  à  l'iimnortaUtc  de  l'ame  ,  Ua  n'auroiçAt  pas  eu  le  cnHe  4na  an- 
cêtres ou  celai  des  tablettes. 

(a)  Ce  sont  sans  doute  les  tablettes  des  anci^trcs. 
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21.  Pour  en  revenir  à  nos  captifs  ,  le  Préfet  fit 
sortir  de  prison  et  venir  devant  lui  un  d'eux,  nommé 
Mathieu.  Sa  vue  me  fit  pitié  ;  il  étoit  sale  et  dégue- 
nillé ,  les  pieds  et  la  tête  nue ,  les  mains  et  les  pieds 
chargés  de  fers ,  la  tête  prise  dans  une  planche  (i)  , 
qui  indiquoit  par  écrit  la  cause  de  sa  captivité.  Cest 
la  manière  dont  on  dit  que  sont  traités  ceux  qui  sont 
condamnés  à  mort ,  et  qui  attendent  Pheure  de  leur 
supplice. 

Je  suis  venu  d'abord  ici  avec  une  provision  de 
succin  cru ,  destinée  à  la  rançon  de  ces  infortunés  ; 
car  PEmpereur  a  défendu  qu'on  exigeât  d'autre  va- 
leur que  celle-là ,  fût-elle  même  plus  grande  5  parce 
qu'il  est  persuadé  que  cette  espèce  de  gomme  mêlée 
avec  quelqu*autre  drogue,  prolonge  la  vie.  J'avois 
encore  mille  cinq  cents  ducats  que  trois  amis  m'a- 
voient  prêtés ,  à  cette  condition  que  les  Portugais 
rachetés  acqui ttef oient  cette  somme  eu  mendiant 
parmi  les  gens  de  mer ,  et  chez  les  marchands  chré- 
tiens. Cet  argent  a  été  déposé  dans  la  ville ,  pour 
être  compté  au  Chaen ,  du  moment  qu'il  aura  mis 
en  liberté  nos  hommes;  nous  espérons  en  obtenir 
au  moins  un  cette  année. 

2a.  En  voilà  assez  sur  la  Chine.  J*espère  au  mois 
de  mai ,  reprendre  ma  route  pour  le  Japon  ;  époque  a 
laquelle  je  ne  manquerai  ni  de  compagnons  portu- 
gais y  ni  d'occasion  pour  m'embarquer. 

Je  terminerai  cette  lettre  par  deux  beaux  traits 
de  charité  et  de  générosité  de  Louis  Alméida,  notre 
compatriote.  Ce  négociant  se  trouvant  l'année  der- 
nière au  Japon  (  car  il  fréquente  beaucoup  ces  pa- 

(1)  On  rappelle  la  Gangue, 


UTTHE   XIL    MBLCHIOR    NUGNEZ.  85 

rages),  et  ayant  appris  à  Bungo  de  Baltliasar  Gago, 
à  quel  excès  de  férocité  et  de  Larbarie  se  portoient 
les  femmes  da  pays,  celui  de  tuer  et  de  détruire 
leurs  enfans  nouyeaux-nés  dans  la  crainte  de  ne 
pouvoir  les  élever  et  les  nourrir  vu  leur  pauvreté , 
ce  négociant  convint  avec  Balthasar  que  lorsque 
celui-ci  iroit  faire  sa  cour  au  Roi,  il  lui  proposeroit 
de  prendre  des  mesures  pour  arrêter  cet  cflfroyaLle 
désordre,  en  promettant  de  son  côté  d^y  contribuer 
de  tout  Targent  qui  seroit  nécessaire. 

Le  Roi  agréa  ce  projet ,  et  s^engngea  à  procurer  des 
nourrices  aux  enfans.  Alors  Louis  fixa  son  séjour  à 
Bungo,  et  construisit  à  la  grande  satisfaction  du  peuple 
un  bospice  de  cbarité  pour  baptiser,  allaiter,  non- 
seulement  tous  les  enfans  abandonnés ,  mais  encore 
ceux  de  tous  les  pauvres  Chrétiens  qui  inondent  la 
ville.  Le  même  Louis  Almcida  voyant  que  nous  n'ar- 
rivions pas  (  car  nous  avons  mis  près  de  deux  ans 
h  faire  notre  route  depuis  Goa  )  ,  craignant  qu'une 
pénurie  d^argent  ne  nous  retint  à  Malaca  ,  cnvo^  à 
un  ami  deux  mille  écus  pour  lever  toutes  les  difficul- 
tés qui  pouvoient  entraver  notre  route.  Mais  j'espère 
n'avoir  pas  besoin  de  cet  acte  de  générosité. 

J'ai  reçu  de  lui  des  lettres  qui  me  témoignent 
l'impatience  qu'il  a  de  nous  voir  pour' s'entretenir 
avec  moi  sur  l'étal  de  vie  qu'il  lui  convient  le  mieux 
d'embrasser.  11  a  environ  trente  ans.  Adieu. 

P.  S.  Cette  lettre  étoit  close  lorsque  j'ai  cru 
convenable  de  la  rouvrir  pour  vous  envoyer  une 
copie  de  celle  que  m'a  adressée  le  Roi  de  Firando. 
Car  j'emporte  avec  moi  l'original ,  afin  de  rappeler 
au  Monarque ,  en  cas  de  besoin ,  l'exécution  de  ses 
promesses.  Foyez  la  lettre  FIL 
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LETTRE  Xllt 

SÊA9  ill ,  ^Ot  ]>E  PORTUGAL ,  AU  YICE-ROl  DES  IVÎJES^ 

ÏAhqnne  |  le  ft8  manr  i&5^i« 

tice-roi ,  ihoii  ami,  IfOl,  ïe  ftoï,  ]e  tons  sfilae^ 
la  tie  et  les  actions  de  François  Xavier   ont  été 
d'un  exemple  si  salutaire,  que  jW  pensé  ^e  leur 
publication  et  leur  manifestation  tourneroient  à  1er 
gloire   de  Dieu  Notre-Seigneuré  Pour  leur  dotitxei' 
toute  ^authenticité  possible ,  je  vous  enjoins  de  faire 
des  procès-verbaux ,  de  dresser  des  actes  autbenti-< 
ques  avec  toute   l'exactitude  et  toute  la  diligence 
qui  sera  en  votre  pouvoir,  d'entendre  et  de  faire 
entendre  les  témoins  partout  0&  ils  seront  ;  en  un 
mot,  de  faire  une  enquête  sur  toutes  les  action^ 
merveilleuses  de  cet  bomme ,  sur  totis  les  faits  qui 
surpassent  les  forces  de  la  nature  et  que  Bievi  a 
opérés  par  son  entremise  y  soit  de  son  vivant ,  soit 
après  sa  mort ,  et  de  m'envoyer  les  actes  originaux^ 
Ce  faisant.  Vous  më  ferez  beaucoup  de  plaisir*  Mais  , 
quoique  je  ne  vous  demande  que  les  proeés-ver-^ 
baux  relatifs  aux  faits  mêmes,  voua   n'aurez  pas 
moins  attention  de  faire  inscrire  toutes  les  enquêtes, 
de  jour  à  jour,  sovis  leurs  dates  respectives  dans 
les  registres  publics.  Cette  enquête  se  fera  de  ma- 
nière à  ce  que  tout  homme  qui ,  en  conscience ,  dans 
ces  conti'ées,  conaottra  des  particularités  sur  la  vie^ 
les  actions ,  les  habitudes ,  la  conduite  de  François 
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Xavier  y  dans  les  pays  et  les  villes  quHl  a  habitées 
su  milieu  des  infidèles ,  répondra  sur  la  foi  du  scr* 
ment  au^  questions  qui  lui  seront  faites. 

Vous  me  feres  passer  une  double  expédition  de 
cette  enquête ,  revêtue  de  votre  signature  et  de  celle 
de  Vauditeur  générai ,  au  nombre  de  trois  copies  par 
trois  voies  différentes. 
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LETTRE  XIV. 

COSm  m   TdlRKK   A   TA  SOCIÉTÉ   Dt   SÉSVB, 

Eir  PORTUGAIi. 

Funai  (i) ,  le  8  BCpfcmbre  1657. 

1.  Depuis  te  moment  où  Xavier  nous  a  laissés  k 
Amafiguchi ,  IHmmortel  ennemi  du  genre  humain  ne 
nous  a  point  donné  de  relftche  ;  il  n^a  que  trop  bien 
senti  les  avantages  que  ce  pays-ci  alloit  retirer  de  la 
prédicatfon  de  l'Evangile,  pour  ne  pas  y  apporter 
tous  les  obstacles  que  la  rage  ponvoit  lui  suggérer. 

H  a  commencé  d^abord  par  susciter  y  vingt  jours 
après  mon  amvée  ,  une  guerre  désastreuse  entre  les 
sujets  et  !c  Souveraiti ,  dans  laquelle  celui-ci  a  suc- 
combé et  a  été  tué  avec  ses  enlans  ;  puis  remplacé 
par  le  fi^ére  du  roi  de  lungo  ,'  au  grand  déplaisir  ce- 
pendant des  j)rincipaux  Seigneurs.  Malgré  ces  désas- 
tres nous  n'avons  pas  cessé  de  pvêcber  et  de  remplir 

(1)  Gettre  lettre  qui  ne  porte  dans  l'original  aucune  date  àt  lieu , 
a  4ié  éerite  à  Ftrnai ,  romme  ton  contenu  le  pasurera. 


88  LETTRE  XIV.  COSME  DE  TOftKEZ. 

toutes  les  fonctions  de  notre  ministère  jusqu^à  Fan- 
née  i556,  c^est- à-dire ,  pendant  le  laps  de  six  ans  ^ 
nous  avons  même  formé  dans  cette  ville  une  Eglise 
d^environ  deux  mille  Chrétiens.  Mais  ces  premiers 
troubles  étoient  à  peine  calmés ,  que  d'antres  hom- 
mes puissans  se  liguèrent  de  nouveau  contre  le 
Roi  et  ses  partisans ,  et  mirent  le  feu  dans  Amangu- 
chi  5  Tincendie  fiit  si  rapide  et  si  «effroyable ,  qu'en 
moins  d'une  heure ,  cette  ville  qui  renfermoit  plus 
de  dix  mille  familles ,  fut  réduite  en  cendres.  Notre 
maison ,  notre  église  périrent  avec  tout  le  reste.  La 
ville  étoit  brûlée  depuis  vingt  jours ,  lorsque  nous 
apprtroes  que  les  révoltés  étoient  en  marche ,  se 
dirigeoient  vers  nous  ,  et  que  leur  armée  n'étoit 
plus  qu'à  une  lieue.  Sur  cette  nouvelle  les  Chré- 
tiens épouvantés  se  réunirent,  et  décidèrent  unani- 
mement qu'il  falloit  que  je  songeasse  à  me  mettre 
en  sûreté*  Je  fus  alors  contraint  de  céder  à  leurs 
instances  et  à  leurs  prières  ,  bien  résolu  de  revenir 
à  mon  poste  aussitôt  que  l'orage  auroît  cessé* 

'  2.  Mon  projet  de  départ  fut  à  peine  connu,  que 
les  autres  Néophytes  accoui'urent  vers  moi  de  tout 
côté  ;  toute  la  nuit  ils  furent  en  mouvement ,  les 
uns  pour  se  confesser  et  pleurer  sur  notre  sépara- 
tion 3  les  autres  dans  la  résolution  de  me  suivre.  Je 
partis  enfin ,  après  les  avoir  consolés  du  mieux  que 
je  pus.  Mais  la  plupart  m'accompagnèrent  en  se  dé- 
solant ,  en  se  lamentant ,  jusqu'à  plus  de  trois  lieues 
hors  de  la  ville.  Vous  eussiez  dit  que  c'étoit  une 
nombreuse  famille  qui  suivoit  nu  père  au  tombeau. 
Hélas  !  ils  scmbloient  prévoir  les  malheurs  qui  al- 
loîent  fondre  sur  leur  ville  ;  car  elle  fut  renversée 
de  fond  en  comble ,    et  bientôt  la  famine  et  tous 
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les  genres  de  misères  vinrent  se  réunir  sar  cette 
terre  infortunée.  Le  moment  de  notre  séparation 
fut  encore  pour  moi  un  nouveau  créTe-cœur  en 
voyant  les  larmes ,  en  entendant  les  gémissemens  et 
les  sanglots  des  hommes,  des  femmes,  des  enfans; 
mon  ame  étoit  navrée ,  déchirée  de  douleurs  et  d^in- 
quiétudes.  Je  continuai  tristement  ma  route  du  c6té 
de  Funai ,  tandis  que  mes  enfans  retoumoient  dans 
leurs  foyers. 

3.  C^est  à  Funai  que  résidoit  alors  Balthasar  Gago , 
à  la  tète  d'environ  deux  mille  Chrétiens ,  qu41  avoit 
conquis  sur  le  prince  des  ténèbres.  J'étois  en  grande 
faveur  auprès  du  Roi.  Ce  Prince  avoit  depuis  peu 
donné  audience  à  un  Ambassadeur  que  le  Vice-roi 
des  Indes  lui  avoit  envoyé  avec  de  riches  présens , 
au  nom  de  Sa  Majesté  Portugaise  ,  pour  le  remer- 
cier du  généreux  accueil  quHl  nous  avoit  fait.  Sen- 
sible à  cet  honneur ,  il  nous  avoit  fait  la  concession 
de  superbes  maisons  bftties  en  bois  de  cèdre.  Leurs 
matériaux  ont  servi  k  construire  une  église  avec 
tous  lés  édifices  adjacens  et  nécessaires ,  et  cela  & 
Paide  de  nos  néophytes  qui  y  ont  apporté  un  zèle 
et  une  ardeur  incroyable.  Le  Prince  nous  a  de  plus 
assigné  un  revenu  annuel  de  5oo  ducats. 

4«  Depuis  que  la  guerre  s'est  ralentie,  que  les 
esprits  se  sont  calmés ,  nous  avons  vu  venir  à  nous 
beaucoup  de  gentils  ;  nous  baptisons  chaque  jour 
plus  ou  moins ,  tantôt  dix  ,  tantôt  quinze ,  quelque* 
fois  plus,  quelquefois  moins,  selon  que  l'Esprit  saint 
daigne  les  éclairer. 

Le  nouveau  Roi  d'Amanguchi  et  les  Grands  nous  ont 
engagés  à  retourner  sur  leurs  terres  ;  et  pour  cela  ils 
nous  ont  f«it  écrire  par  les  fidèles.  Mais  celui  de 


^         IXTTBE  XIV.  COSMB  DE  TOBREZ, 

B«00O  )  ëottt  ramîtié  pour  noits  est  incliibitable  y 
nwàB  répondît ,  lorsque  mous  le  eoDflitltftine»  là- 
defisiM ,  ^e  le  moraent  n'étoit  pas  encore  rean  , 
qm-'û  n««M  avertiroit  lorsqu'il  es  seroit  temps.  No«ts 
pensliDea  alors  qu'il  n^étoit  pas  éti^aïq^r  à  quelque 
coD  juratton  aeelrète  qm  s'ourdissoit  contre  le  non«> 
TéAuRoi^fAmaiigucliî.  En  effet,  doUs  ne  nous  tronr-* 
ptoM  pas%  Car  uu  des  plus  pnissaus  Seigneurs  ayant 
attaqué  cette  TÎUe  qui  se  relevoit  à  peine  de  se» 
cendres ,  après  avoir  tué  le  frère  du  Hoi ,  fit  mMn- 
hasse  sur  tous  ses  paHisans^  pilla  et  eunmeuA  en 
captivité  la  majeure  partie  des  habitans.  A  cette  nou- 
velle le  Rot  de  Bungo  fit  marclier  des  troupes  sor 
Amanguclii  pour  s'en  mettre  en.  possession.  Le  ré^ 
tviML  en  est  encore  incertaim 

5%  Le  i3  septembre  i555,  Sa  Majesté  sous  fit  Thon* 
neuif  de  tenir  souper  cbe«  nous.  Au  sortir  de  table 
ifeoiU  pariâmes  des  affaires  de  ta  reltgto»,  sur  Pinte n* 
1»on  <(u'ttn  de  ses  favoris  uétts  uMinifesta  de  sa  part , 
celle  d'as^gner  un  i-evenu  fixé  à  ceux  qui  se  consa« 
creroiebt  à  puUter  et  à  enseigner  la  loi  de  Die« 
dans  ses  états  5  nous  liti  i^épondliues  que  cela  n'étoit 
paiS  ponr  nous  d'une  urgente  nécessité  y  mais  que 
nous  avions  construit  tin  hospice  en  faveur  des 
pauvres,  qui  aui*oit  un  extrême  besoin  du  secours 
pécuniaire  qu'il  daignoit  sous  offtir,  et  que  noua 
priions  Sa  Majesté  de  jeter  ses  vues  bienfaisantes  sur 
cette  maison. 

C'eit  ce  quil  fit  en  effet;  nuis  à  tét  acte  de  générer- 
site  il  ajouta  la  concession  d'un  vaste  teri«kiatt  centré 
de  Faoftia,  ville  de  sa  domination ,  qui  est  trèff^tendue, 
ti'ès^pouplée  ,  distante  de  la  capitale  d^nviron  cinq 
jours  de  marche ,  et  où  Bahhasar  avoit  déjà  jeté  les 
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fbndemeiia  d^une  ckrëtieiité*  H  Ta  bieàtAt  y  retouMer 
pour  y  établir  sa  rétidence  5  il  y  prêchera  l'Evangile 
avec  plus  d'aisance  et  de  sécurité* 

6«  Prions^  mes  Frères ,  que  Notre^Seignetir  Jésus^ 
€lirist  daigne  nous  accorder  les  forces  et  les  vertus 
qui  nous  sont  nécessaires  pour  soutenir  les  travaux 
coalinuels  qu^eidge  cette  contrée ,  et  pour  résister 
attx  dangers  dont  nous  sommet  continoellement 
menacés»  Adieu ,  mes  Frères* 


^%^^^.»(»4<»%»<»»»»%^%%»^%^»4^»%<rfc%%m4%»«r»<.^l%%%4»%»^»»< 


LETTRE  XV. 

tJkSHtih    VIIXÊLE   A  tA   COnrAGKIB   DE  JOÊStJS* 
De  lUe  ée  fit9oio,  le  i4  ottriiM  &5$7* 

1.  Lorsqu^en  iSSo  ^arrivai  dans  ces  contrées ,  ateC 
Melcbior  (Nugnez)  et  d^autres  compagnons,  je  ne 
Vous  écrivis  pas,  pensant  que  le  P.  Melchior  qui 
de  voit  60US  peu  retourner  aux  Indes,  vons  donneroit 
assex  de  détails  sur  les  moaura  de  cei  contrées  et  sur 
la  situation  de  la  rebgiou.  Je  vais  donc  reprendre  y, 
depuis  Piastant  de  son  départ ,  le  fil  des  événemens 
dont  j^ai  été  témoin ,  pour  vous  faire  voir  dans  tout 
son  éclat  rimménse  bonté  du  Maître  que  nous  ser^ 
tons. 

A  mon  arrivée  on  zb'envoya  résider  à  Funai  avec 
Cosme  de  Torret,  Soit  pour  le  soulager,  en  raison 
de  son  grand  Age,  dans  ses  nombreux  et  pénibles^ 
traYAux ,  soit  poter  apprendre  à  son  école  Tart  de 
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traiter  et  de  cultiver  l'esprit  des  nouveaux  Chrétiens^ 
Quant  à  Balthasar  qui  étoit  à  Funai ,  on  Penvoya  à 
Firando ,  port  célèbre ,  où  nous  comptons  c{uelques 
Cbrétiens. 

2.  Le  Prince  qui  j  règne  est  porté  d^affection  pour 
nous;  il  nous  a  mis  à  même  d'acheter  un  terrain, 
sur  lequel  nous  avons  élevé  une  église  en  Thonneur 
de  la  sainte  Vierge,  pour  satisfaire  à  la  piété  des 
fidèles  Japonois ,  et  des  Portugais  qui  trafiquent  ici. 

Gago  a  été  très-bien  accueilli  du  Prince  régnant  à 
Firando  ;  il  étoit  accompagné  d^un  autre  de  nos 
Frères,  et  d'un  japonois  fort  instruit;  nous  avons 
connu  par  la  suite  le  talent  de. ces  deux  ouvriers 
pour  former  les  néophytes. 

3.  Après  le  départ  de  Gago,  nous  avons  acheté  un 
plus  vaste  terrain  ;  le  Roi  nous  ayant  encore  gi*a- 
tifiés  de  quelques  maisons  qui  étoient  dans  le  voi- 
sinage ,  nous  les  avons  aussitôt  mises  à  profit.  Les 
matériaux  nous  ont  servi  à  construire  un  temple ,  et 
quelques  bâtimens  nécessaires  pour  sa  desserte.  L^ou- 
vrage  a  été  terminé  à  Pépoque  de  la  Toussaint  i556, 
et  Melcbior  Kugnez  y  a  le  premier  célébré  Poffice. 

4«  Le  moment  étoit  venu  où  ce  Père  devoit  re- 
prendre la  route  des  Indes  9  c'est  alors  quUl  fallut 
nous  séparer,  et  perdre  pour  toujours  Pespoir  de  nous 
revoir  en  ceite  vie.  Depuis  cet  instant  nous  avons 
continué  nos  travaux  apostoliques  k  Funai ,  non  pas 
sans  quelques  difficultés,  à  cause  des  conspirations 
sourdes  et  continuelles  qui  s'y  ti*amoient  contre  la 
personne  du  Roi  i  car  il  existoit  encore  un  foyer  de 
l'évolte  mal  éteint  ;  le  feu  couvoit  sous  la  cendre ,  quoi- 
qu'un mois  avant  notre  arrivée ,  la  justice  eût  frappé 
de  mort  les  tètes  les  plus  coupables,  et  que  pour 
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châtier  les  autres  avec  plus  de  sûreté,  le  Monarque 
se  fût  retiré  dans  une  lie ,  comme  dans  une  espèce 
de  citadelle. 

5.  Ces  troubles  domestiques  tenoient  les  néophytes 
dans  une  agitation  et  des  alarmes  continuelles  ;  nous- 
mêmes  nous  ne  pouvions  quelquefois  pas  nous  en 
défendre  ;  car  notre  vie  paroissoit  dépendre  de  celle 
du  Souverain  -y  et  si  par  .hasard  y  il  eût  succombé  sous 
le  fer  de  ses  ennemis,  notre  mort  paroissoit  certaine 3 
ou  du  moins ,  cette  catastrophe  auroit  jeté  de  gran- 
des entraves  dans  nos  travaux.,  et  auroit  eu  pour  nous 
les  suites  les  plus  funestes.  Au  reste,  moyennant  quel- 
ques concessions  de  la  part  du  Roi,  la  paix  s^est  réta- 
blie entre  lui  et  ses  sujetsj  un  repos  quelconque  s'en 
e4t  suivi  pour  nous. 

6.  Voici  la  méthode  dont  nous  nous  servons  pour 
instruire  les  peuples. 

On  rencontre  ici  un  très-grand  nombre  dliommes 
assez  aveugles  pour  rejeter  Timmortalité  de  l'ame , 
pour  ne  croire  à  aucun  jugement  de  Dieu,  à  aucune 
récompense ,  à  aucune  punition  dans  une  autre  vie 
des  actions  bonnes  ou  mauvaises  commises  ici*bas  ; 
nous  employons  deux  mois  de  l'année,  novembre 
et  décembre,  jusqu'à  Toctave  qui  précède  les  fêtes 
de  Noël,  à  faire  tous  les  jours  des  instructions  sur 
la  mort,  sur  le  jugement  dernier,  sur  Penfer,  sur 
le  bonheur  du  ciel;  et. presque  tous  les  Chrétiens 
y  assistent  Le  jour  des  Morts  est  une  fête  que 
nous  célébrons  avec  toute  la  solennité  possible  ; 
pendant  toute  Poctave  nous  avons  un  cénotaphe  ta- 
pissé de  noir  ,  sur  lequel  tous  les  jours  nous  récitons 
quelques  prières,  et  expliquons  au  peuple  le  sens 
mystérieux  de  nos  cérémonies.  Dans  cette  saison  le 
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froid  est  si  rîgoarenx,  qu^outre  la  gelée  qui  est 
babitiieUe  le  matin,  il  y  toiiiI>e  beaucoup  de  neige; 
mais  Dieu  dans  sa  clémence  n'a  pas  cessé  de  nous 
fournir  les  mojeiM  de  nous  abriter  contre  le  froid. 

Pour  les  fttes  de  No^ ,  nous  aTOns  envoyé  des 
émissaires  dans  toutes  les  campagnes  voisines  ;  de 
douze  à  quinze  lieues  k  la  ronde  l*afluence  a  été  si 
grande,  que  nos  deux  églises  réunies  et  notre  mai- 
son ne  pouToienI  les  tous  contenir;  nous  avons 
fait  PoflBce  de  la  nuit ,  cbanté  des  hymnes  et  des  can- 
tiques, expliqué  l'histoire  sainte;  les  fidèles  y  ont 
eu  beaucoup  de  consolations ,  et  ont  été  confirmés 
dans  la  foi. 

7.  Après  la  solennité  ,  comme  il  ne  paroissoit  pas 
juste  de  nous  tenir  renfermés  dans  nos  murs  ,  et  de 
laisser  périr  dans  des  lieux  déserts ,  faute  de  secours 
spirituels,  des  âmes  rachetées  du  sang  de  J.  G. ,  je 
ÙM  envoyé  avec  Jean  Ferdinand  dans  le  village  de 
Cutamen ,  pour  y  visiter  quelques  Chrétiens  ,  leur 
porter  quelques  consolations  et  quelques  secours , 
et  y  prêcher  PEtangile  aux  gentils. 

Comme  la  saison  étoit  rigoureuse,  que  nous  étions 
à  pied ,  sans  provision  quelconque ,  nous  eûmes 
beaucoup  à  souffrir  du  froid  et  de  la  faim.  Au  pied 
d*ttne  montagne  ,  nous  trouv&mes  l'hospitalité  chez 
tt»  gentil  qui  nous  servit  un  peu  de  riz  à  manger. 
Hais  comme  il  faiaoit  encore  jour,  non^  lui  demau- 
^ipes  le  chemin  qui  conduisoit  au  bourg  voisin. 
Arrivés  là,  nous  entrâmes  chez  un  Chrétien  dont 
la  vieille  femme  en  son  absence  nous  fit  un  accueil 
«i  gracieux  et  si  empressé,  qu'au  milieu  de  cette 
Eglise  naissante  ,  nous  retrouvâmes  l'esprit  hospita- 
lier des  premiers  siècles ,  et  qui  nous  fit  bientôt 


oublier  nos  f^tti^es  et  uqb  peines.  Noa$^, préparât 
meê  mous-mêmes  notre  scaper»  tel  que  la  pauvreté 
de  notre  hôte  le  permetloil*  C^étoit  une  ber^be  qu'on 
appelle  /nom  et  éa  cresson*  Pendant  ce  1)»iups-là,  la 
TÎeîUe  se  donnoit  beaucoup  de  mouvement  pour 
nous  réchauffer  avec  le  peu  de  paiJBe  qu'^e  avoit. 

9é  Sur  le  désir  que  nous  lui  iémoignâmes  de  réu* 
nîr  autour  de  nous  quelques  personnes  pour  leur 
annoncer  TEvangile,  elle  mit  tant  de  i^le  ettantd'aç- 
tîvitë  à  seconder  noe  desseins,  que^  malgré  Tobscu* 
rite  de  la  nuit,  la  rigueur  excessive  du  froid,  eU^ 
parvint  à  réunir  chez  un  vieillard  plusieurs  gentils* 
Dix  d'entr'euz  fui*ent  si  convaincus  et  si  persuadés 
de  la  vérité  de  l'Evangile,  que  nous  jugeâmes  à  pro* 
pos  de  les  baptiser,  k  notre  grande  satisfaction*  Dans 
le  nombre  étoit  nn  vieillard  septuagénaire  ,  celut-U 
même  chez  qui  nous  venions  de  faire  notre  prédi* 
cation.  Ce  malheureux  étoit  paralytique  depuis  huit 
ans  i  ses  mambres  étoient  presque  disloqués ,  et  un 
tremblement  violent  et  universel  (i)  accompagn<Ht 
chacune  de  ses  paroles.  Le  cours  de  sa  vie  avoit  été 
souillé  de  plusieurs  homicides,  et  c^étoit  néanmoins 
un  zélé  adorateur  du  démon,  très-dévot,  tréfr-scmpu* 
leux  dans  le  culte  qu'exigeoient  les  idoles.  Deux  joum 
après  son  baptême  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  guérir, 
de  le  délivrer  de  son  tremblement,  et  en  présence 
de  tout  le  inonde  ,  il  jeta  au  £eu  les  pactes  et  les 
eompromis  qu'il  avoit  avec  le  diable,  et  tous  les 
gages  de  TidolAtrie* 

9.  Au  sortir  de  ce  village  la  nnit  nous  sui^mt  sur 


(1)  Maladie  comme  chez  le  peuple  sous  le  nota  de  danêe  ^ 
Si-Guf  y  et  chez  les  me'decinj  sous  cf  loi  de  Ckvrét, 
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la  route  de  CuUmen.  Au  milieu  des  ténèbres ,  transis 
de  froid ,  sans  rencontrer  âme  vivante ,  nous  fûmes 
bientôt  hors  d'état  de  discerner  et  de  trouver  notre 
chemin  ;  dans  cette  extrémité ,  nous  nous  recom- 
mandâmes à  Dieu,  et  notre  prière  fut  exaucée  ;  car 
il  nous  amena  à  la  porte  d'un  gentil  qui  nous  renvoya 
chez  un  chrétien  qui  jouissoit  de  quelque  considéra- 
tion au  milieu  de  ce  désert;  mais  avant  d'y  arriver, 
nous  fûmes  encore  quelque  temps  à  battre  les 
champs.  Dieu  permit  en6n  qu'au  milieu  même 
des  ténèbres  nous  parvinssions  au  terme  de  notre 
voyage. 

Dès  que  notre  hôte  nous  vit,  il  se  jeta  à  nos  pieds , 
protestant  que  de  sa  vie  il  n'avoit  eu,  ni  n'avoit 
osé  espérer  un  honneui*  aussi  grand  que  celui  de 
notre  visite.  Nous  passâmes  la  nuit  à  consoler  et 
fortifier  toute  cette  famille  chrétienne. 

lo.  Dès  le  matin  ^lous  nous  remimes  en  route  , 
et  arrivâmes  à  Cutamen.   Les  Fidèles   quiavoient 
eu  connoissance  de  notre  arrivée  ,  vinrent  à  notre 
rencontre,  et  nous  accueillirent  avec  les  démons- 
trations d'un  plaisir  extrême.  Le  peu  de  jours  que 
nous  nous  y  arrêtâmes  furent  employés  à  les  confîiv 
mer  dans  la  foi ,  et  à  prêcher  l'Evangile  aux  païens.  Dix 
furent  convertis,  et  d'autres  furent  désabusés  d'une 
pitoyable  superstition.  Ils  avoient  la  coutume ,  lors- 
quHls  prêtoient  serment  de  fidélité  au  Seigneur  da 
lieu,  de  se  faire  ouvrir  la  veine  au  bras  en  pré* 
sence  de  leurs  idoles ,  et  de  ti*acer  avec  leur  sang 
des  caractères  qui  ne  pouvoient  se  déchiffrer  ;  puis 
après  avoir  brûlé  cet  écrit ,  ils  juroient  d'éti*e  fidè- 
les à  leur  maître.  Kous  avons  mis  tous  nos  soins  et 
nous  sommes  parvenus  ,  sinon  à  abolir  totalement 

cette 
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eette  coutume  criminelle ,  du  moins  à  leur  faire 
promettre  de  ne  prêter  à  Pavenir  serment  que  par 
le  Dieu  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  de  plutôt 
mourir  que  de  prononcer  désormais  celui  que  Ton 
avoit  coutume  d'exiger  d^eux.  Les  Seigneurs,  loin  de 
désapprouver  cette  formule  l'ont  reçue  avec  plaisir , 
et  même  ont  eu  depuis  beaucoup  plus  de  confiance 
en  ceux  qui  s'y  conformoient. 

11.    Après  avoir  pris   connoissance  des   misères 
et  de  la  pauvreté  qui  accablent  cette  province ,  le 
P.  Cosme  a  jugé  à  propos  d'établir  un  hôpital  dans 
la  ville  de  Funai.  C'est  pourquoi ,  de  concert  avec 
Sa  Majesté,  nous  avons  consti-uit  un  vaste  bâtiment 
divisé  en  deux  corps  ;  l'un  destiné  aux  lépreux  dont 
le  nombre  est  ici  considérable  ,  et  l'autre  aux  mala- 
dies accidentelles  et  de  moindre  impoi*tance.  A  peine 
a-t-îl'ét(ê  OUveiii,  que  nous  avons  vu  aiTÎver  aussitôt 
et  de  toutes  parts  une  quantité  de  lépreux*  Us  furent 
aussitôt  confiés  aux 'soins  d'un  de  nos  Frères,  savant 
cbirurgien  qui ,  pour  embrasser  la  pauvreté  évangélî- 
que  ,  a  renoncé  aux  biens  du  siècle ,  aux  plaisirs  de 
le  terre,  et   est  veriu    s'adjoindre   aux  travaux  de 
notre  Société.  Puis,  comme  la  ville  et  les  montagnes 
environnantes  sorit  jonchées  et  encombrées  de  pau- 
vres  et  de  maladels  de  toute   espèce,   nous  avons 
placé    dans    l'autre    coi^s   d'hôpital  un   Japonois , 
jeune   homme  de  vingt -quatre  ans  ,  d'une    vertu 
exeitiplaire  ,    qui   s'est    d'abord   consacré    à    Dieu 
par  plusieurs  vœux ,  entr'autres  celui  de  chasteté  , 
pour  s'occuper  de  la  distribution  qu'il  fait  aux  pau- 
vres et  aux  veuves  des  aumônes  que  les  Chrétiens 
déposent  journellement  dans  un  tronc  destiné  à  cet 
effet. 
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Le  nombre  des  pauvres  infirmes  et  malades  , 
qui  se  repdeot  dans  cet  hâpital  s^accrott  de  jour  en 
jour ,  et  cela  au  profit  manifeste  de  la  religion  ,  à  la 
honte  de  ces  peuples  barbares  qui  voient  leur  compa- 
triotes malades,  indigens,  recevoir  de  nous  gratui- 
tement non-seulement  les  soins  ^  mais  encore  tops 
le;s  remèdes  qu'exigent  leuprs  infirmités. 

12.  A  rentrée  du  carême  nous  avons  établi  des 
instractioiis  sur  la  confession.  Nos  Japonois  s'ac- 
quittoient  de  ce  devoir  avec  tant  de  ferveur  et  tant 
de  componction  qu'ils  sembloient  en  quelque  sorte 
nous  reprocher  nptr«  tiédeur* 

i3.  Ç^est  vers  cette  époque  que  s'élevèrent  de  noA- 
veaux  orages  et  qu^  nous  couirûmes  de  npmbreux 
^\  d'immioeps  périls. 

Im  ^Hoi  habitoU  alors   un  phâtieau  éloigné  de  la 
ville  d^envirou  huit  lieues ,  lorsqn'uue  bande.  4^ 
brigands  s'emparii  de  la  vfUe  de  Fuoai*  Après  «rv^ 
abattu   les    tribupaiix  |  cettp   bord^  soudoyée  par 
les  bonzes,  ne  vouLoit  rien  moius   que    se  Ifkyer 
les  mains   dans   notre   sang»  Nouis  passÂ^iea  tout 
rhiver  dan#  Vexpeptative  journalière  de  la  mort. 
Mous  avions  caché  autant  que  pojupble  ,  Ip  peu  de 
vin    qui    uous    rpstoit    pour    Ip    ^aint   ^crifip^  , 
ainsi  que  quelques  autres  provisions  5  la  mort  p^a^- 
dant  tout  ce  temps  plana  sur  u(>ti*e  tète(  le  uijo- 
meut  de  nos  repa«  étoit  sans  cesse  trpublé  par  4es 
alarmes.  Nous .  nous   étions  partagés  en  corps  de 
garde,  et  nos  heures  de  façtipus  étoient  et  sont 
encore  régulièremput  distribuées  ^  et  ce  n'ept  qu'à 
force  de  peines  et  de  fatigues,  qu«  nous  avons  pu 
jusqù^ici  garantir  nos  vies  et  déjouer  les  furojets  de 
nos  ennemis.  Au  milieu  de   cet  épouvantable  dé«- 
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«ordre ,  le  Roi  nous  fit  savoir  quUl  ne  pouvoit  dans 
cette  circonstance  nous  éti'e  d'aucun  secours,  que 
nous  eussions  à  pourvoir  à  notre  salut  comme  nous 
pourrions;  m|i{s  quUl  seroit  désolé,  s'il  apprenoit 
que  nous  eu^sioi^  été  victimes  des  fureurs  popur 
laires.  Au  reste ,  toute  la  ville  étoit  également  sur 
&es  gardes  ;  pour  nous  c'étoit  dans  la  bonté  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu  que  nous  avions  mis  toute  noti*e 
confiance. 

i4«  C^est  au  milieu  de  ees  transes  et  de  ces  ter- 
reurs que  rhiver  s'écoula.  Nous  ne  laissâmes  pas 
xiéai|«M>iiis  de  donner  aws  fidèles  pendant  le  Ca- 
rême tous  les  joujrs  une  instructiou,  et  plusieurs  de 
nos  néophytes  ue  passèrent  même  aucun  jour  de  ce 
aeint  temps  sans  pratiquer  sur  leurs  corps  las  austè- 
res exercices  de  la  pénitence  j  mais  la  nuit  du  Jeudi 
eu  Yeudredi-^Saiut,  pendant  le  sermon  de  la  Pas- 
sion ,  tons  UQS  domestiques  avec  une  ceotaine  de 
fidèles  qui  sont  nesidus  à  la  parole  de  Dieu ,  exer- 
cèrent «lur  leurs  corps  toutes  les  rigueurs  de  la 
flageUajLiou*  Le  discours  dura  environ  une  demi- 
heure  ;  mais  ensuite  eu  moment  de  Peiult^tion  de 
la  croix ,  les  lumières  s'éteigmrent  »  et  ils  se  déchi- 
i-èreut  la  cl^air  k  fiOUps  de  iouet  pfudant  tout  h 
temps  ^'ou  réi^te  le  psapme  Jfifierere, 

i5*  Dans  ces  eutrefaites  on  uous  rappela  à  Aman- 
gucbi;  mais  comme  Buago  nous  effroi t  une  moisson 
plus  certaine ,  et  que  nous  pouvions  nous  passer 
du  sscours  du.  frère  Jean  qui  étoit  à  Firando  (  car 
il  eftt  failli  renvoyer  à  Amanguchi  ) ,  nous  répoujl-r 
mes  aux  babitans  de  cette  ville  ,  que  noos  nous 
rendrions  près  d'eux  aussit6t  après  les  fêtes  de 
Pâques. 
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i6.  La  Semaine-Sainte  fut  consacrée  aux  cérémo- 
nies de  l'Eglise  avec  autant  de  pompe  que  les  cir- 
constances le  permettoient. 

Le  Dimanche  m  palmis  ^  avant  la  grand^messe, 
après  la  distribution  des  rameaux ,  nous  sortîmes 
en  pi^ocession,  et  après  avoir  parcouru  un  vaste 
espace,  le  P.  Cosme  qui  étoit  célébrant  trouva, 
selon  Tusage,  les  portes  fermées;  il  frappa  trois 
fois  avec  la  croix ,  chantant  :  Attollitc  porter  ;  de 
Tintérieur  de  Téglise  le  chœur  lui  répondoit  suivant 
le  rit. 

A  la   troisième  fois    les   portes   s'ouvrirent ,  la 
procession  rentra  en    ordre  ,  et  le  célébrant  étant 
venuàPautel,  ToASce  commença.  Après  la  Passion, 
tous  les  esprits  furent  consternés  et  abattus  ;  tous 
furent  saisis  d'horreur  en  pensant  que   c'étoit  le 
péché  qui  avoit  nécessité  une   victime  aussi    au- 
guste   et    aussi  innocente.    Cette    douleur     étoit 
néanmoins   mêlée  d'un   sentiment    si    profond    de 
consolation  ,     qu'on     remarquoit    aisément     que 
c'étoit   l'œuvre    de    l'Esprit   saint.    Après    l'office, 
l'église  fut  tendue  de  noir,  et  nous  dressâmes  un 
tombeau  qui  simuloît  celui  de  Jésus-Christ ,   avec 
l'aide  de  cinq  Portugais  qui  avoient  passé  Thiver 
jdans  cette  ville ,  et  nous  étoient  venus  trouver  pour 
approcher  des  sacremens.  Aux  tétièbres  du  Jeudi- 
Saint  ,  nous  chantâmes  à  deux  chœurs  et  en  musique 
le  cantique  de  Zacharie^  nous  terminâmes  l'office 
par  le  psaume  Miserere ,  avec  de  grands  sentimens 
de   componction  de  la  part  des  Chrétiens ,  et  au 
grand  étonnement  des  gentils.  Le  lendemain  nous 
admîmes  à  la  sainte  table  les  Portugais  et  quelques 
Japonois ,  qui  nous  avoient  paru  suffisamment  dis^ 
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posés.  Comme  c'étoit  la  première  fois  qu'ils  ëtoient 
admis  au  sacré  banquet  y  ils  furent  comblés  de  dou- 
ceurs ineflfables  et  remplis  de  consolations.  Nous 
portâmes  ensuite  au  reposoir  le  sacré  Corps  en  pro- 
cession avec  des  cierges  allumés.  A  la  garde  du  sé- 
pulcre nous  avions  placé  deux  Portugais  et  deux 
jeunes  garçons  armés  de,  toutes  pièces. 

Comme  cette  cérémonie  sert  à  nous  rappeler  les 
années  que  Jésus-Cbrist  notre  Sauveur  passa  sur  la 
terre ,  elle  nous  étoit  d'un  merveilleux  secours  pour 
instruire  nos  néophytes,  et  exciter  en  eux  une  vive 
douleur  de  leur  vie  passée. 

Leconcours  dupeuple  fut  extraordinaire  àrofficedu 
Vendredi-Saint.  Nous  chantâmes  la  passion,  et  renfer- 
mâmes dans  le  tabernacle  le  précieux  corps.  Après 
l'office  y  les  Chrétiens  se  retirèrent  chez  eux  dans  un 
morne  silence ,  portant  sur  leur  figure  les  signes  non 
équivoques  d'une  profonde  tris tesse.Xe  Samedi-Saint, 
tous  revinrent  encore  à  l'office  5  un  autel  a  voit  été 
dressé  au  milieu  de  l'église  ;  le  chœur  étoit  tapissé  , 
orné  d'un  grand  tableau  qui  représentoit  la  Résur-<* 
rection ,  et  éclairé  par  un  grand  nombre  de  cierges. 
Une  tapisserie  en  forme  de  rideau ,  n'en  pei*raettoit 
pas  la  vue.  Après  les  Kyrie ,  le  voile  tout  à  coup 
tomba,  et  offrit  à  la  vue  des  assistans  Tautel  et  l'of- 
ficiant. Au  Gloria  in  excelsis ,  on  mit  en  branle 
toutes  les  cloches  ;  on  vit  alors  la  joie  se  manifester 
sur  toutes  les  iSgures  d'une  manière  extraordinaire  , 
soSt  parce  que  cela  étoit  nouveau  pour  eux,  soit 
par  l'effet  du  contraste  du  deuil  précédent  avec  la 
cérémonie  de  ce  jour.  Ils  ne  tarissoient  pas  lorsqu'ils 
nous  rendoient  compte  de  Teffet  qu'elle  avoit  pro- 
duit sur  euxj  ils  croyoient,  disoient -ils,  avoir  eu 
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un  arant-goât  du  bonbenr  céleste.  Toutes  cc$  céré- 
monies ne  contribaérent  pfts  peu  k  les  fortifier  et  & 
les  confirmer  dftns  la  foi. 

Le  jour  de  Plqne  ,  nous  ftines  la  j^t*ocession  du 
saint  Sacrement  soUs  le  dais^  et  deâ  cierges  à  la 
main  ;  les  chantres  et  le  clergé  étoient  conronnés 
de  fleurs;  des  décharges  d^arquebuses  se  faisoîent 
fréquemment  entendre  au  milieu  de  la  {>salmodie , 
et  le  concours  du  peuple  fut  ces  jotirs  si  extraordi- 
naire que  nous  ne  pûmes  faire  d^nstructions. 

jij.  Tandis  que  nous  étions  livrés  k  ces  occupa- 
tions ,  nous  appiimes  qu^un  Seigneur ,  nommé  Mo- 
ridono,  après  avoir  formé  un  corps  dWmée,  a  voit 
massacré  le  toi  et  les  princes  d^Amanguchi ,  et  avoit 
mis  ensuite  la  ville  k  feu  et  à  sang;  nous  eussions 
infailliblement  été  enveloppés  dans  ce  massacre ,  si 
nous  nous  fussiond  rendus  aux  vo^ux  des  babitans. 
Mais  Dieu  ne  nous  aVoit  pa$  encore  jugés  dignes  d^un 
honneur  qu'il  ne  téserve  qil'à  ses  élds  et  à  ses  fa- 
voris. Après  ce  carnage  ,  les  reste*  de  cette  ville 
malheureuse  furent  en  proie  k  une  horrible  famine , 
qui  emmena  beaucoup  de  barbares  et  quelques  Chré- 
tiens. Ce  n'est  paS  de  long-temps  qu^Amanguchi  se 
relèvera  de  ce  désastre ,  et  qu'elle  recouvrera  sa  po- 
pulation et  son  antique  splendeui*. 

i8«  Les  guei^eS  civiles  et  le  tumulte  des  armes  ne 
sont  pas  un  petit  obstacle  anX  progrès  de  1a  religion* 
Cependant,  datië  le  royaume  de  Bungo  elle  a  eu 
encore  de  nombreux  succès ,  surtout  dans  la  classe 
du  peuple ,  et  chez  les  pauvres  ;  car  les  riches  sont 
trop  occupés  des  affaires  du  siècle ,  et  redoutent  trop 
les  railleries  et  les  armes  du  ridicule.  Balthasar  G^go 
ilous  a  mandé  de  Firando ,  que  dans  une  petite  tle 
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yomne,  trente  ou  quarante  liommes  »TOTent  de- 
mandé  le  baptdfne ,  que  }ei  Chrétiens  j  étoient  fer- 
vens,  qu'ils  ayolent  donàtruit  une  église  beaucoup 
trop  petite ,  à  la  vérité ,  pour  la  population. 

Quant  à  nous,  les  oticasions  de  mettre  notre  pa- 
tience et  notre  courage  i  Péprewe  ne  nous  manquent 
pas;  car  tous  les  jour»  nous  sommes  en  butte  aux 
calomnies  des  bonses^  c^est  toujours  de  nouveaux 
crime?  qu^ils  inventetit;  c^est  toujours  avec  des  faux 
témoins  qn^Is  subornent ,  quMIs  s'elTorcent  d^in*iter 
le  peuple  et  de  Parraer  contre  nous.  Nous  noua 
nourrissons,  disent- ils,  de  chair  humaine;  et  la 
preuve  en  est  dans  des  vétemens  sanglans  qu'ils 
font  jeter  secrètement  derrière  la  porte  de  nos  mai- 
sons. Yoili  plusieurs  fois  que  ce  manège  s'est  renou« 
vêlé  dans  le  courant  de  cette  année  1 557*  Ce  qui  a 
fait  dire  dans  presque  tout  le  Japon,  que  nous  étions 
des  démons ,  que  Von  devoit  se  méfier  de  nous  et 
de  nos  paroles.  De  temps  eu  temps  les  enfans  nous 
poursuivent  à  coups  de  pierres,  et  quoique  beaucoup 
de  gens  honnêtes  noua  aiment  et  nous  respectent , 
nous  n'en  sommes  pas  moins  l'objet  d^atroces  invec- 
tives. 

C'est  par  ces  dangers  et  ces  périls  que  le  Seigneur 
nous  met  à  l'épreuve ,  et  nous  fait  sentir  combien 
peu  nous  valons  sans  lui.  * 

19.  Cependant  il  dissimule  encore  les  crimes  de 
cette  nation ,  et  dans  sa  miséricorde  il  a  plusieurs 
fois  daigné  manifester  sa  toute-puissance,  pour  sub- 
juguer ces  esprits  et  les  attirer  à  lui. 

Nous  avons  vu  un  homme  paralytique  depuis  un 
grand  nombre  d'années ,  recouvrer  une  parfaite  sant4 
peu  de  jours  après  son  baptême. 
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Une  femme  fatiguée  depuis  loug-temps  d^un  ho- 
quet qui  lui  laissoit  à  peine  la  faculté  de  manger  et 
de  parler,  en  fut  guérie  au  sortir  des  fonts  baptis- 
maux. 

Une  femme  énergumène  fut  délivrée  du  démon  , 
à  rinstant  même  qu^elle  fut  chrétienne. 

Un  faomn^e.  porteur  dVne  fièvre  qui  le  tourmen- 
toil  depuis  long-temps ,  descendit  de  U  montagne  , 
V)nt  à  notre  église,  persuadé  qu^il  n^en  sortiroit  pa^ 
sans  avoir  ohtenu  sa  guérison;  et  en  effet,  le  len- 
demain ses  vœux  furent  exaucés. 

Dans  l*bôpital  dont  je  vous  ai  parlé,  on  voit  gué- 
rir de  vieux  ulcères,  des  abcès  qui  ont  dix,  vingt 
ans  d^existence  ;  et  tout  cela  est  nécessaire  pour 
dissiper  les  ténèbres  répandues  sur  cette  nation,  et 
pour  mettre  à  découvert  les  fourberies  et  les  impos- 
tiares  du  démon. 

20.  On  trouve  ici  des  imposteurs  qui  se  font  passer 
pour  morts ,  et  des  sorciers  qui  viennent  avec  des 
potions  les  rendre  à  la  vie.  Le  démon  se  mêle  aussi 
quelquefois  de  guérir  des  malades.  Un  individu 
avoit  disparu  depuis  quelques  jours  ,  à  Paide  des 
magiciens  on  le  vit  tout  à  coup  reparoître.  Der- 
nièrement on  portoit  en  teiTe  un  corps  mort  ;  ar- 
rivé au  lieu  de  sa  sépulture  on  découvre  le  cercueil, 
et  on  ne  trdUve  rien  dedans*  C-est  avec  de  pareilles 
jongleries  que  le  démon  s^amuse  aux  dépens  de 
cette  malheureuse  nation*  Parmi  les  crimes  nom- 
bi'eux  dont  elle  se  irend  coupable  ,  on  remarque  sur- 
tout celui  dUnfanticide;  les  pères  portent  la  barbarie 
jusqu'à  détruire  leur  progéniture,  soit  qu'ils  pensent 
qu'un  seul  enfant  leur  suffit ,  soit  qulls  regardent 
une  nombreuse  famille  comme  une  «ource  de  misères 
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et  d'infortnne  pour  eux-mêmes.  D'antres  se  per- 
suadent que  si  leurs  femmes ,  lorsqu'elles  sont  en- 
ceintes, viennent  à  accoucher  d'une  fille,  elles  seront 
damnées  ;  et  pour  prévenir  ce  malheur  ils  ont  re- 
cours à  des  potions  pour  les  faire  avorter. 

Il  n^est  aucune  pensée  que  les  Japonois  redoutent 
plus  que  celle  de  la  mort ,  comme  capable  de  les  dé- 
tourner de  quelques  crimes.  Aussi  amhitionnent-ib 
une  mort  subite ,  et  regardent-ils  comme  fort  heu- 
reux celui  qui  en  est  atteint. 

21.  On  rencontre  ici  beaucoup  d^individus  qui 
se  consacrent  d'une  manière  spéciale  au  culte  des 
démons  ;  le  peuple  les  appelle  Jamambuxes  ^  c'est- 
à-dire  soldats  de  rempart.  Ces  hommes ,  pour  ob- 
tenir une  réputation  de  sainteté  ,  se  livrent  à 
toutes  sortes  d'austérités;  ils  se  tiennent  debout, 
ils  veillent  ,  ils  jeûnent  deux  mois  ,  trois  mois 
de  suite ,  jusqu'à  ce  que  le  diable  leur  dise  que 
c'est  assez.  On  en  voit  d'autres  qui  s'adjoignent 
d'autres  fous ,  et  se  dirigent  vers  la  mer  en  men* 
diant  quelques  pièces  de  monnoie.  Arrivés  là ,  ils 
montent  une  barque ,  vont  loin  du  port ,  percent 
la  barque  et  se  font  submerger. 

Le  diable  met  tout  en  œuvre  pour  se  faire  adorer 
de  ces  peuples ,  sous  la  figure  de  quelques  animaux. 
Ainsi,  pour  déifier  un  bœuf,  il  entre  en  posses- 
sion d'un  individu,  et  lorsqu'on  lui  demande  son 
nom,  il  se  dit  le  roi  des  bœufs  ;  si  on  le  prie  de 
sortir  du  corps  de  cet  homme  ,  il  déclare  qu'il  ne 
s'en  séparera  pas,  qu'on  ne  s'engage  à  lui  bâtir  un 
temple.  Si  on  le  lui  promet ,  il  se  retire  ;  si  on  ne 
l'exécute  pas ,  il  revient  et  tourmente  sa  malheu-. 
reuse  victime  d'une  manière  impitoyable  jusqu'à  ce 
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qu'on  lai  ait  bâti  un  temple  où  il  est  adore  sous  la 
figure  de  tel  ou  tel  animal ,  et  souvent  arec  menace 
de  mort  contre  quiconque  tuera  le  bœuf  ou  rani- 
mai place  dans  son  temple. 

Les  chasseurs  sont  encore  souvent  l'objet  de  son 
courroux ,  et  pour  punition  d'avoir  tué  une  bête , 
il  leur  envoie  des  maladies  ;  et  c'est  la  crainte  qu'ils 
en  ont,  qui  leur  fait  adorer  des  bétes  sauvages. 
Son  but  est  de  détourner  par  là  les  mortels  du 
culte  du  vrai  Dieu ,  en  leur  donnant  le  change ,  en 
effaçant  de  leur  esprit  la  grandeur  d'un  Dieu  in- 
corruptible, en  y  substituant  l'image  d'une  créa- 
ture périssable ,  telle  que  celle  d'un  homme ,  d'un 
oiseau ,  d'un  quadrupède ,  d'un  serpent. 

22.  Cette  nation  admet  plusieurs  és(>éces  de  my- 
thologie. Les  uns  adorent,  je  ne  sais  quel  boAime, 
ibort  depuis  des  siècles ,  sous  le  nom  d'  Amidà , 
d'autres  un  certain  Xaca.  On  remarque  encore  une 
secte  qu'on  appelle  en  langue  du  pttys/bto^ue^.  Cette 
race  d'hommes  est  si  ]!irofofidément  entêtée  de  ses 
stlperstitions,  qu'ils  ont  été  jusqu'ici  constatnment 
sourds  aux  vérités  de  l'Evangile  3  suivant  eux  leurs 
livres  sont  seuls  dignes  de  foi ,  et  c'est  un  miracle 
si  on  parvient  à  en  désabuser  uUi  C'est  au  soleil  ,  à 
la  lune  qu'ils  adressent  leur  culte ,  et  quelquefois 
au  démon  lui-même  à  qui  ild  érigent  des  temples; 
ef  dans  ces  temples  ils  le  représentent  soUs  des 
figures  plus  difformes ,  plus  hideuses  qu ^aucune 
imagination  haineuse  ne  pourroit  en  créer  et  en 
concevoir. 

On  trouve  encore  ici  beaucoup  de  communautés 
A^^  deux  sexes,  que  Ton  recontiott  à  la  couleur  de 
leurs  vétemens  qui  sont  noirs  on  roux ,  mais  dont 
la  vie  et  les  mœurs  sont  également  exécrables. 
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23.  Notre  société  possède  trois  établissemens 
dans  ces  contrées;  la  première  était  à  Amanguolii , 
▼îlle  qui  renfermoît  une  nombreuse  chrétienté  ; 
mais  cette  maison  a  eu  le  même  sort  que  toute  la 
ville  5  elle  a  été  la  proie  des  flammes.  Les  barbares 
avoient  déjà  élevé  sur  le  terrain  un  temple  à  leurs 
idoles  ;  mais  nous  venons  d^apprendre  que  les  Chré- 
tiens qui  ont  échappé  au  carnage  général  ,  ont  re- 
vendiqué en  justice  cette  propriété  ,  et  qu'en  no- 
tre nom  ils  sont  rentrés  dans  cette  possession. 

Nous  en  avons  une  autre  à  Firando.  Le  troisième 
et  le  pins  considérable  de  tôUs  nos  établissemeni 
est  celui  de  Bungo  ,  parce  qu'il  nous  parott  placé 
par  la  Providence  sous  des  auspices  plus  certains 
que  les  autres.  Nous  avons  ici ,  d*abord  pour  nous , 
rafTection  sincère  du  Roi  qui  malheureusement  n'est 
pas  encore  chrétien ,  mais  qui  nous  a  donné  des  preu- 
ves non  équivoques  de  son  attachement,  soit  dans 
les  avis  particuliers  qu'il  noUS  A  donnés,  soit  dans  les 
témoignages  publics  dont  il  nous  a  honorés  en  pré- 
sence de  ses  Préfets  et  des  Magistrats  ;  il  ne  laisse 
d'ailleurs  échapper  aucune  occasion  ^  pour  manifes- 
ter la  satisfaction  qu'il  éprouve  eh  apprenant  les 
progrès  que  la  religion  chrétienue  fait  au  milieu  de 
ses  états. 

24.  Ce  seroit  d'un  grand  avantage  pour  la  propa- 
gation de  l'Evangîle ,  et  pour  la  conversion  de  ces 
peuples  ,  si  le  Roi  de  Portugal ,  qui  est  le  protec- 
teur, le  père  de  notre  société ,  envoyoit  à  ce  Souverain^ 
un  Ambassadeur.  Priez,  mes  Frères  ,  priez  le  Sei- 
gneur qu'il  daigne  suggérer  cette  pensée  i  notre 
auguste  Monarque  3  car  ,  de  la  conversion  de  ce 
rojaume  dépend  celle  de  tout  le  Japon  et  des  tle& 
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adjacentes;  et  de  tous  les  Princes  qui  gouvernent 
ce  pays ,  c^est  celui  de  Bungo  y  qui  a  aujourd'hui  le 
plus  d'autorité  et  de  pouvoir  effectif. 

25.  Dans  le  courant  du  mois  de  septembre,  deux 
navires  Portugais  mouillèrent  à  Firando  ,  où  résidoit 
Balthasar  Gago.  Le  P.  Cosme  m'envoya  aussitôt  vers 
lui ,  pour  Taîder  dans  Tadministration  du  tribunal 
de  la  pénitence ,  et  dans  les  autres  travaux  que  la 
présence  de  ces  nouveaux  venus  dévoient  nécessiter. 
Mon  arrivée  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  le 
P.  Gago ,  pour  les  Portugais  et  pour  le  Prince  ré- 
gnant. Comme  la  conduite  ,  les  mœurs  et  Texemple 
des  anciens  Chrétiens,  sont  d'une  grande  influence 
pour  convertir  les  peuples,  et  conûrmer  dans  la  foi 
Tes  néophytes ,  nous  apportâmes  tous  nos  soins  à 
contenir  les  Portugais  dans  les  bornes  d'une  vie  ré- 
gulière ,  et  à  les  engager  surtout  à  éviter  tout  ce  qui 
pourroit  être  un  motif  de  scandale  pour  les  nouveaux 
convertis.  Un  grand  nombre  approchèrent  des  sa- 
cremens  de  la  pénitence  et  de  la  sainte  table.  Tous 
les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  nous  adressions 
une  instruction  aux  Portugais  ,  tandis  que  notre 
compagnon  Japonois ,  homme  d'une  grande  vertu 
et  très  -  zélé  prêchoit  de  son  c6té  ses  compa- 
triotes. 

26.  Nous  avons  eu  une  fois  une  messe  solennelle 

en  musique ,  suivie  d'une  procession.  Quarantfs 
mousquetaires  en  ouvroient  la  marche ,  la  musique 
venoit  immédiatement  après.  Deux  Portugais  por- 
toîent  àes  torches ,  et  le  porte-croix  étoit  revêtu 
d'une  dalmatique ,  deux  de  nos  Frères  chantoîent 
les  litanies,  qui  n'étoient  interrompues  que  par  les 
décharges  de  la  mousqueterie  5   venoit  ensuite  le 
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P.  Balthasar  Gago,  revêtu  des  plus  beaux  orne- 
mens  sacerdotaux  3  arrivés  sur  le  port  où  étoient  à 
l'ancre  les  navires  Portugais,  la  procession  fut  sa- 
luée par  plusieurs  décharges  de  mousqueterîe  et  de 
caronades. 

Le  hasard  voulut  que  ce  jour-là  fût  celui  d'une 
gi*ande  foire,  et  quMl  y  eût  alors  à  Firando  une  af- 
fluence  considérable  de  marchands.  Ce  spectacle  im- 
posant fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  les  Chré- 
tiens ,  d'admiration  et  d'étonnement  pour  les 
gentils. 

En  passant  devant  la  croix  qui  n'est  pas  éloignée 
de  notre  égh'se  ,  la  procession  s'arrêta  pour  enten- 
dre un  discours  sur  l'Exaltation  de  la  Sainte- 
Croix  5  puis  rentra  dans  le  même  ordi'e  qu'elle  étoît 
sortie. 

Fasse  le  ciel,  que  ces  cérémonies  décîllentles  yeux 
aux  infortunés  Japonois,  leur  fassent  reconnottre 
leur  Créateur  inaccessible  aux  yeux  du  corps. 

27.  Nous  reçûmes  à  cette  époque  des  nouvelles 
satisfaisantes  du  royaume  de  Bungo  ;  mais  nous  apprî- 
mes en  même    temps  la  mort  de  Paul  (i),  Japo- 

(1)  Dans  la  lettre  x,  n.^  1 ,  dods  avons  parlé  de  la  conTereion 
de  deux  bonxes  de  Méaco  j  convertis  à  la  voix  de  Cosme  de  Tor- 
rez ,  et  baptisés  sous  les  noms  de  Paul  et  de  Barnabe, 

Voici  des  détails  sur  leur  conversion ,  que  nous  puisons  dans  le 
P.  Charlevoix ,  1.  11  : 

Un  jour  que  Cosme  préchoit  dans  une  place  publique ,  deux  bonzes 
le  harcelèrent  de  questions  auxquelles  il  satisfit  sur-le-champ  ;  puis 
continuant  son  discours  ,  il  vint  a  parler  de  S.  Paul  :  un  des  doc- 
teurs lui  demanda  qui  ctoit  ce  Paul,  sur  Tautorité  duquel  il  s'ap- 
puyoit  si  fort.  Le  Père  raconta^  en  peu  de  mots,  Thistoire  d« 
V Apôtre  des  nations  ;  à  peine  eut-il  fini",  que  le  bonze  prenant  U 
parole ,  et  se  tournant  vers  l'assistance  ;  s'écria  :  Ecoutez  ,  Jftpo^ 
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nois,  que  j^avois  laissé  malade  à  Funaî ,  homme  doué 
de  grandes  vertus.  On  dit  qu'il  est  mort  en  prononçant 
les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Sa  vie  et  sa  mort 
ont  été  un  égal  objet  d'édification  et  d'admiration. 
11  avoit  pendant  trois  ans  travaillé  à  la  vigne  du 
Seigneur  ;  il  a  été  notre  compagnon ,  notre  coUa- 
hoi'ateur ,  zélé  pour  le  salut  des  âmes.  Sa  mort 
est  pour  nous  un  grand  sujet  de  deuil ,  vu  la  perte 
que  nous  faisons  ;  car  il  nous  sera  difficile  au  mi- 
lieu d'une  si  grande  corruption  d'hommes  d'en  trour 
ver  un  semblable. 

28.  Le  P.  Cosme  a  envoyé  Bal|hasar  Gago,  à 
Facata.  Il  doit  y  prendre  possession  d'un  ter- 
rain que  le  Roi  nous  a  alloué  pour  y  former  un 
établissement.  Il  ira  de  là  trouver  le  Roi  de  Bungo  , 
pour  lui  faire  ratifier  et  confirmer  cette  concession. 
Nous  espérons  que  cet  établissement  prospérera  ; 
cette  ville  est  plus  pacifique  qu'aucune  autre,  parç^ 
qu'elle  est  pepplée  de  riches  uégociana ,  qui  dans 
leurs  intérêts  redoutent  les  guerres  civiles,  et  n'é- 
pargnent ni  présens  m   largesses  p^^ur  en  détour- 

nois ,  je  suis  chrétien  ,  et  puisque  foi  imité  Paul  en  combattant  la 
doctrine  deJ,  C  ,  je  veux  V imiter  en  la  préchant  aux  infidèles  ;  et 
vous,  mon  cher  compagnon ,  suivez  mon  exemple.  Comme  nous  avons 
engeigmè  terreur  de  compagnie ,  allons  ensemble  annoncer  la  vérité 
à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  Ils  se  jetèrent  aussitôt  l'un  et 
l'autre  aux  pieds  du  prédicateur  pour  lui  demander  le  baptême. 

Ils  tinrent  parole.  On  les  vit  bientôt  ensemble  parcourir  les 
bourgs  et  les  villages  ,  semant  le  grain  de  la  parole  divine ,  avec 
des  fruits  d'autant  plus  abondans,  que  le  ciel  y  concourut  plus 
d'une  fcHS  par  des  prodiges. 

Paul  Ait  bientôt  victime  de  son  zèle  :  il  tomba  malade  à  Funai, 
mais  sentant  ses  derniers  momens  approcher ,  il  se  fit  embait|ucr 
sur  un  bfttiment  ({ui  alloit  à  Fucheo ,  pour  mourir  entre  les  bras  du 
P-  Cosme. 
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ner  les  fléaux  de  dessus  leurs  létes*  Ce  pays  jouit 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  d^une  abondante  récolte* 
Nous  attendons  en  retour  les  i^achés  maigres  de 
Pharaon  :  mais  que  le  ciel  nous  en  préserve.  Ah  ! 
c'est  alors  que  Pâme  est  navrée  de  douleur ,  que  le 
cœur  est  suffoqué ,  lorsqu'on  voit  dans  ces  temps 
désastreux  la  multitude  d'enians  périr  sous  le  cou- 
teau des  mères  affamées.  Si  dans  ce  moment -ci  où 
les  vivres  ne  sont  pas  chers ,  cette  barbarie  est  en- 
core fréquente,  jugez  de  ce  que  nous  devons  nous 
attendre  à  voir  dans  les  années  de  stérilité.  Elles 
offrent  ici,  mes  Frères  ,  des  difficultés  et  des  peines 
incroyables  â  suimonter,  puisque  les  riches  eux- 
mêmes  sont  alprs  réduits  à  ne  vivre  que  d'herbe. 
C'est  pourquoi ,  imitaut  la  prudence  de  Joseph  , 
nous  faisons  toujours  une  rései*va  sur  l'année  pré- 
sente pour  celle  qui  suit  ^  afin  de  subvenir  aux  be* 
foins  des  Chrétien^,  dans  le  moment  de  détresse. 
Mais  il  y  a  bieu  de  la  différence  enti'e  nos  gi*eniers 
et  ceux  de  l'intendant  du  Roi  d'Egypte.  Nos  provi- 
aions  ne  consistent  guères  qu'en  feuilles  de  cres- 
sons et  de  laitues  y  secbées  au  soleil.  La  récolte  du 
£'oment  est  ici  peu  de  chose;  cai*  les  pluies  le  font 
périr  au  moment  où  il  entre  en  maturité»  On  ne  re- 
cueille que  du  riz  qui  est  bien  loin  de  suffire  k  la 
consommation  du  pays;  et  les  pauvres  n'en  man- 
gent que  dans  les  jours  de  solennité  publique.  Ce- 
pendant la  bonté  de  Dieu  les  soutient  et  les 
nourrit. 

29.  Depuis  que  cette  lettre  est  écrite  y  un  parent  du 
Prince  de  Firando  s'est  avisé  de  prendre  les  armes 
contre  le  Roi  de  Bungo^  mais  il  a  été  battu  à  plate 
coulure.  Cependant  le  vainqueur  ayant  eu  connois- 
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sance  que  c'étoit  à  Taide  des  subsides  de  Taqna 
Nombo  que  le  rebelle  a  voit  pris  les  armes  ,  réso- 
lut de  porter  la  guerre  dans  ses  états.  C'est  pour- 
quoi le  P.  Cosme  m'écrivît  à  Funai  que  d'après  le 
bruit  public  ,  le  Roi  de  Bungo  cntreroit  dans  ces 
contrées  les  armes  à  la  main  ;  d'avoir  en  consé- 
quence j  k  me  tenir  sur  mes  gardes ,  et  à  prendre  mes 
précautions.  Alors,  je  compris  pourquoi  le  Roi  m'a- 
voît  fait  écrire  et  prévenir  dès  le  mois  d'octobre , 
d'avoir  à  sortir  du  pays.  Quelques  Cbi'étiens,  sur 
ces  bruits  de  guerre  ,  effrayés  et  cohsternés ,  vinrent 
aussitôt  me  trouver  dans  la  nuit,  pour  me  déclarer 
que  si  je  restois  à  Firando ,  ils  viendroient  tous  se 
véfugîei'  dans  notre  église ,  pour  y  attendre  et  rece- 
voir la  mort  avec  moi  ;  je  les  consolai ,  je  les  encou- 
rageai et  les  congédiai  après  leur  avoir  donné  des 
avis  analogues  aux  circonstances  présentes. 

3o.  L'île  de  Firando  a  environ  trois  lieues  de  cir- 
cuit 5  elle  contient  quelques  bourgades  dont  lapins 
considérable  est  celle  où  je  réside,  et  qui  renferme 
environ  deux  cents  familles.  Dans  les  autres  villages 
on  rencontre  quelques  Cbrétîens  que  je  me  propose 
d'aller  visiter  toutes  les  semaines ,  si  la  guerre  n  y 
apporte  pas  d'obstacles. 

Voilà,  mes  très-chers  Frères,  ce  que  Tannée  i557 
m'offroît  à  vous  écrire.  Je  vous  conjure,  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Cbrîst ,  de  réunir  vos  prières  pour 
m'obtenir  l'esprit  parfait  de  soumission,  et  la  vertu 
d'obéissance  de  celui  qui  pour  moi  s'est  rendu 
obéissant  jusqu'à  la  mort  la  plus  ignominieuse ,  la 
mort  de  la  croix. 


LETTRE 
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LETTRE  XVI. 

MELGHIOR   NUGNEZ   A   Là   SOCIÉTÉ   DE   JÉSUS, 

Elf  PORTOGAU 


Cochin,  le  io  ianvier  i558. 

1.  Je  vous  écrivis,  il  y  a  deux  ans,  des  c6tes  de  la 
Chine  (i),  où  je  fus  contraint  de  passer  Thiver, 
n^ayant  pu  continuer  alors  ma  route  vers  le  Ja- 
pon (â). 

(i)  Voyez  la  lettre  xill ,  datëe  de  Canton,  dn  ai  novembre  i555. 

(a)  Pendant  son  séjour  à  Macao ,  Melchior  Nugnex  ayoit  reçu 
des  lettres  de  Goa ,  par  lesquelles  on  le  pressoit  de  rerenir  aux 
Indes,  n  en  ayoit  même  reçu  une  de  St-Ignace  cpii  n'approuToit 
pas  son  Toyage ,  qui  lui  manifestait  son  mécontentement  sur  ces 
courses  lointaines  qui  dëtoumoient  les  proyinciaux  du  soin  qu'ils 
dévoient  aux  affaires  dont  ils  ^ient  chargés.  Nugnez  eût  sans 
doute  renoncé  à  son  projet,  et  seroit  retourné  sur  ses  pas  à  la  lectura 
de  ces  lettres  ;  vu  d'ailleurs  que  la  Providence  ,  par  les  obstacles 
qu'elle  apportoit  à  ce  voyage ,  sembloit  s'être  déclarée  contre  une 
expédition  que  le  général  désapprouvoit  ;  Nugnez ,  dis-je ,  eût  re- 
noncé à  son  projet ,  si  Edouard  de  Gama  ne  fut  pas  arrivé  à  Macao 
avec  des  lettres  de  Taqua  Nombo ,  Hoi  de  Firando ,  et  si  ces  lettres 
ne  l'eussent  pas  encore  une  fois  fait  changer  de  résolution ,  et  en- 
gagé à  poursuivre  sa  route, 

Taqua  Dfombo  ,  jaloux  de  la  prospérité  que  le  commerce  des  Por- 
tugais avoît  introduite  dans  le  royaume  de  Bungo ,  ayant  appris  quo 
le  P.  Nugnez  étoit  en  chemin  pour  le  Japon  ,  que  sa  naissance  (  car 
il  étoit  de  l'illustre  maison  de  Barretto  )  ,  son  mérite  ,  son  rang  lui 
donnoient  un  grand  crédit  panni  les  Portugais  ,  crut  que  pour  atti- 
rer dans  ses  états  le  commerce  de  cette  nation ,  il  falloit  engager 
^e  religieux  à  faire  un  établissement  dans  ses  ports.  Ses  lettres  coa* 

8 


Il6  LETTHE  XVI.  MELCHIOR  NUCNEE, 

enrôlé  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ ,  depuis  sur^ 
tout  que  dans  les  lettres  au  Vice-roi  des  Indes,  il 
en  a  manifesté  le  désir  le  moins  équiyo<jue« 

5.  Arrivés  sur  la  côte  de  Bungo ,  nous  abordâmes 
k  une  ville  dont  les  chefs  ayoient  pris  les  armes 
contre  leur  Souverain.  Nous  apprîmes  des  riverains 
qui  vinrent  à  bord  de  notre  navire,  que  la  ville 
avoit  été  renversée  de  fond  en  comble ,  que  le  Roi 
avoit  pris  la  fuite;  ils  ajoutèrent  même  quHls  croyoient 
que  nos  compagnons  qui  y  résidoient  avoient  été 
massacrés.  Cette  nouvelle ,  heureusement  fausse , 
nous  jeta  d'abord  dans  la  consternation ,  non-seule- 
ment nous ,  mais  encore  tous  les  gens  de  l'équipage. 
Cependant,  malgré  le  vent  contraire,  nous  nous 
décidâmes  à  aborder  et  à  prendre  ten*e  ;  mais ,  mes 
Frères ,  la  plume  se  refuse  à  vous  peindre  la  joie 
que  nous  éprouvâmes  tout  à  coup ,  en  rencontrant 
immédiatement  sur  le  rivage  ceux-là  mêmes  dont 
nous  pleurions  la  mort,  et  qui  nous  parurent  comme 
sortant  du  tombeau  ;  Cosme  de  Torrez  ne  pouvoit 
lui-même  contenir  et  arrêter  ses  larmes.  Oh  !  le  bon 
vieillard!  oh!  Pexcellent  homme  ! 

6.  François  Xavier  Pavoit  laissé  à  Âmanguchi^  il  a 
gouverné  pendant  quelques  p.nnées  cette  Eglise  ,  il 
l'a  consolidée  par  ses  travaux  héroïques ,  illustrée 
par  ses  veiius.  On  Ta  vu  dans  Fintérieur  du  logis , 
assailli  de  pierres  par  les  bonzes,  couvert  de  cra- 
chats, bafoué,  insulté,  ne  pouvant  sans  un  péril 
imminent,  mettçie  le  pied  hors  de  chez  lui,  et  cela 
pourquoi?  parce  que  après  le  départ  de  François  Xavier, 
le  Roi  d'Amanguchi  avoit  été  tué  en  embuscade,  et 
parce  que  le  royaume  avoit  été  bouleversé  par  les 
guerres  civiles ,  les  séditions ,  le  carnage  de  presque 
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toute  la  noblesse  et  de  la  magistrature.  C'ëtoit  à  la 
prédication  de  TEvangile  ,  c^ëtoit  à  PaBandon  que  les 
peuples  avoient  fait  de  la  religion  de  leurs  pères , 
que  les  bonzes ,  qui  jouissent  d'une  grande  autorité 
parmi  le  peuple  ,  attribuoient  tous  ces  désordres. 
Cosme  étoit  devenu  Pobjet  de  tant  de  baines  que 
le  monde  étoit  pour  lui  une  croix  sur  laquelle  il 
se  regardoit  comme  cloué  et  attacbé.  Mais  la  pureté 
de  sa  conscience  lui  foumissoit  des  armes  capables 
de  le  soutenir  au  milieu  de  ses  peines  et  de  ses  mi- 
sères; il  les  rapportoit  aux  pieds  de  la  croix ,  il  les 
consacroit  à  la  gloire  de  Notre-Seigneui*  Jésus-Cbrist  ; 
elles  lui  servoient  h  conserrer ,  à  augmenter  et  à 
étendre  TEglise  d'Amangucbi. 

Il  m'a  depuis  souvent  raconté  que  jamais  il  n'a** 
Toit  éprouvé  dans  sa  vie  autant  de  consolation  et  de 
joies  intérieures  qu'au  milieu  des  tribulations  qui 
l'ont  accablé  à  Amangucbi.  Je  ne  doute  pas  que  c'est 
à  l'abondance  des  larmes  qu'il  a  versées  y  qu'il  doit 
la  perte  presque  totale  de  la  vue. 

7*  Arrivé  à  Bungo,  je  m'empressai  d'aller  voir  le 
Roi ,  et  je  fis  tous,  mes  efforts  pour  le  déterminer  à 
embrasser  la  religion  de  Jésus-Cbrist;  mais  ils  furent 
inutiles  ,  parce  que  la  crainte  »  qu'il  avoit  de  ses 
ennemis  le  tenoit  assiégé  dans  son  palais,  et  comme 
ceux-ci  coniprenoient  très-bien  que  la  religion  cbré- 
tienne  entratneroit  après  elle  le  changement  total  des 
mœurs ,  lui  craignoit  de  son  c6té  que  ses  sujets  ne  se 
révoltassent  contreun  Roi  qui  seroit  chrétien.  Mais  le 
plus  grand  obstacle  à  sa  conversion  étoit  son  attache- 
ment à  une  secte  de  bonzes  materiaUstes  qui  nient 
l'immortalité  de  l'ame,  sa  spiritualité,  et  ne  recon- 
noissent  rien  au  delà  de  ce  que  les  sens  grossiers 
leur  manifestent. 
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Les  bonzes  sont  alliés  aux  premières  fiuniUes  du 
royaume  ;  ils  pous  portent  une  haine  mortelle ,  il 
n'est  point  4e  calomnie^  ,  point  d^atrocités  dont  ils 
]^e  nouS;  accusent ,  et  pourquoi  ?  Parce  que  nous  les 
çldiuasquons  aux  yeux  du  peuple ,  que  nous  dévoi- 
Ipns  leurs  turpitudes  et  Içurs  jongleries.  C'est  bien 
eux  qui  sont  dans  ces  contrées  le  plus  grand  obsta- 
cle aux  progrès  de  VEvangile. 

8.  C'est  ici  que  j'ai  appris  à  connoltre  les  travaux 
prodigieux  de  François  Xavier ,  travaux  dont  il  ne 
nous  parloit  pas  dans  ses  lettres.  Quelles  fatigues 
n'a-t-il  pas  essuyées  dans  ses  innonibrables  cour- 
ses k  pied?  Quelles  peines  ne  s'est-il  pas  données  en 
prêchant  dans  les  rues  ,  chez  les  bonzes ,  dans  les 
pfilai^des  grande?  Quelle  austérité  n^a-t-il  pas  prati- 
quée ça  ne  se  sustentant  que  de  la  nourriture  la 
plus  grossière  du  peuple  ? 

Au  milieu  des  froids  les  plus  rigoureux ,  on  l'a  tu 
comme  un  valet  suivre  à  pied  des  cavaliers  Japo- 
nois  y  chargé  de  leurs  bagages  ,  sans  néanmoins  ja- 
mais quitter  sa  soutane  ;  et  cela  pour  se  garantir  des 
voleurs  qui  infectoient  les  routes. 

Il  reprochoit  aux  seigneurs  Japonois  leurs  crimes 
et  leurs  superstitions ,  avec  tant  de  lib^té  et  de 
véhémence  y  que  son  compagnon  de  qui  je  tiens  ces 
détails  )  trembloit  souvent  pour  lui. 

Combien  de  fois  n'a-t*il  pas  essuyé  les  huées  des 
enfans  dans  les  rues ,  les  insultes  de  la  .'populace 
qui  le  poursuivoit  à  coups  de  pieri'es ,  et  cela  avec 
un  sang  froid  ,une  constance  imperturbable.  Il  sou- 
piroit  avec  tant  d'ardeur  de  mourir  pour  J.  C.  qu'on 
eût  dit  que  c'étoit  là  son  unique  ambition. 

Il  reprochoit  un  jour  au    Roi   d'Amangucfai  un 
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crime  détestable  avec  une  si  grande  liberté ,  et  avec 
tant  de  cbaleur,  qn^il  faillit  perdre  la  vie.  Tandis 
qne  les  seigneurs  Japonois  l'insuttoient  et  le  maltrai- 
toient  en  parole,  il  dictoit  a  son  interprète  qui 
trembloit  de  tous  ses  membres,  et  qui  s'attendoit 
à  chaque  instant  à  un  coup  de  poignard ,  il  lui  dic- 
toit ses  réponses ,  avec  une  noble  énergie  ;  et  sans 
insultes ,  sans  empoctement ,  sans  ostentation  ,  il  di- 
soit  dans  le  palais  des  Grands  ce  qu'il  pensoit. 

Ses  paroles,  ses  actions  ont  imprimé  dans  l'es- 
prit de  ces  peuples  un  si  grand  respect  pour  sa  mé- 
moire, qu'il  j  est  en  plus  grande  vénération  que  les 
bonzes  eux-mêmes  que  l'on  révère  presque  comme 
des  divinités* 

Les  Japonpis  étoient  saisis  d'une  telle  admiration 
a  la  vue  de  sa  grandeur  d'ame  et  de  son  mépris  de 
la  vie ,  qu^n  grand  nombre  parmi  eux  ne  l'appel- 
lent que  le  saint  par  excellence. 

9.  Quant  à  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  j'ai  fait 
une  grave  et  sérieuse  maladie  qui  m'a  tenu  trois  mois 
alité;  et  contre  toute  espérance,  f  ai  recouvré  la  santé. 

Comme  les  troubles  politiques  du  Japon  ne  per- 
mettoient  pas  d'espérer  de  grands  succès  dans  l'intérêt 
de  la  religion ,  j'ai  profité  de  ma  convalescence  pour 
revenir  aux  Indes  reprendre  mes  anciennes  occupa- 
tions. Après  cinq  jours  d'une  effroyable  tempête,  telle 
que  je  n'en  ai  vu  de  ma  vie,  ni  ne  pense  en  revoir 
jamais ,  nous  sommes  annTés  ici  sains  et  saufs ,  avec 
le  secours  de  Dieu  que  nous  prions  instamment  de 
nous  conduire  dans  la  voie  de  l'obéissance  au  séjour 
du  bonheur  éternel ,  après  nous  avoir  amenas  ici  à 
travers  tant  de  périls. 
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LETTRE  XVII. 

GASPARD   TILLÈLE  A  LA  SOCIÉTÉ   DE   GOA  (l). 


Jaipon  I  le  i.*'  Mptembre  i559. 

l.  L'ani^ëe  dernière  ,  jç  vous  écrivis  très  au  long 
sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  d'intéressant  dans  nos 
divers  établissemens ,  surtout  à  Firando,  où  j'avois 

résidé  un  an.  Depuis  lors ,   mille  (rois  cens  adultes 

« 

ont  été  baptisés ,  trois  temples  consacrée  aux  idoles 
ont  été  convertis  en  églises,  et  c'est  ce  que  le  démon 
x^'a  pu  voir  sans  dépit. 

Nous  étions  depuis  long-temps  Pobjet  de  la  baine 
violente  d'un  certain  bonze ,  en  raison  des  progrès 
journaliers  que  l'Evangile  faisoit  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, n  ne  pouvoit  d'ailleurs  nous  pardonner  d^avoir 
été  confondu  dans  une  dispute  publique.  Plein  de  co-: 
1ère  et  de  rage ,  il  avoit  juré  notre  perte ,  et  tous  ses 
moyens  et  tous  ses  efforts  tendoient  à  ce  but.  Tel  est  le 
sujet  que  Tenfer  a  suscité  contre  nous.  Il  commença 
d'abord  par  prêcher  en  public  tous  les  dogmes  al>- 
surdes  et  stupides  de  sa  bonzerie ,  de  manière  que 
cet  être  dont  le  nom  étoit  obscur  et  à  peine  connu 
à  Firandoy  devint  fameux ^  et  eut  plusieurs  secta- 

(i)  En  partant  du  Japon  ,  Melchior  Nugnez  mit  à  la  disposition  de 
Cosme  de  Torrez ,  le  P.  Gaspard  Villéle ,  homme  d'un  grand  mé- 
rite ,  ouvrier  infatigable  ;  Etienne  et  Louis  Froez ,  Melchior  et  An- 
toine Diaz ,  qui  n'étoient  pas  prêtres  ;  de  plus ,  cinq  feunes  orpbe* 
lins ,  du  nombre  de  ceux  qu'on  eleyoit  au  séminaire  de  Ste-Foi. 


LETTRE  XVII.   GASPARD   VUXÈLE.  I2l 

tears  ;  ce  n^étoît  pas  seulement  le  peuple  qui  le  sui- 
Toit,  mais  les  bonzes  eux-mêmes  le  regardoient 
comme  un  éminent  docteur  ,  l'ëcoutoient  comme 
un  oracle.  Ses  discours  furibonds  ne  tendoient  qu'à 
écbauffer ,  qu*à  ameuter  la  populace  contre  nous  y 
et  qu'à  provoquer  notre  extermination ,  moyens  dont 
ees  hommes  peirvers  avoient  déjà  fait  usage  contre 
François  Xavier;  et  cela,  pour  détourner,  disent-ils, 
de  dessus  les  tètes  des  peuples  la  colère  des  dieux 
et  les  fléaux  dont  ils  sont  menacés. 

Ces  discours  eurent  leur  eflTet.  On  nous  accusa . 
et  les  faux  témoins  se  levèrent  de  toutes  parts; 
mais  ce  qui  affligea  le  plus  les  Fidèles,  ce  fut  de 
voir  la  croix  qui  étoit  sur  le  cimetière ,  abattue  par 
ces  furieux. 

2.  Le  Prince  et  quelques  autres  Chrétiens  ,  jaloux 
de  la  gloire  de  J.  C,  étoient  peu  disposés  à  souffrir 
cet  affront ,  mais  de  justes  motifs  leur  firent  pren- 
dre patience.  Le  Seigneur  notre  Dieu ,  sans  s'irri-* 
ter  des  crimes  de  cette  malheureuse  nation  ,  se 
vappeliant  son  antique  miséricorde  ,  au  lieu  de 
faire  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  d'eau  ou  des  tois 
rens  de  feu,  flt  parottre  dans  les  cieux  des  signes 
capables  de  dissiper  les  ténèbres  qui  la  couvrent^ 
On  vit  alors  dans  les  airs  plusieurs  croix ,  et  d'au- 
tres prodiges  non  moins  éclatâns.  Mais  l'aveugle- 
ment des  idolâtres  est  si  profond ,  qu'ils  n'ont  pas 
même  pu  voir  cette  lumière  extraordinaire,  ils  se 
sont  au  contraire  endurcis  dans  leur  opiniâtreté  ,  et 
ils  ont  redoublé  d'effort  pour  peryertir  les  néophytes. 

3.  Méaco,  capitale  de  tout  le  Japon  ,  est  célèbre  par 
son  académie  qui  est  la  plus  renommée  et  la  plus 
fréquentée  de  tout  l'empire.  Comme  le  flamheau  du 
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Christianisme  n'a  point  encore  été  porte  dans  cette 
cité  y  notre  Père  Recteur  Cosme  a  jugé  à  propos 
d^y  envoyer  un  de  nous  pour  en  reconnottre  Pétat, 
et  savoir  si  on  peut  y  ouvrir  une  porte  à  VEvan« 
gîle.  Après  des  prières  publiques  et  des  messes 
dîtes  dans  Tintention  de  connotlre  la  volonté  de 
Dieu  ,  cette  province  m'est  tombée  en  partage  y  à 
moi ,  qui  suis  le  moins  propre  de  tous  pour  porter 
un  si  lourd  fardeau.  Mais  le  Seigneur  qui  meVaim* 
posé  me  donnera  les  forces  nécessaires. 

Au  reste  ,  quand  à  moi ,  je  m'attends  k  tout,  j'ai 
constamment  sous  les  yeux  la  mort ,  les  outrages  , 
les  avanies  qui  m'attendent  dans  ce  pays,  les  fati- 
gues, les  froids  excessifs  qu'on  éprouve  dans  ces 
contrées.  Quoique*  je  me  sois  déjà  un  peu  £imiliarisé 
avec  la  langue  japonoise  ,  j'emmène  cependant  avec 
moi  pour  plus  de  facilité  un  interprète  Japonois , 
qui  fait  partie  de  notre  société  (i),  et  je  pars  à 
Finstant  ;  car  le  tems  qui  me  presse  ne  me  permet 
pas  d'écrire  plus  longuement. 

Vous  savez  ,  mes  Frères ,  combien  je  suis  dénué 
des  moyens  qu'exigeroit  une  mission  de  cette  im- 
portance ;  demandez-les  donc  instamment  pour  moi 
au  Seigneur  ;  priez-le  de  m'assister  et  de  subvenir  k 
tous  mes  besoins  qui  sont  immenses. 

(i)  Laurent  dont  U  a  d^jà  été  fait  mentioa  ,  et  dottt  on  teoaftm 
voe  lettre  bous  le  n.«  XXI. 
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LETTRE  XVIII. 

GUILLAUME  PBREIBA  A  LA   COMPAGHIE   DE   J^Uf  ^ 

E9   PORTUGAL    (l). 

» 

Bungo,  4  octobre  1559. 

1.  C'est  avec  le  P.  Gaspard  VîUéle ,  que   je   suis 
venu  à  Firando,  pour  prendre  soîn  de  la  chrëtientë 
de  Bungo.  Nous  j avons  passé  près  d'un  an,  occupés 
l'un  et  l'autre  â  baptiser  et  à  faîre  le  catéchisme  aux 
enfans.  Nous  les  rassemblions  au  son  d*une  clocbe 
que  nous   faisions  entendre  par  les  rues  5  ce   qui 
étoît  merveilleux ,  car  on  n'en  avoit  jamais  entendu 
dans  ce  pays.  En  peu  de  temps  notre  école  fut  for- 
mée 5  nous  choisîmes  ensuite  les  plus  savans  poui' 
instruire  les  autres.  On  les  vit  bientôt  aller  grave- 
ment  par  les  rues,  cbanter  gatment  ce  qu'ils  avoient 
appris  ,  sans  s'effrajer  des  clameurs  des  barbares  qui 
les  poursuivoient ,  des  moqueries  dont  ils  étoient 
l'objet,  et  des  injures  dont  on  les  accabloit.  Il  sem- 
bloit  au  contraire  que  leur  zèle  s'en  enflammoit  da- 
vantage. Leurs  progrès  furent  tels ,   qu'on  les  vit 
bientôt  instruire  leurs  pères ,  se  réunir  le  soir  tan- 
tôt chez  l'un ,  tantôt  chez  l'autre ,  pour  y  chanter 

(1)  Le  P.  Nagnex ,  ayant  son  départ  du  Japon ,  avoit  reçu  parmi 
les  enfans  d'Ignace ,  et  laissa  sous  la  conduite  du  P.  deToirez, 
Guillaume  et  Ruys  Pendra ,  deux  de  ces  jeunes  séminaristes  qu'U 
avoit  amenés  de  Goa.  Ds  ont  depuis  rendu  de  grands  services  à  cett« 
Eglise. 
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des  cantiques ,  et  les  parens  se  réunissaient  avec 
eux.  Pendant  la  Semaine-Sainte  Gaspard  Villèle  en- 
gagea les  Chrétiens  à  choisir  un  emplacement  pour 
j  ériger  un  espèce  de  Calvaire  qui  devint  le  rendez- 
vous  des  prières  et  des  instructions. 

2.  Parmi  les  Nohles  Japonois  est  un  chrétien 
nommé  Antoine ,  propriétaire  et  seigneur  de  quel- 
ques tles  et  de  quelques  villages  aux  environs  de 
Firando.  A  la  demande  des  fidèles,  Gaspard,  s^étant 
rendu  sur  les  lieux ,  convertit  presque  tous  les  ha- 
bitans ,  à  la  grande  satisfaction  d^Antoine  5  dans  le 
transport  de  sa  joie ,  il  abattit  les  idoles  et  il  mit 
lui-même  le  feu  aux  temples.  Depuis  lors  ces  insu- 
laires n^ont  pas  cessé  de  rendre  à  leur  Créateur ,  i 
leur  vrai  Dieu  les  hommages  qu^ils  rendoient  aux 
démons.  Gaspard  prêcha  à  Firando  dans  la  nouvelle 
église  qu'avoit  fait  construire  Antoine  5  et  le  même 
jour  ce  Prince  donna  un  repas  à  tous  les  Chrétiens, 
Pour  que  rien  ne  manquât  au  bonheur  et  à  la  satis- 
faction de  ce  père  si  pieux  et  si  zélé ,  Dieu  permit 
que  son  fils  qui  jusque-là  étoit  resté  attaché  au  pa- 
ganisme y  se  convertit  au  Seigneur ,  avec  quelques 
domestiques  et  quelques  femmes. 

Je  n^entre  pas  dans  d'autres  détails  dont  nos  Pè- 
r^s  n^aurontpas  manqué  de  vous  faire  part. 

Que  notre  Seigneur  J.  C.  nous  éclaire ,  nous  fasse 
connottre  sa  sainte  volonté  et  nous  donne  les  for- 
ces de  l'exécuter. 
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LETTRE  XIX. 

JEAN  FERNAND  A  HELGHIOR  HUGNEZ. 

Bungo  f  5  octobre  i559. 

I.  Nos  lettres  précédentes  qui  ont  été  rendues 
publiques  ^  ne  vous  ont  pas  laissé  ignorer  ce  qui  s'est 
passé  parmi  nous  dans  les  deux  dernières  années.  Je 
viens  maintenant  vous  entretenir  de  notre  position 
actuelle. 

Les  Chrétiens  de  Bungo  se  fortifient  et  s'affermis- 
sent de  plus  en  plus   dans  la    foi.  Ils  fréquentent 
exactement  le  tribunal  de  la  pénitence  et  la  sainte 
table.  Us  sont  assidus  aux  instructions,  ils  pratiquent 
les    exercices  rigoureux  de  la  pénitence  ;  en    un 
mot ,  ils  ne  négligent  aucun  devoir  de  piété  ;  tous 
les  jours  ils  récitent  les  petites  beures.  Ubistoire  de 
la  Passion  de  notre  Seigneur  est  distribuée  par  heu* 
Tes  y  de  manière  à  pouvoir  en  faire  une  lecture  quo- 
tidienne d^un  bout  à  l'autre.  Ces  exercices  n'ont  pas 
même  été  interrompus  à  Facata,  lorsqne  l'église  y  fut 
abattue  par  une  soldatesque  révoltée.  Car  outre  les 
femmes  et  les  enfans,  on  y  a  encore  baptisé  six  cbefs 
de  famille  ;  et  nous  espérons  qu'avec  leurs  soins  cette 
église  sera  relevée  au  premier  jour. 

2.  Pour  vous  donner  une  idée  des  progrès  que  les 
Cbrétiens  ont  fait  ici  dans  la  vertu,  je  vais  vous 
raconter  ce  qui  est  arrivé  à  dn  gentilhomme  de  cf 
pays.  Se  trouvant  à  Amanguchi ,  chez  un  ami  puis» 
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samment  riche ,  qui  lui  avoit  donné  en  jouissance 
des  champs  de  riz  très-fertiles,  il  s'apperçut  <jue  ses 
occupations  Tempéchoient  de  vaquer  aux  exercices 
,de  la  religion  avec  autant  d'assiduité  qu'il  Tauroit 
désiré  5  c'est  pourquoi  il  abandonna  les  fonds  et  les 
revenus  qtli  en  dépendoient  ;  et  vint  k  f  acata  avec  sa 
femme ,  ses  enfans  et  ses  domestiques ,  pour  se  livrer 
tout  entier  au  service  de  Dieu,  non-seulement  lui, 
mais  encore  son  fils.  Car  il  nous  a  remis  cet  enfant, 
qui  est  encore  d'un  Âge  tendre ,  d'un  excellent  carac- 
tère, pour  l'élever  dans  les  principes  de  notre  institut. 
5.  Quant  À  lui ,  pour  ne  s'occuper  que  de  Dieu , 
il  a  mis  de  côté  toutes  les  affaires ,  s'est  retiré  près 
de  nous  pour  y  passer  le  saint  temps  du  Carême. 
Tous  les  instans  qu'il  n'employoit  pas  a  ouïr  la 
sainte  messe  et  les  instructions ,  il  les  consacroit  k 
la  prière  ,  à  la  méditation  de  nos  fins  dernières , 
des  peines  et  des  récompenses  éternelles,  de  la 
mort ,  du  jugement  dernier}  au  moyen  de  ces  exer- 
cices journaliers ,  on  le  voyoit  croître  de  jour  en 
jour  dans  la  connoissance  de  Notre-Seigneur  J.  C. 
et  dans  son  amour. 

Pour  se  fortifier  et  s'aifermir  dans  la  foi ,  il  fai- 
soit  une  lecture  journalière  des  Actes  des  martyrs. 
Celui  de  Saint  Etienne  qui ,  sous  une  grêle  de  pier- 
res ,  pria  jusqu'au  dernier  soupir  pour  ses  bour- 
reaux ,  le  ravissoit  d'admiration. 

Aux  approches  de  la  Semaine-Sainte ,  il  se  prépara 
par  la  confession  au  sacrement  de  TEucharistie  au- 
quel il  fût  admis  avec  quatre  ou  ciuq  autres ,  le  jour 
de  Pâque.  > 

4*  Cinq  ou  six  jours  après ,  la  ville  de  Facata  (1) 

(^3  Voyez-en  les  détails  dans  la  suiyante  XX ,  n.®  to  et  suivons. . 
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fut  surprise ,  un  chef  des  rebelles  qni  avaient  pris 
les  armes  contre  le  Roi  de  Bungo ,  le  même  chez  qni 
cette  famille  chrétienne  avoit ,  comme  nous  Tavons 
dit,  Técu  à  Amanguchi,  indigné  de  se  voir  abandonné 
de  son  ami ,  le  fit  poursuivre  par  des  assassins.  Lors- 
que celui-ci  les  apperçut ,  loin  de  courir  à  ses  armes 
dont  il  savoit  fort  bien  se  servir,  lui  qui  étoit  d'ailleur» 
très-fort  et  très-courageux  ,  il  vint  comme  un  agneau 
se  jeter  à  leurs  genoux ,  levant  les  yeux  vers  le  ciel , 
et  priant  jusqu^au  moment  où  il  expira  sons  le  fer 
des  brigands.  Nous  ne  doutons  pas  que  dans  ce  mo- 
ment c^étoit  pour  ses  meurtriers  qu'il  prioit  ;  car  il 
avoit  sans  cesse  sous  les  yeux  et  dans  la  pensée  Texem- 
pie  de  S.  Etienne. 

Son  fils  qui  est  chez  nous ,  son  épouse ,  sa  fille  , 
qui  sont  retirées  chez  une  sainte  femme,  et  qui  se 
sont  consacrées  à  la  prière  et  aux  œuvres  de  la  péni- 
tence, font  tous  de  grands  progrès  dans  la  vertu  (i)« 

5.  Un  autre  chrétien  nommé  Alexandre  étoit  au 
service  d'un  richie  propriétaire  des  environs  de  Fa- 
Gâta ,  ainsi  que  son  épouse  et  sa  bru.  Tout  à  coup 
entériné  par  l'esprit  de  Dieu ,  il  quitte  le  service , 
renonce  à  ses  gages  et  vient  à  Fat»ita  pour  deman- 
der le  baptême ,  qui  lui  fut  accordé  a|)iiès  suffisante 
instructioïk.  Cela  fait ,  il  ten  donne  aussitôt  avis  à  son 
mattre  qui ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  se  laissa  toucher 
par  ses  prières^  et  lui  renvoya  aussitôt  sa  femme 
et  sa  bra  qui  depuis  ont  été  agrégées  à  l'Ëglt^e. 
La  femme  mourtat  quinzie  jours  après  son  baptême, 
en  prononçant  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Nous 
avons  bien  dies  raisons  pottr  ne  pas  douter  un  mo- 

(1)  Voye»  la  lettre  suirante  xx,  n.«  17. 
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ment  que  Tinstant  de  sa  mort  Va.  mise  en  possession 
du  bonheur  du  ciel. 

6*  Alexandre  vivement  touché  de  la  perte  de  sa 
très-sainte  femme  résolut  aussitôt  de  se  dépouiller 
de  tout  son  argent,  de  garder  le  célibat,  et  de  se 
mettre  jusqu^à  la  mort  sous  la  direction  du  P.  Cosme 
de  Torrez. 

Je  me  reconunande  à  vos  prières,  et  à  celles  de 
tous  nos  Frères  dans  le  saint  sacrifice   des  autels. 
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BiliTHASAR  GIGO  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  JÉSUS  ,  A  GOA. 


Bungo,  i****  noyembre  iSSg, 

m 
h  I 

1.  Je  vais  entrer  dans  tous  les  détails  que  je 
pourrai  réunir  sur  la  situation  passée  et  présente  de 
PEglise  du  Japon  ,  quoique  la  complication  des  faits 
dont  nous  avons  été  témoins  ou  acteurs ,  et  qui  nous 
ont  offert  de  fréquentes  occasions  de  nous  enrichir 
en  bonnes  oeuvres,  et  en  travaux  apostoliques  ,  en 
rende  le  ti*avail  pénible- 
Dans  notre  maison  de  Bungo  nous  sommes  neuf, 
tant  Itères  que  Frères ,  avec  quelques  domestiques 
Japonois.  Les  Chrétiens  de  la  ville  fréquentent 
journellement  notre  église  y  mais  tous  les  dimanches 
et  toutes  les  fêtes ,  on  voit  y  accourir  les  Chrétiens 
des  alentours  de  plus  de  quatre  lieues  ,  au  point 
qup  le  vaisseau  n^étant  pas  assez  grand  ^  ne  peut  ja- 
mais 
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mais  contenir  cette  multitude,  etqu^une  bonne  par- 
tic  est  forcée  de  rester  dehors. 

Tons  les  jours  après  la  messe  on  récite  les  prin- 
cipaux articles  de  foi.  Beaucoup  de  Japonois  qui  ne 
sont  pas  fort  éloignés ,  viennent  tous  les  samedis  se 
confesser ,  et  toutes  les  fêtes  solennelles  ils  assistent 
à  la  sainte  table. 

2.  G^est  une  cbose  admirable  à  voir  avec  quelle 
abondance  de  larmes  ils  répètent  en  leur  idiome  le 
Confiteor ,  au  moment  où  le  prêtre ,  sur  le  point 
de  commencer  la  messe,  le  récite  au  pied  de  Tau- 
tel;  et  surtout  lorsque  tenant  entre  ses  mains  le 
sacré  corps ,  il  se  frappe  la  poitrine ,  et  dit  :  Do^ 
minej  non  sum  dignusy  paroles  que  tout  assistant 
répète  en  sa  langue  maternelle. 

Je  suis  confus,  et  je  rougis  de  moi-même  à  la  vue 
de  ces  hommes  qui  naguères  étoient  encore  plongés 
dans  les  ténèbres  de  Tidolâtrie,  et  qui  sont  aujour- 
d'hui pénétrés  d'une  si  vive  douleur  au  souvenir  de 
leurs  péchés. 

3.  Ils  se  sont  divisés  en  différentes  classes ,  pour 
se  réunir  ensuite  tous  les  dimanches,  et  pour  y  parler 
de  religion  ;  un  de  nos  Pères  se  rend  à  leur  assem- 
blée ,  il  leur  rappelle  Tinstruction  qui  leur  a  été  faite 
le  matin ,  et  là  chacun  rend  compte  à  son  aise  de 
ce  qui  Va  le  plus  frappé.  L'assemblée  se  termine  par 
une  collecte  destinée  à  subvenir  aux  frais  de  sépul- 
ture des  pauvres  ;  et  chacun  donne  selon  ses  fa- 
cultés. C'est  une  coutume  qu'ils  ont  soigneusement 
conservée  à  Amanguchi ,  où  Cosme  de  Torres  l'a  éta- 
blie depuis  plus  de  quatre  ans. 

Nous  avons  à  Bungo  deux  hôpitaux ,  dont  l'un  est 
destiné  aux  blessés  et  aux  ulcérés ,  et  Vautre  à  toutes 
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les  espèces  àe  maladies.  Ce  dernier  Tient , cette  année 
même,  d^étre  construit  en  bois;  il  est  Leaucomp 
plas  vaste  que  le  premier  ;  il  a  été  dédié  à  la  Visi- 
tation de  la  sainte  Vierge  ;  le  lendemain  de  la  dé- 
dicace on  y  a  célébré  les  saints  Mystères,  et  on  y  a 
prêché  à  la  grande  satisfaction  des  fidèles.  Au  sortir 
de  Téglise,  un  d'entreux ,  après  les  avoir  réunis  dans 
un  seul  et  même  lieu ,  leur  donna  à  tous  un  festin. 
On  compte  seize  salles  dans  ^hôpital,  et  Phabi- 
tation  du  médecin  est  contiguë;  il  est  secondé  par 
des  hommes  habiles  dans  Part  de  guérir.  Depuis  Tété 
dernier  jusqu'à  ce  jour  (i.^'  novembre  )  ,  plus  de 
deux  cents  malades  y  ont  recouvré  la  santé  ;  Cosme 
n'en  exoluoit  personne  ,  quelqu'abandonné ,  quelque 
désespéré  qu'il  fût;  les  chancres,  les  fistules  invé- 
térées qui  a  voient  même  plus  de  dix-sept  et  vingt 
ans,  ont  été  si  heureusement  guéries,  qu'on  doit 
altnbuer  ce  succès  plutÂt  à  la  miséricorde  divine  y 
qu'au  secours  de  la  médecine. 

Quoique  nous  ayons  dans  notre  société  un  excel- 
lent chirurgien ,  qui  a  formé  parmi  les  domestiques 
plusieurs  élèves,  il  en  est  un  parmi  ceux-ci  qui  a 
le  double  mérite  de  savoir  appliquer  aux  corps  les 
médicamens ,  et  aux  âmes  les  remèdes  spirituels  ; 
il  possède  supérieurement  la  langue  japonoisc ,  de 
manière  qu'il  opère  beaucoup  de  conversions  parmi 
les  malades. 

4.  Un  habitant  de  Méaco  avoit  été  élevé  dès  l'en- 
fance parmi  les  bonzes;  lorsqu'il  eut  entendu  prê- 
cher TEvangile ,  il  y  crut  aussitôt,  et  ayant  pris  en- 
suite connoissance  de  notre  institut ,  il  vint  à  Bungo 
se  mettre  sous  la  direction  spéciale  de  Cosme  de 
Torrez.  U  se  portoit  de  lui-même  à  la  pratique  de 
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toutes  sortes  de  vertus ,  et  livroit  à  ses  passions  de 
merTeilleux  assauts.  Comme  il  ayoit  étudié  la  mé- 
decine, il  donna  en  deux  volumes  une  matière  mé- 
dicale écrite  en  chinois  ;  puis  il  mourut.  11  eut 
pour  successeur  un  nomm^  Michel.  Celui-ci  étant 
encore  mort  très*saintement ,  Cosme  le  remplaça 
par  deux  Chinois  qui  traduisirent  les  livres.  Les  re- 
cettes en  sont  très-faciles,  et  en  général  très -effi- 
caces ;  il  en  est  un  grand  nomhre  dont  le  premier 
emploi  fait  sur-le-champ  disparoltre  le  mal. 

Lorsque  Guillaume  Péreira  vint  aborder  ici ,  lui 
et  tout  son  équipage  étoient  gi*avement  malades  ;  au 
moyen  de  ces  remèdes  tous  furent  rendis  prompte- 
ment  en  parfaite  santé.  An  reste,  jusqu^ici  cette  œuvre 
de  charité  ne  s^est  soutenue  qu^à  Paide  des  collectes 
faites  chez  les  Chrétiens  Japonois  et  les  négocîans 
Portugais.  Mais  le  Boi  vient  de  lui  assigner  un  re- 
venu qui,  en  temps  de  paix,  pourra  s'élever  à  trois 
cents  ducats. 

5.  Une  femme  septuagénaire ,  qai  avoit  parcotti-u 
la  plus  grande  pai*tie  du  Japon ,  pour  recueillir  au- 
près des  Princes  de  l'argent ,  à  l'effet  de  construire 
des  temples  aux  idoles,  dont  elle  étoit  une  adora- 
trice zélée ,  n'eut  pas  plutôt  mis  les  pieds  à  Firando 
et  ouï  la  parole  de  Dieu ,  qu'elle  sollicita  avec  les  plus 
-vives  instances  le  haptéme  ;  à  peine  Peut-elle  reçu 
qu'elle  se  rendit  à  Bungo  où  elle  fixa  sa  demeure, 
et  s'établit  non  loin  de  notre  maison.  Cette  femme 
est,  au  milieu  de  la  chrétienté,  un  modèle  de  vertu; 
elle  vit  du  travail  de  ses  mains ,  elle  nourrit  outr« 
cela  deux  veuves  dont  les  maris  avoîent  été  des 
Chrétiens  exemplaires  5  elle  leur  fournît  les  alî- 
mens,  leur  procure  du  travail ,  et  les  entretient  dans 


l32         LETTRE  XT.  BALTHASÀR  GAGO. 

Texercice  de  la  vertu.  Tous  les  samedis  elles  Tiennent 
se  confesser  y  elles  mènent  ensemble  une  vie  pauvre, 
et  se  livrent  aux  austères  exercices  de  la  pénitence  ; 
elles  versent  dans  la  caisse  des  pauvres  de  Tliôpital 
le  produit  de  leur  travail  qui  excède  leur  entre- 
tien; et  déjà^  outre  des  chemises  et  du  linge  à  Vu-^ 
sage  des  pauvres,  elles  ont  versé  dans  cette  caisse 
plus  de  cent  cinquante  ducats.  Nous  avons  aussi  des 
Chrétiens  qui  parcourent  la  ville  et  les  montagnes 
voisines ,  pour  porter  des  consolations  aux  ûdèles 
malades  ;  c^est  par  leur  entremise  que  Phôpital  sur- 
vient à  leurs  besoins,  si  le  cas  Pexige. 

6.  Un  riche  particulier ,  chef  d'une  nombreuse 
famille  ,  étant  décédé ,  son  convoi  fîit  le  rendez- 
vous  d'un  nombre  considérable  de  bonzes;  selon 
leur  usage  ils  commencèrent  à  invoquer  à  grands 
cris,  avec  tous  les  membres  de  la  famille,  toutes 
leurs  différentes  espèces  de  divinités,  les  appelant 
chacune  par  leur  nom.  Un  domestique  chrétien , 
nommé  Michel,  quelques  menaces  qu'on  lui  Dt, 
même  de  le  tuer,  ne  voulut  non-seulement  pren- 
dre aucune  part  à  toutes  ces  superstitions,  mais 
employa  tous  les  raisonnemens  possibles  pour  les 
détourner  de  leur  impiété.  Dans  la  même  famille  il 
y  avoit  encore  un  autre  Chrétien,  nommé  Emmanuel, 
qui  avoit  en  quelque  sorte  participé  aux  vociféra- 
tions des  bonzes.  Sur  Ves  reproches  que  lui  en  fit 
Michel,  il  reconnut  sa  faute  et  vint  à  Péglise  en 
faire  Taveu,  et  en  demander  pénitence;  et  un  di- 
manche ,  pendant  l'office  du  matin ,  il  se  déchira  le 
corps  à  coups  de  fouet.  Cette  pénitence  ayant  été 
jugée  suffisante  par  les  fidèles,  il  fut  reçu  en  grâce 
dans  l'église. 
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L'aatorité  et  les  protections  les  plus  énergiques 
purent  à  peine  garantir  de  mauvais  traitemens  et 
même  de  la  destruction  de  sa  maison,  un  auti*e  Chré- 
tien qui  avoit  refusé  d'être  porte-enseigne  dans  une 
solennité  païenne. 

7.  L'usage  des  fidèles  est  de  consacrer  toujours 
quelque  chose  de  leurs  revenus  à  Ventretien  de  l'é- 
glise et  du  culte  dont  ils  ont  un  soin  merveilleux. 
Dans  les  temps  pénibles,  dans  la  saison  des  orages 
et  des  tempêtes  qui  dans  ces  climats  sont  épouvan- 
tables ,  renversent  les  édifices ,  arrachent ,   déraci* 
nent  les  arbres,  et  lorsqu'elles  sont  mêlées  de  pluies, 
entraînent  les  moissons  ,  on  voit  les  Chrétiens  voler 
de  suite  à  notre  secours.  Et  si  nous  sommes  menacés 
de  quelques  guerres,  ils  accourent  en  armes  à  la 
défense  de  leur  église.  Dans  Témeute  qui  éclata  cette 
année,  un  grand  nombre  d'entr'eux  accoururent  en 
armes  ,  au  péril  de  leur  vie  ,  pour  me  délivrer  dans 
le  moment  ou  les  insurgés  me  tenoient  presque  as- 
siégé dans  Facata.  Mais  le   Seigneur  me  tira  de  ce 
péi-il  ,   moi  et  les  siens ,  à  l'insu   même  des  en- 
nemis. 

8.  Ces  jours  derniers,  Gaspard  Yillèle  est  parti 
pour  Méaco.  C'étoit  un  voyage  qu'on  projetoit  de- 
puis long-temps  ;  mais  nous  trouvant  tous  réunis 
ici  à  Bungo ,  le  moment  a  paru  plus  favorable  que 
jamais.  Il  a  pour  compagnon  de  voyage  et  pour  in- 
terprète le  F.  Laurent,  qui  est  très -versé  dans  la 
langue ,  dkns  les  mœurs  du  pays,  qui  est  fort  ins- 
truit de  la  religion  chrétienne,  et  qui  est  doué  d'un 
excellent  esprit. 

Ils  portent  avec  eux  un  livre  qu'a  composé  Mel- 
«liior  (Nugnez) ,  que  Laurent  a  traduit.  Ils  ont  eu 
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TaYantage  de  i*encoiitrer  ici  un  voyageur  qui  se  ren- 
doit  à  Mëaco,  et  qui  pourra  leur  être  d'un  grand 
secours  dans  leur  route.  Ils  sont  partis  au  nombre 
de  quatre  :  puisse  le  Seigneur  dans  son  infinie  mi- 
séricorde les  protéger,  les  couvrir  de  ses  ailes ,  et 
déciller  les  yeux  de  cette  nation  malheureuse,  lui 
faire  envisager  les  ténèbres  dont  elle  est  enveloppée, 
et  ramener  à  un  changement  et  de  doctrine  et  de 


mœurs  ! 


9*  Au  moment  de  partir ,  nos  voyageurs  nous  de- 
mandèrent à  tous  des  secours  spirituels;  ik  se  re- 
commandèrent à  nos  prières,  surtout  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe.  Nous  récitâmes  pour  eux  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence;  et  c'est  apfès  avoir  été 
par  nous  tous  recommandés  au  Seigneur  quHls  sont 
partis  le  8  septembre  iSSg.  Le  lùoment  de  notre 
séparation  fut  cruel ,  et  nous  fit  verser  à  tous  des 
larmes  abondantes.  Nous  avons  appris  depuis  qu'avec 
la  protection  dé  Dieu,  ils  étoient  heureusement  ar- 
i*ivés  à  Méaco;  nous  connoUrons  au  premier  jour  le 
résultat  de  leur  voyage,  Tétai  des  choses,  de  ma- 
nière à  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  à  les  seeender 
de  tous  nos  moyens ,  dans  l'intérêt  de  la  religion* 

lo.  Yenons-en  maintenant  à  ce  qui  s'est  passé  k 
Facata. 

Cest'une  grande  et  opulente  ville, très-marchande, 
située  dans  une  plaine ,  à  cinq  journées  de  chemin 
de  Bungo  ;  de  là  à  Firando  le  trajet  par  mer  est  d'en- 
viron vingt*huit  à  trente  lieues.  On  m'y  envoya  l'an- 
née dernière  après  les  fêtes  de  Piques; le  Roi  venoit 
de  nous  faire  la  concession  d'une  maison  et  d'iin 
temple ,  situés  sur  les  bords  de  la  mer ,  dans  un 
faubourg  peuplé  d'environ  soixante-dix  laboureurs. 
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J'avois  pour  compagnon  Jean  Ferdinand  c[ui  possède 
très- bien  la  langue  du  pays: 

Ses  prédications  qui  attiroient  un  grand  concours 
d'auditeurs ,  furent  suivies  de  quelques  baptêmes. 
Afais  nous  ne  nous  pressâmes  pas  ;  car  nous  ne  le 
conférons  que  k>raqu'on  possède  bien  les  premiers 
élémens  de  la  religion ,  que  Ton  sait  par  cœur  cer- 
taines prières  ,  et  que  Ton  comprend  ce  à  quoi  Toq 
s'engage,  ce  à  quoi  l'on  renonce*  Parmi  ces  néo^ 
phytes  nous  comptâmes  d'abord  six  pères  de  famille , 
gens  de  beaucoup  de  bon  sens,  et  riches;  nos  ins* 
trnctions  ëtoient  également  suivies  de  quelques  néo- 
phytes et  de  quelques  Amanguchiens. 

Tous  les  jours  il  y  avoit.  une  instruction,  qui 
étoit  suivie  des  litanies  ,  ensuite  les  Chrétiens  con* 
féroient  entr'eux  sur  les  points  de  doctrine  qu'ils 
a  voient  appris  ^  puis  on  récitoit  en  japonois  le  ca- 
téchisme, et  en  latin  le  Patei:^  \Açe  et  le  Cjredo* 

11*  Voilà  où  en  ëtoient  les  choses,  lorsque  le 
lundi*  après  la  solennité  de  Pâques  de  cette  année 
(iSSg)  ,  deux  n^e  hommes  afpiés  vinrent  attaquer 
\cette  ville,  soub  prétexte  d'avoir  été  dépossédés  de 
leurs  propriétés  par  le  Roi  de  Bungo  et  son  intendant 
qui  par  hasard  se  trou  voit  à  Facatà.  Ils  furent  d'a- 
bord repousses  par  les  habitans  ;  mais  la  nuit  sui- 
vante ,  à  raide  des  intelligences  qu^ils  avoient  avec 
les  bonzes,  ils  s'emparèrent  dé  la  ville  et  du  fan* 
bourg  où  nous  faisions  notre  résidence  ;  aWrs  à  la 
faveur  des  ténèbres ,  chacun  de  nous  pourvut  promp- 
tement  à  sa  sûreté  cdmrae  il  put,  après  avoir  toute- 
fois enlevé  la  croix  et  l'avoir  soustraite  aux  insultes 
des  inGdèles  5  puis  avec  Jean  Ferdinand  et  quel- 
ques domestiques,  nous  mtmes  à  bord  d'un  navire  de 
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'  Firando  quelques  ornemens  d'église  ;   ce  vaisseau 
gagna  aussitôt  le  large.  Cela  fait ,  Guillaume  Përeira 
et  moi ,  suivis  d'un  nommé  Sylvestre ,  et  d'un  Por- 
tugais qui  étoit  là  pour  son  commerce,  nous  nous 
réfugiâmes  sur  un  navire  mouillé  à  une  demi-lieue 
de  la  ville.  Dés  que  le  patron  qui  étoit  du  parti 
des  révoltés ,  eut  appris  que  la  ville  étoit  au  pouvoir 
des  insurgés ,  il  se  mit  à  délibérer  avec  ses  gens  s'il 
de  voit  nous  immoler  à  la  fureur  du  peuple  5  tous 
furent  d'avis  qu'on  devoit  se  défaire  de  nous ,  qu'il 
y  avoit  trop  de  danger  pour  eux  de  nous  laisser  en 
liberté,  après  nous  avoir  dévalisés 5  un  seul  fut  d'avis 
contraire ,  non  pas   qu'il  fût  mu  par  un  sentiment 
quelconque  de  pitié ,  mais  dans  l'espoir  d'une  foile 
rançon  ;  car  il  crôyoit  qull  nous  restoit  encore  beau- 
coup de  cboses  précieuses.  Comme  nous  pensions 
bien   qu'on  délibéroit   sur  notre   sort,  cbacun  de 
nous  se  recommandoit  à  Dieu,  et  faisoit  intérieure- 
ment son  acte  de  contrition  ;  d'ailleurs  Sylvestre  le 
Japonois,  qu'aucune  nécessité  de  fuir  n'avoit  en- 
traîné avec  nous,  qui  avoit  pu  aisément  se  sous- 
traire à  tout  danger,  et  qui  ne  s'étoit  embarqué  que 
par  pur  esprit  de  charité ,  et  malgré  mes  instances , 
nous  fit   connottre  le   péril  où  nous  étions.  A  ses 
discours ,   car  il  disoit  qu'il  étoit   sûr  de  mourir 
avec  nous ,  à  ses  pleurs  et  à  ses  sanglots ,  je  com- 
pris aisément  que  c'étoit  sur  notre  sort  de  vie  ou 
de   mort  que  les  marins   délibéroient.   Ce  n'étoit 
cependant  pas  la   crainte  de  mourir  qui  le  faisoit 
ainsi  se  lamenter  ;  car  il  ne  voulut  jamais  profiter 
de  la  faculté  qu'on  lui  donna  de  se  retirer  ;  il  perdit 
tous  les  effets  qu'il  avoit  apportés  avec  nous ,  ci 
il  ne  lui  resta  qu'une  chemise  sur  le  corps.  Pendant 
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quatre  jours  que  dura  notre  détention ,  on  ne  nous 
donna  que  du  pain  ,  tant  bon  que  mauvais ,  once 
par  once ,  comme  si  nous  eussions  été  à  fond  de 
cale  sur  une  galère  turque* 

12.  Au  bout  de  ce  temps  on  connut  à  Facata  le 
lieu  de  notre  détention.  Le  capitaine  voyant  alors 
que  notre  retraite  étoit  découverte ,  se  hâta  d'en 
faire  lui-même  le  rapport  aux  cbefs  des  .révoltés. 
Le  vaisseau  se  trouva  bientôt  investi  de  trois  barques 
pleines  d'hommes  armés ,  qui  s'emparèrent  du  ca- 
pitaine et  le  dévalisèrent  à  son  tour;  pour  nous,  ils 
nous  dépouillèrent  de  tous  nos  vétemens ,  à  l'excep- 
tion de  la  chemise.  C'est  dans  cet  équipage  qu'ils 
nous  firent  descendre  dans  les  barques  ;  mais  à  une 
lieue  de  là ,  avant  de  prendre  terre,  ils  procédèrent 
au  partage  du  butin.  Pendant  cette  opération,  un 
des  chefs  qui  m'avoit  connu  me  rendit  ma  soutane , 
et  à  chacun  de  mes  compagnons  un  vêtement  pour 
nous  couvrir.  Enfin  on  nous  débarque ,  on  nous  met 
à  terre.  Sfais  c'est  ici  que  nous  attendent  de  nou- 
velles soufirances  et  de  nouveaux  périls,  car  ceux 
des  ennemis  qui  étoient  restés  sur  le  rivage  pen- 
dant que  leurs  camarades  saccageoient  le  navire, 
voulurent  avoir  leur  part  du  butin  ;  elle  leur  fut 
accordée.  Alors  satisfaits  ils  se  retirèrent,  et  nous 
laissèrent  sur  la  plage  ,  à  la  merci  d'une  immense 
populace  qui  afiluoit  de  tons  côtés  autour  de  nous. 
Les  portes  de  la  ville  étoient  fermées ,  et  des  corps- 
de-gardes  en  défendoient  l'abord.  L'un  le  poignard 
sous  la  gorge ,  l'autre  un  fer  de  lance  à  la  main  de- 
mande que  nous  lui  donnions  quelque  chose  ;  d'autres 
s'emparent  de  notre  personne,  nous  lient,  nous 
garottent  pour  nous  emmener  dans  leurs  villages  5 
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enfin  ils  finissent  par  nous  dépouiller  jusqu'au  der- 
nier Têleraent.  C'est  dans  cet  état  de  nudité  com- 
plète qu'il  nous  jettent  dans  une  crase  ou  ravin 
^ès-profond ,  ce  qui  chez  eux  est  un  signe  de  mort 
prochaine.  A  Tinstant  toute  la  canaille  se  rue  ,  se 
précipite  sur  nous,  demande  à  grands  cris  notre 
mort ,  nous  appelle  des  boutefeux,  des  boule  verseurs 
de  royaume^  et  nous  couvrent  de  mille  anathèmes. 
Tandis  que  cette  populace  vomissoît  ces  impréca- 
tions y  voilà  que  tout  à  coup  un  soldat  nous  tire  du 
ravin,  et  Pépée  à  la  main  nous  dit:  Où  est  votre  argent? 
—  Eh  !  vous  voyez  l'état  dans  lequel  nous  sommes , 
et  que  demandez-vous  ?  —  ce  que  nous  n'avons  pas  ? 
Sur  cette  réponse  aussi  brève  que  sincère ,  il  envoya 
aussitôt  ea  ville  demander  ce  qu'il  devoit  faire  de 
nous.  Pendant  que  nous  étions  dans  ces  angoisses, 
%lvestre  trouva  moyen  de  s'introduire  dans  la  ville, 
et  donna  avis  à  un  Chrétien  fort  accrédité  dans  la 
ville  ,  nommé  Jean ,  du  péril  où  nous  nous  trou- 
vions. Celui-ci  prit  aussitôt  quatre  babits  complets, 
courut  au  rivage ,  et  écartant  la  foule  avec  un  ton 
d'autorité ,  il  nous  arracha  des  mains  de  ceux  qui 
nous  regardoient  déjà  comm«  leur  proie.  Dans  le 
même  moment  arriva  de  la  ville  un  ordre  qui  dé- 
fendoit  d'attenter  à  nos  jours. 

Jean  nous  emmeija  chez  lui,  et  là  il  nous  ré- 
chauffa et  nous  restaura  de  son  mieux,  et  s'engagea 
envers  les  Magistrats  d^  nous  reproduire  à  première 
réquisitioo ,  et  a  force  de  promesses  et  de  présens 
il  finit  par  les  calmer. 

Au  milieu  de  cette  bagarre  nous  avions  perdu 
Guillaume  Péreira  et  un  enfant  chrétien;  ils  étoient 
tombés  Pun  et  l'autre  dans  les  mains  d'un  soldats. 
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Sans  perdre  de  tenaps ,  le  généreux  Chrétien  courut 
cbercfaer  le  soldat ,  les  racheta  pour  vingt  pièces 
d'or,  et  les  ramena  chez  lui. 

Pendant  dix  jours  que  durèrent  les  uégociatidns 
entre  notre  lil>ërateur  et  les  Magistrats  pour  notre 
sauf-conduit,  nous  demeurâmes  chez  lui.  Enfin,  par 
ordre  des  Magistrats ,  nous  ffimes  confiés  k  la  garde 
d'un  autre  Chrétien ,  chez  lequel  nous  restâmes  ca- 
chés cinquante  jours. 

Parmi  mes  effets  perdus  se  trouvoit  mon  bré- 
"viaire  ;  Jean  le  découyrit  et  me  le  racheta  de  ses 
propres  deniers. 

Enfin,  après  trois  mois  de  fatigues,  de  tour- 
mentes ,  nous  obtînmes  des  Magistrats  la  liberté  de 
partir  sans  que  les  Chrétiens ,  ou  même  ceux  qui 
nous  avoient  douné  asile  ,  fussent  recherchés  ou 
inquiétés  par  rapport  à  nous  ;  cai*  j^aurois  préféré 
mille  fois  mourir  que  d'être  la  cause  de  la  perte 
d*aacun  d'eux. 

i3.  Dès  que  Von  eut  appris  k  Bungo  notre  déli- 
yrance  ,  la  joie  fut  universelle  à  la  cour ,  chez  les 
grands  et  parmi  tous  les  Chrétiens.  Un  gi*and  nombre 
de  ceux-ci,  dés  qu'ils  eurent  eu  avis  de  notre  ar- 
rivée ,  accoururent  k  notre  i*encontre  jusqu'à  une 
lieue  ,  avec  des  rafratchissemens  de  toutes  espèces  ; 
en  approchant  de  la  ville ,  nous  en  rencontrâmes  de 
loin  en  loin  d'autres  qui  venoient  à  nous  avec  du, 
vin ,  des  fruits  et  des  parasols ,  pour  nous  garantir 
des  ardeurs  du  soleil. 

Au  milieu  de  ce  joyeux  et  nombreux  cortège ,  on 
voyoit  grand  nombre  de  femmes  qui ,  allaitant  ou 
portant  leurs  enfans  sur  le  bras ,  avoient  fait  une 
longue  route  à  pied;  le  plaisir  de  tous  étoit  extrême; 
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les  uns  pleuroientd^joie;  les  autres,  les  yeux  levés 
vei**  le  ciel ,  sMpuisoient  en  actions  de  gi*âces  de  ce 
qu^il  ayoît  daigné  exaucer  leurs  prières  ^  tous  me 
félicitoient,  tous  se  félicitoient  enti*^eux  de  ce  que 
le  Seigneur  dans  sa  miséricorde  nous  avoit  arrachés 
de  tant  de  dangers ,  et  de  si  éminens  périls. 

14.  Mais  que  dirai-je  de  la  joie  de  nos  Pères  et  de 
nos  Frères  ?  comment  vous  la  dépeindrai-je  au  mo- 
ment où  ils  nous  serrèrept  sains  et  saufs  dans  leurs 
bras,  après  avoir  si  long-temps  désespéré  de  nous 
jamais  revoir  ?  Ce  moment  fut  si  délicieux  pour  eux 
et  pour  nous,  que  toutes  nos  peines,  toutes  nos 
fatigues  furent  à  l'instant  oubliées ,  et  ne  nous  pa- 
rurent plus  que  comme  un  songe.  Louons  le  Sei- 
gneur qui ,  dans  ces  contrées  si  éloignées  du  centre 
de  VEglise ,  daigne  enflammer  d'un  zèle  aussi  ardent 
pour  la  religion,  une  nation  si  nouvellement  en- 
rôlée sous  les  étendards  du  christianisme.  Âb!  croyez- 
moi  ,  mes  Frères ,  ce  spectacle  est  bien  consolant  ; 
aucune  couronne  n'est  comparable  au  bonheur  de 
servir  Jésus-Christ. 

1 5.  Pendant  nos  calamités  les  Chrétiens  de  Firando 
nous  firent  passer  trois  ou  quatre  fois  de  la  farine , 
de  la  viande,  du  poisson,  des  vétemens,  et  même 
de  l'argent  en  si  grande  quantité ,  que  je  craignois 
que  leur  générosité  ne  fût  un  obstacle  à  notre  élar- 
gissement, dans  le  cas  où  nos  ennemis  en  auroient 
•  eu  connoissance.  Les  secours  de  la  part  des  Chrétiens 
de  Facata  ne  nous  ont  pas  manqué  3  et  je  puis  vous 
assurer  que  nos  compagnons,  par  la  grâce  de  Dieu, 
n'ont  jamais  été  dans  une  aussi  grande  abondance  de 
toutes  choses  que  dans  ce  moment-là.  Prions  le  Sei- 
gneur qu'il  récompense  avec  usure  leur  zèle  et  leur 
générosité. 
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16.  Jamais,  dit-on,  Facata,  depuis  sa  fondation, 
n^a  éprouvé  une  aussi  épouvantable  catastro^e. 
Aussi  a-t-il  été  facile  de  persuader  aux  infidèles  que 
cMtoit  notre  présence  qui  avoit  attiré  ce  désastre 
sur  cette  malheureuse  ville.  Ce  qui  les  a  mis  dans 
une  telle  fureur  contre  nous ,  quMls  ont  abattu 
nos  maisons ,  notre  église ,  et  détruit  tout  ce  qui 
nous  appartenoit ,  et  qu^ils  ont  comblé  même  notre 
puits. 

17.  Au  commencement  du  Carême ,  un  bourgeois , 
bon  et  zélé  Chrétien ,  avoit  abandonné  ses  fermes 
et  un  ami  chez  lequel  il  vivoit  (1)  3  il  s'étoit  retiré 
chez  nous,  pour  vaquer  avec  plus  de  loisir  aux  af- 
faires de  son  salut,  et  nous  avoit  confié  ^éducation 
de  son  fils  unique ,  pour  Télever  dans  les  principes 
de  notre  institut.  Pendant  tout  le  Carême  il  ne  mit 
pas  les  pieds  hors  de  notre  maison ,  même  pour  voir 
sa  famille. 

Le  jeudi  de  la  Semaine-Sainte ,  comme  il  étoit  en 
face  de  Pautel ,  en  tête  des*  fidèles ,  il  adressa  au 
Seigneur  présent  dans  la  sainte  Eucharistie,  une 
oraison  dans  laquelle  il  repassoit  exactement  tous 
les  détails  de  la  Passion ,  pour  demander  qn^il  daignât 
lui  appliquer  à  lui  en  particulier  et  à  tous  les 
assîstans ,  les  fruits  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main ,  et  cela  avec  tant  d^ordre  ,  tant  de  méthode , 
et  surtout  tant  d'onction ,  que  tout  le  monde  fut 
ravi  d'admiration.  A  peine  eut-il  cessé  de  parler  qu'il 
commença  a  se  déchirer  les  épaules  à  coups  de  fouet, 
avec  tant  de  constance  qu'on  fut  forcé  de  l'arrêter. 
Le  jour  de  Pâques  il  fut  admis  à  la  sainte  table  avec 

(1)  Voyez  la  lettre  xix,  n.**  a  ^  3,  /{. 
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quelques  autres  néophytes.  Peu  de  jours  après  il 
fut  assailli  par  des  assassins  qu'avoit  appostés  son 
ancien  ami,  celui-là  même  dont  il  avoit  été  le  com- 
mensal et  qui  étoit  furieux  de  ce  qu'il  avoit  déserté 
les  autels  du  démon  ;  alors  d^un  grand  sang-froid 
il  leva  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  se  laissa 
tuer  comme  un  agneau.  Notre  maison  prend  soin  de 
sa  veuve  et  de  ses  enfans  qui  nous  donnent  de 
grandes  espérances. 

i8.  Dans  mes  précédentes  lettres  je  vous  entre- 
tins de  la  mort  d^un  autre  vénérable  vieillard ,  qui 
eut  lieu  dans  notre  maison.  Au  moment  où  on  lui 
apportoit  le  viatique ,  à  la  vue  du  sacré  corps  il  re- 
prit tout  à  coup  ses  forces  et  Tusage  de  la  parole 
qu^U  avoit  perdu  ,  pour  attester  hautement  sa  foi 
en  la  présence  réelle  (i). 

ig.  La  religicm  a  tellement  prospéré  sur  le  terri- 
toire de  Firando ,  par  les  soins  de  Gaspard  Yillèle 
et  du  Prince  Antoine  ,  puissant  Seigneur  et  excellent 
Chrétien ,  qu^on  a  vu  en  très-peu  de  temps  les  idoles 
livrées  aux  flammes,  les  temples  ruinés  ou  con- 
vertis en  églises.  Mais  on  a  vu  aussi  les  païens  déses- 
pérés entrer  dans  une  fureur  diabolique ,  abattre 
la  croix  que  nous  avions  depuis  long-temps  érigée 
à  Firando  ;  ruiner  Téglise  après  en  avoir  chassé 
Gaspard ,  raser  Vautel ,  brûler  les  tableaux,  et  chasser 
de  ce  canton  tous  les  Chrétiens,  de  manière  à  ce 
que  le  voyageur  est  forcé  de  se  détourner  et  ne 
peut  plus  y  arriver  (i)« 

20.  Mais  le  Seigneui*  n^abandonnera  pas  cette  jeune 
vigne ,  qui  répondoit  si  heureusement  à  nos  travaux 

(0  Voyez  la  lettre  xxii ,  n.®'  .i  et  5. 
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et  qui  nous  doDnoit  de  si  belles  espérances.  Noub  en 
recevons  souvent  des  nouvelles  -,  hélas  !  les  fidèles 
soupirent  après  nous  3  mais  nous  savons  qu'un  d^eux 
qui  est  suflSsamment  instruit,  baptise  les  enfans. 

Priez,  mes  Frères,  priez  instamment  le  Seigneur, 
qn^il  daigne  dans  sa  miséricorde  tendre  une  ipain 
secourable  à  cette  Eglise  désolée. 


LETTRE  XXI. 


GONZALVE  FERNAND  A  QUELQU'UN  DE  LA  SOCIÉTÉ. 
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1.  Je  vais,  mon  très»cher  Frère,  entrer  avec  voua 
dans  quelques  détails  sur  les  travaux  qui  se  sont 
opérés  dans  la  vigne  du  Seigneur  pendant  mon  se* 
jour  au  Japon.  P.  Gaspard  ViUèle ,  étoit  alors  à 
Firando.  Sous  sa  direction  F.  Guillaume  Péreîra 
parcouroit  les  rues  de  la  ville  une  clochette  à  U 
main  ,  et  ramassoit  les  enfans  pour  les  amener  au 
catéchisme  qui  se  faisoît  dans  l'église. 

Un  d'entr'eux,  très-petit  ,  qui  n'étoit  pas  encore 
baptisé ,  vint  trouver  le  P.  Gaspard  pour  lui  de- 
mander avec  instance  qu'il  le  baptisât.  Celui-ci, 
considérant  l'âge  de  l'enfant,  et  sachant  que  son  père 
étoit  païen,  lui  répondit  qu'il  falloit  auparavant  qu'il 
sût  bien  son  catéchisme  ;  mais  le  petit  ne  désempara 
pas  qu'il  n'eût  obtenu  i  force  dlnstances  ce  qu'il 
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demandoit.  De  retour  chez  lui ,  il  fit  si  bien  avec 
ses  parens ,  qu'il  amena  au  l>aptéme  son  père ,  sa 
mère  ,  ses  frères  et  ses  sœurs. 

Je  passe  à  un  autre  fait  non  moins  admirable. 
2.  Un  païen ,  notable  du  pays ,  étoit  travaillé 
d^nne  maladie  qui  ne  lui  laissoit  point  de  repos.  Il 
avoit  ëpuisé  toutes  les  ressources  de  la  médecine 
^  et  de  Tempirisme.  Un  fidèle  lui  conseilla  d'em- 
brasser sa  religion  sHl  vouloit  recouvrer  la  santé , 
de  venir  à  notre  église  et  d'y  boire  de  l'eau  bénite. 
Le  malade  fit  tout  ce  qu^on  voulut  ;  et  une  guérison 
subite  et  réelle  fut  la  récompense  de  son  obéissance. 
Nous  voyons ,  au  reste  ,  beaucoup  de  cures  opérées 
par  Pusage  de  Teau  bénite. 

Un  Chrétien  réduit  par  suite  d'une  grave  maladie 
aux  dernières  extrémités  ,  me  fit  appeler  pour  se 
recommander  à  moi ,  parce  que  j'appartenois  à  la 
Compagnie  de  Jésus ,  persuadé  que  sa  santé  dépen- 
doit  de  mes  prières.  Je  récitai  pour  lui  les  psaumes 
pénitentiaux ,  et  le  Seigneur  daigna  accorder  à  sa  foi 
une  guérison  prompte  et  subite. 

3.  Au  sortir  de  ce  pays  ,  le  P.  Gaspard  passa 
dans  une  tle,  où  il  baptisa  en  trois  jours  plus  de 
six  cents  personnes  suffisamment  instruites.  Un  tel 
succès  mit  le  prince  des  ténèbres  dans  une  si  grande 
fureur ,  quMl  envoya  sur  les  lieux  un  bonze  pour 
persuader  au  peuple  que  tout  ce  qu^avoit  prêché  le 
Portugais  n'étoit  qu'un  tissu  de  fables  et  de  men* 
songes.  Mais  le  P.  Gaspard  envoya  aussitôt  sur  les 
lieux  un  des  nôtres ,  qui  réfuta  solidement  les  im- 
postures de  cet  émissaire  infernal.  Ce  qui  fit  grand 
plaisir  à  tous  les  Chrétiens. 

3.  Quelque  temps  après,   trois  païens  des  plus 

notables 
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notables  cle  la  ville ,  se  concertèrent  pour  abattre 
la  eroix  cpe  les  Chrétiens  ayoient  érigée  sur  la 
mentague.  A  peine  leur  sacrilège  fut-il  consommé , 
que  la  discorde  se  mit  entrVux,  et  quHls  com- 
mencèi^ent  i  se  rejeter  Tun  sur  Tautre  le  crime 
quMls  Tenoient  de  commettre  ;  la  querelle  s^échaufia 
tellement ,  qu^ils  en  -vinrent  aux  armes  sur  le  lieu 
même  où  la  croix  étoit  gissante.  Deux  furent  trouvés 
le  lendemain  matin  morts  sur  la  place.  Quant  au 
troisième  ,  jamais  on  ne  Ta  revu ,  jamais  on  en  a  en- 
tendu parler.  On  croit  que  le  démon  Ta  fait  dis- 
parottre  5  ce  qui  a  confirmé  cette  idée ,  c'est  que 
deux  jours  après  on  vit  un  jeune  homme  tout  à 
coup  énergumène  ,  qui  se  disoît  être  celui-là  même 
qui  ayoit  abattu  la  croix ,  crime  pour  lequel  il  étoit 
horriblement  tourmenté  dans  Tautre  vie. 

Les  gentils ,  pour  étouffer  cette  affaire ,  firent 
disparottre  le  jeune  honnne  ,  de  manière  k  ce  que 
nous  n'en  avons  eu  depuis  aucune  nouvelle  et  qu'on 
ignore  s'ils  ne  l'ont  pas  tué. 

5.  Cet  événement ,  et  la  conversion  des  six  cents 
insulaires  dont  je  vous  ai  parlé*  (1) ,  qui  brûloient 
les  idoles ,  ou  qui  les  jetoient  i  la  mer ,  mirent  les 
païens  en  rumeur.  Ils  envoyèrent  au  Roi  une  dépu- 
tation  pour  lui  demander  l'expulsion  du  P.  Gaspard. 
D'un  autre  coté  les  Chrétiens  ne  se  laissoient  pas 
intimider  ,  et  l'on  avoit  tout  lieu  de  craindre  que 
les  deux  partis  n'en  vinssent  aux  mains.  Sur  ces  en- 
trefaites le  P.  Gaspard  reçut  du  Roi  une  dépêche 
dans  laquelle  ill'invitoit  à  se  retirer  près  des  siens, 
vu  qu'il  verroit  avec  peine  qu'on  le  massacrftt  sur 


(1)  Voyex  U  lettre  XX,  ii.<*  19. 
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ses  terres.  Il  se  retira  donc  à  Bungo,  où  rësidoît 
alors  Cosme  de  Torrez;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
éprouver  une  douleur  d'autant  plus  vive  y  que  l'es- 
poir d'amener  le  Roi  lui-même  à  la  religion  chrë-> 
tienne  commençoit  à  luire  dans  son  cœur.  Car 
souvent  il  avoit  dit  au  P.  Gaspard  en  ma  présence , 
qu'il  étoît  chrétien  de  cœur  et  d'ame ,  qu'il  ne 
oraignoit  pas  de  se  faire  connoltre  comme  tel, 
parce  qu'il  connoissoit  à  fond  toute  l'absurdité  des 
superstitions  du  pays* 

6.  Les  gentils  ont  été  généralement  frappés  d'ad* 
miration  à  la  vue  de  l'hdpital  et  de  la  confrérie  de 
la  Miséricorde  que  Cosme  a  établis  k  Funai ,  dans  le 
royaume  de  Buogo.  Comme  ils  se  détestent  sincère- 
ment entr  eux ,  ils  ne  peuvent  pas  comprendre  qu'il 
pût  se  trouver  dans  tout  l'univers  quelqu'un  qui 
prodigue  aux  pauvres  ses  soins ,  jusqu'à  leur  fournir 
les  choses  nécessaires  ;  cela  surpasse  leur  intelli- 
gence. On  m'a  raconté  deux  faits  admirables  qui  se 
sont  passés  dans  cette  ville. 

y.  Un  païen ,  homme  notable  du  pays ,  avoit  une 
esclave  chrétienne  ;  et  comme  tous  les  idolâtres  ont 
en  horreur  cette  religion,  il  lui  dit  un  jour  d'un  ton 
très -courroucé  :  Pourquoi  es-4u  chrétienne  ,  pen- 
dant que  je  suis  païen  ?  Si  tu  ne  renonces  pas  inces-- 
somment  â  cette  religion ,  c^est  de  cette  main  que  tu 
périras»  La  servante  de  Dieu  lui  répondit,  qu'elle 
ne  s'étoit  pas  faite  chrétienne  dans  Tintention  de  re- 
tourner au  culte  des  idoles.  Alors  son  maître  pivs 
furieux  encore  ,  voyant  sa  détermination,  lui  réitéra 
la  menace  de  la  tuer  de  8a  propre  main  si  elle  re- 
tournoit  jamais  adorer  la  croix.  Mais  celle-ci  ap- 
puyée sur  le  bras  de  Dieu ,  ne  cef  $a  pas  de  rendre  à 
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la  croix  ses  hommages  accoutumés,  jusqu'au  mo- 
ment où  son  mattre  la  rencontrant  sur  le  chemin 
qui  y  conduisoit ,  la  tua  d'un  coup  de  poignard. 

8.  Peu  de  jours  avant  mon  arrivée  au  port  de 
Firando  ,  Un  navire  chinois  amena  dans  ce  même 
port  un  Portugais  qui  avoit  été  prisonnier  en 
Chine. 

Quelques  marchands  de  ce  pc^ys  étahlis  dans  cette 
ville,  étant  venus  à  Lord  du  navire,  le  reconnu- 
rent ,  et  demandèrent  au  capitaine  comment  il  avoit 
eu  la  hardiesse  d'amener  au  Japon  un  Portugais  , 
dans  le  moment  où  le  Roi  vedoit  d'expulser  de 
la  ville  le  prêtre  qui  étoit  de  la  même  nation  ;  ils 
lui  ajoutèrent  que  s'il  ne  vouloit  pas  voir  confis- 
quer son  navire,  il  falloit  qu'il  se  déftt  de  manière 
ou  d'autre  de  cet  étranger.  Tandis  que  tout  cela  se 
passoit  en  pourparlers ,  la  Providence  permit  qu'un 
chrétien  Japonois  survint.  Apercevant  celui-ci  qui 
avoit  la  figure  consternée ,  il  s'approche  aussitôt 
de  lui,  s'informe  du  motif  de  son  abattement.  Il 
le  lui  raconte  3  mais  Tautre  le  console  ,  et  lui  dit 
en  lui  prenant  la  main  de  n'avoir  pas  peur,  de 
venir  seulement  chez  lui ,  et  qu'il  ne  manquera 
de  rien  tant  que  ses  facultés  le  lui  permettront. 
En  même  temps  il  l'emmena  dans  sa  maison  où  il 
étoit  à  notre  arrivée. 

g.  Les  fidèles  sont  portés  d'une  si  grande  affection 
pour  les  Portugais  ,  que  ceux-ci  sont  chez  eux  aussi 
à  leur  aise,  aussi  libres  que  dans  leur  famille.  On  en 
a  vu  un  exemple  frappant  lors  de  la  conjuration  des 
Japonois  contre  ces  étrangers.  Â  peine  les  Chrétiens 
en  eurentrils  connoissance  qu'à  l'instant  et  sponta- 
nément ils  volèrent  à  leur  défense  au  péril  de  leur 
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Tie.  On  vit  un  vieillard  «lier  de  maison  en  maison 
exkorter  tout  le  monde  à  mourir  courageusement 
t>our  la  défense  des  Chrétiens,  Les  barbares  effrayés 
de  leur  contenance  renoncèrent  à  leur  projet. 

Priez  y  mes  trés-cbers  Frères  ,  que  Dieu  dans  sa 
miséricorde  daigne  éclairer  cette  nation ,  et  lui  dé- 
comvrir  l^abtme  de  misères  et  d'erreurs  dans  kquel 
elle  croupit.  « 

LETTRE  XXIL 

LàUBENT  JAP0N0I8  ,  COMPAGNON  DE  GASPARD  TltLÈLB , 
A  LA  COMPAGNIE  RÉSIDANT  A  BUNGO. 


Mëaco,  1«  4  j^  ^^1  (0- 

1.  J'ai  reçu,  mes  Frères ,  tos lettres  cjui m'ont  fait 
un  plaisir  infini  ;  comme  je  me  fais  aisément  une 
idée  de  celui  qu'à  votre  tour  vous  auriez  d'en  re- 
cevoir de  moi ,  je  vais  en  peu  de  mots  vous  mettre 
au  courant  de  notre  situation  dans  la  province  de 
MéacOy  et  TOUS  faire  connottre  quelques  particulari- 
tés de  notre  voyage. 

2.  Notre  première  balte  fut  cbez  un  nommé 
Jacques  au  village  de  Sacomot,  situé  aux  pieds  du 
montiPre/ioxama,  sur  lequel  on  remarque  plusieurs 

(i)  C'est  par  erreur  qae  cette  lettre ,  dans  Maffey ,  porte  la  date 
de  l'année  i56o  ;  elle  est  au  moins  postérieure  d*an  an ,  puisque  Gas- 
pard-Villèle  y  lettre  tol,  u»^  ai ,  ^i  n'être  arrirë  à  Sacaii  que  le 
lo  ao^t  &5(o. 
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eouyens  de  bonzes  et  de  lettres ,  et  où  réside  ua 
Tunde  ou  chef  de  bonzerie  (i).  Arrivés^là  ,  Ga»* 
pard  m'envoya  avec  une  lettre  adressée  à  un 
d'eux,  nommé  Daizembo.  Celui-ci,  après  en  ayoir 
pris  lecture ,  instruit  du  motif  de  notre  voyage  ,  me 
répondit  que  son  maître  ancien  supérieur  de  l'or* 
dre ,  qui  nous  avoit  engagés  à  venir  de  Bungo , 
étoit  mort  depuis  un  an,  que  pour  lui  dépourvu 
de  toute  fortune ,  sans  autorité  quelconque ,  il  ne 
pouvoit  nous  être  d'aucun  secours.  Malgré  cette  ré- 
ponse ,  now  revînmes  le  lendemain ,  Gaspard  et  moi , 
le  trouver  j  et  comme  il  parut  être  curieux  de  nous 
entendre  avec  une  dizaine  de  ses  disciples,  ftous 
nous  empressAmes  de  les  satisfaire.  Mais  ils  nou^ 
interrompirent  en  nous  prévenant  qu'aucune  religion 
ne  pouvoit  être  introduite  dans  le  pays  ,  sans  l'au- 
torisation du  bonze ,  supérieur  de  la  contrée.  Noua 
Ames  alors  tous  nos  efforts  pour  arriver  jusqu'à  lui. 
Voyant  enfila  que  toutes  nos  démarches  étoient  in- 
fructueuses ,  nous  pitmes  le  parti  d?aller  voir  le 
gouverneur  de  Frenoxama,  pour  le  prier  dé  noua 
introdtt&re  chez  le  Tunde.  Mais  voici  quelle  fut  sa 
réponse  :  Si  cous  çenez  pour  disputer  wec  lui ,  la 
porte  9àus  sera  fermée  ;  si  ^ous  i^enez  seulement  par 
motif  de  curiosité^  pour  voir  V intérieur  de  la  mai" 
son ,  il  faut  acheter  ce  plaisir  d  force  de  présens  et 
d^argenU 

Gaspard  comprenant  alors  que  tout  accès  dans  les 
bonzeries  lui  étoit  fermé ,  se  décida  à  partir  de 
Frenoxama ,  et  nous  continuâmes  notre  route  vers 
Méaco.  ^ 

■ 

(i)  Voyex  la  lettre  xzv  y  et  la  note  dn  n.*  a.  Cette  nuNitigiM 
ii*est  qu'à  six  lîeueg  de  Mi^acy,  aor  la  route  de  Sacai. 
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3.  A  notre  arrivée  dans  cette  ville ,  nous  lon&mes 
un  logement;  mais  il  ëioit  si  mal  disposé  pour  no- 
tre but,  c'est-à-dire  pour  la  prédication  y  <{U^au  bout 
de  quinxe  jours,  nous  fumes  forcés  d^en  cbanger  et 
«le  nous  placer  dans  un  quartier  plus  fréquenté. 
Nous  vimes  alors  quelques  Méacois  qui  venoient  de 
temps  en  temps  assister  à  nos  instructions.  Mais  au 
bout  de  vingt-cinq  jours,  un  bonze,  des  plus  no- 
tables de  la  ville ,  trouva  moyen  dUntroduire  Gas- 
pai*d  à  la  cour  chez  TEmpereur ,  ou  le  Cubo  Sama. 
L'accueil  que  Sa  Majesté  lui  fit,  fut  dea  plus  flat- 
teurs; car  elle  lui  offrit  à  boire  dans  sa  propre  coupe. 

4*  Comme  dans  cette  audience  TEmpereur  nous 
^voit  assigné  un  logement  dans  un  q«artier  plus  po- 
puleux ,  nous  vîmes  bientôt  accourir  à  nos  instruc- 
tions une  foule  immense  d*auditeurs  de  toutes 
les  classes  ,  attirés  ou  par  la  curiosité ,  ou  par  le 
désir  de  disputer*  Mais  dans  le  principe  leurs 
esprits  étoient  si  endurcis ,  qu'après  avoir  ouï  la 
parole  de  Dieu ,  on  les  eniendoit  blasphémer  ^ 
railler  et  se  mbcquer.  Parmi  les  auditeurs  se  trouva 
un  jour  une  Méacoise  ,  femme  de  distinction ,  qui 
demanda  le  baptême  dés  que  le  discours  fut  fini. 
Gaspard  ne  la  jugeant  pas  suffisamment  disposée, 
ne  la  satisfit  pas  d'abord.  Nou3  remarqu&mes  encore 
deux  Congues  (i)  qui  se  rendoient  la  nuit  à  nos 
instructions  avec  une  assiduité  qui  marquoit  que 
notre  doctrine  avoit  fait  sur  eux  une  forte  impres- 
sion. Enfin  nous  admîmes  au  baptême  avec  dix  au- 
tres personnes,  un  des  principaux  de  la  ville  de 
Gamangoxin  ,  mais  qui  habite  Méaco. 

(t)  C'est  un  titre  de  haute  dignité. 


LETTRE  XXlh  LAURENT.  JAPONOI8.  l5l 

5.  Gaspard  s^étant  rendu  chez  Mioxindono ,  favori 
du  Cubo  Sama  et  gouverneur  de  la  ville  ,  pour  lui 
demander  la  protection  d'un  autre  Japonois  notable, 
le  bruit  se  répandit  que  cette  personne  Tavoit  mis 
en  prison  par  ordre  de  Mioxindono.  Mais  celui-ci 
ayant  ensuite  fait  publier  la  défense  dinquiéter 
Gaspard ,  plusieurs  en  prirent  prétexte  pour  répan- 
dre le  bruit  qu'il  seroit  cbassé  de  la  ^le.  Je  passe 
sous  silence  beaucoup  d'autres  tracasseries  dont  les 
détails  seroient  trop  longs  (i).  Nous  espérons  que 
Notre  Seigneur  Jésus -Christ  nous  continuera  sa 
protection  pour  sa  plus  grande  gloire  ,  comme  il 
a  fait  jusqu'ici ,  contre  la  fureur  et  la  rage  des  dé- 
mons, qui  ne  manquera  pas  d'éclater  au  premier 
jour ,  lorsque  le  collège  de  Banda ,  qui  est  situé  à 
deux  cents  lieues  environ  de  Méaco  ,  aura  eu  cou* 
noissance  de  notre  an*ivée  dans  cette  ville. 

6.  En  attendant,  c'est  aux  importunes  instigations 
et  aux  menaces  des  bonzes  que  nous  sommes  rede- 
vables d'avoir  été  chassés  par  notre  hôte  du  logis 
que  nous  occupions  en  premier  Keu.  Notre  second 
gite  n'a  pas  été  au  reste  plu»  tranquille  ;  et  la  fureur 
de  nos  ennemis  n'en  a  même  été  que  ]^us  active.  On 
nous  appeloit  singes  ,  renards ,  possédés  du  diable , 
mangeurs  de  chair  humaine.  Les  enfans  nous  couroient 
après ,  nous  vomissoient  des  injures ,  nous  lançoient 
des  pierres  ,  des  mottes  de  terre  ,  du  sable  et  des 
ordures  des  rues.  Dieu  nous  a  soutenus ,  toutes  ces 
tracasseries  ne  nous  ont  point  ébranlés;  et  nous 
n'en  avons  pas  moins  prêché  l'Evangile  jusqu'au 
mois  d'avril,  époque  à  laquelle  cent  Méacois  furent 
baptisés. 

(i)  On  trouTcra  des  détails  plus  amples  ;  et  plus  intëressans  danfl 
la  lettre  du  P.  Gaspard  Viiièle. 
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7.  Ters  ce  temps  nous  reçûmes  la  visite  de  cinq 
bonzes  de  la  secte  qu*on  appelle  bamciUfue,  qui  se 
livlrent  aux  méditations  que  leur  suggère  leur  cer- 
velle exaltée.  A  leurs  questions  ,  il  nous  fut  facile 
de  voir  qu'ils  n'étoient  venus  qu^i  l'instigation  du 
démon  j  ils  ne  retirèrent  de  notre  entretien  que 
honte  et  confusion*  ^ 

Deux  autru  de  la  secte  des  teudaçesj  après  avenir 
longuement  et  chaudement  disputé  sur  la  religion, 
convinrent  à  la  fin  que  notre  doctrine  étoit  vraie  j 
mais  c^est  tout  ce  que  nous  pûmes  en  obtenir. 

Un  autre  remarquable  par  sa  science ,  convaincu 
par  les  discours  de  Gaspard  qu^il  n'y  avoit  qu'un 
seul  et  unique  Créateur  dans  l'univers,  que  les  âmes 
étoient  immortelles ,  refusa  obstinément  le  baptême 
sous  le  prétexte  qu'il  ne  pouvoit  se  promettre  de 
sortir  du  cloaque  de  vices  et  de  crimes  dans  lequel 
il  étoit  plongé,  de  vivre  saintement  et  de  pratiquer 
la  chasteté.  y 

8.  Parmi  les  bonzes  ceux.là  jouissent  d'un»  haute 
réputation,  dont  ta  science  est  Attestée  par  deux 
Tundes  ou  supérieurs.  Jb  reçoivent  alars  les  bon* 
neurs  d'une  espèce  de  canonisation.  Placés  sur  tin 
siège ,  ils  reçoivent  les  hommages  de  leurs  appro- 
bateurs ,  ainsi  que  Jeur  diplôme  ;  munis  de  ce  bre- 
vet ,  ils  ont  le  droit  de  proposer  aux  autres  des  su- 
jets à  méditer.  Un  de  ces  docteurs  nommé  Qumxuy 
avoit  passé  trente  ans  dans  la  méditation.  Il  avoit 
peint  sur  un  carton  un  pré ,  et  au  milieu  du  pré  un 
arbre  desséché.  Au  pied  de  Ta^re  on  lisoit  deux 
vers  que  les  juges  avoient  approuvés  et  dont  voie! 
le  sens. 

Difl-moi,  qui  eat-ce  qui  fa  doaa^l^tre  1  arisre  sec? 

—  Moi ,  dont  le  principe  n'est  rien ,  et  dont  la  fin  n'est  lien^ 
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■ 

Tel  est  mon  coeur  ;  il  ne  «ait  l'il  eft^.ou  e'S  n'est  f9êi 
D  ne  Ta  ni  reyient^  et  n'est  retenu  nulle  part  (i). 


*   • 


Ce  bonze  bouffi  de  présomption ,  ylnt  trouver  le 
P.  Gaspard.  Gomme  il  se  vantoit  de  savoir  ce  (ju'U 
avoit  été  avant  de  venir  an  monde ,  ce  ^'il  étoit 
alors  ,  et  ce  qn'il  Beroit  après  sa  mort  ,,  il  le 
prévint  qu'il  ne  venoit  pas  dans  l'intention  de  s'iUs-r 
truire  ,  mais  seulement  par  pure  curiosité.  Les 
cboses  se  passèrent  cependant  bien  autrement  quMl 
ne  s'y  attendoit;  Tesprit  de  Bieu'le  toucba,  et  il  lut 
tout  i  coup  métaniorphosé  '  eu  un  autre  bomme  ; 
alors  il  confessa  son  ignorance ,  et  il  comprit  la 
nécessité  de  connottre  et  de  comprendre  toute 
la  doctrine   cbrétienne.  Il   reçut  le   ^aptémé    mu 


(i)  Cedo  )  ^isnam  te  serit j  arbor  aiida  ?  egOtCi^Hâ 
Principium  nihil ,  finis  nihil. 


Mtuiu  cor  I  qood  neque  esse ,  neqae  Àon  esse  habet , 
Ne^e  it ,  neqoe  redit  ^  née  retînetar  uspia^« 

■ 

En  Toici  la  traduction  poétique,  que  J'ompranie   au  « 

P.  Grasset. 

'•     f 

Arbre  sec  et  sans  fruit  ^  sans  feuille  et  sans  Terdure  , 
Dis-moi ,  si  tu  le  sais ,  qui  fa  mis  en  ce  lieu  ? 
—  C'est  le  Dieu  tout-pmssànt ,  auteur  d^  la  nature , 
Sans  lequel  je  ne  suis  qn*un  bois  à  mettre  au  fea. 

Que  l'bomme  est  composé  d'une  aaturtt'  étrange  ! 

Ce  n'est  qu'un  pur  mélange  . 
De  l'être  et  du  néant,  qui  Tit  et  ne  rit  pas. 
11  n'est  jamais  content,  et  le  yent  toujours  être. 

Si  tôt  qu'3  Tient  à  naître  , 
JD  court  à  tous  mpmens  de  la  yie  au  trépas. 


«* 
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grand  étonnement  du  peuple ,  et  sa  vie  exemplaire 
en  a  beaucoup  converti  et  beaucoup  plus  encore 
ébranlé. 

g.  Un  de  nos  amis,  nommé  Cosme  ,  qui  ayoit  reçu 
le  baptême  k  Bnngo  depuis  &ixans,  ajant  appris  no- 
tre arrivée  dans  cette  ville ,  est  venu  nous  retrouver. 
II  a  ^itté  sa  famille  et  sa  patrie ,  s^est  voué  au  célibat 
pour  mieux  servir  Dieu ,  et  est  venu  se  mettre  sous 
la  direction  du  P.  Gaspard. 

Un  bonze  très-âgé  qui  a  voit  passé  quarante  ans 
dans  les  méditations ,  a  apporté  dans  sa  conversion 
tant  d'empressement ,  que  malgré  son  grand  âge 
on  le  voyoit  venir  de  deux  lieues  pour  assister  à 
nos  prédications.  Quinze  autres  bonzes  ont  été  bap- 
tisés; les  uns  ont  pris  des  femmes  légitimes ,  les 
autres  se  sont  voués  au  célibat;  ce  qui  est  rare 
parmi  ces  gens-là. 

lo.  Dans  un  village  qu'on  appelle  Farima  réside 
un  bonze  qui  vit  dans  Pabstinence  perpétuelle  du 
poisson ,  de  la  viande ,  du  blé ,  de  Vorge ,  même  du 
riz ,  qui  ne  se  nourrit  que  d^berbes ,  de  fruits  à 
noyaux  et  de  pommes.  Pour  faire  son  salut  il  a  fait 
Vœu  de  se  consacrer  à  Pinstruction  gratuite  du  peu- 
ple d'après  un  certain  livre  de  Xaca,  qu'on  appelle 
le  foqueque. 

11  nous  raconta  dernièrement  qu'il  avoit  eu  dix 
ans  auparavant  un  songe  dans  lequel  il  conversoit 
avec  des  prêtres  venus  de  Cenchequ  (d'Europe), 
que  ces  prêtres  lui  montroient  le  vrai  chemin  du  sa- 
lut ,  qu'à  son  réveil  il  avoit  appris  le  lendemain  matin 
que  des  docteurs  Européens  arrivés  à  Amaugucbi  en- 
seignoient  publiquement  le  dogme  de  la  vie  future. 
Il  a  entendu  avec  un  très-grand  plaisir  la  prédication 
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de  rEvangile.  Mais  comme  il  étoit  venu  à  la  hâte  à 
Méaco  sans  aucune  provision ,  il  nous  a  dit  qu'il 
retournoit  à  Farima  ,  pour  j  prendre  ses  effets 
les  plus  nécessaires ,  et  revenir  de  suite  pour  se 
faire  baptiser  ;  ijfuiis  quML  renonçoit  désormais  à  ses 
vœux,  et  à  Paustérité  trompeuse  du  genre  de  vie 
qu'il  avoit  embrassé. 

11.  Nous  avons  encore  vu  deux  autres  personna- 
ges de  distinction  qui  venoient  en  cacbette  se  faire 
instruire  des  dogmes  de  TEvangile.  L'un  d'eux  qui 
avoit  long-temps  pratiqué  la  méditation ,  exerçoit 
une  espèce  de  surintendance;  l'autre  étoit  un  bonze 
jurisconsulte,  orateur  qui,  dans  un  entretien  avec 
le  P.  Gaspard,  lui  avoua'  francbement  que  dans 
la  pbilosopbie  Japonique  tout  y  étoit  déception  et 
vanité. 

12.  Un  couvent  de  bonzes ,  de  ceux  qu^on  appelle 
Foxequinsy  qui  se  targuent  de  mener  une  vie  plus 
austère  que  toutes  les  autres  sectes ,  après  avoir 
ouï  la  parole  de  Dieu ,  examiné  notre  genre  de  vie , 
remarqué  que  le  P.  Gaspard  enseignoit  le  peupA 
gratuitement ,  et  qu'il  n'avoit  aucun  commerce 
avec  les  personnes  du  sexe ,  qu'il  exigeoit  même 
des  laïques  qu'ils  n'eussent  qu'une  seule  femme  ;  ce 
couvent,  dis-je,  commença  à  être  scandalisé  de  ce  que 
leur  supérieurqu'ils  avoient  jusqu'alors  vénéré  comme 
une  divinité ,  se  permettoit  d'entretenir  en  secret 
des  maltresses  ,  se  faisoit  payer  pour  instruire  les 
autres ,  et  qu^il  se  donnoit  la  licence  de  manger  en 
secret  de  la  viande  et  du  poisson  dont  il  interdi- 
soit  l'usage  aux  autres  ;  ils  le  chassèrent  et  en  élu- 
rent un  autre  pauvre  et  pins  régulier. 

Depuis  cinq  jours  nous  en  voyons  trois  autres 
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assister  régiilièrement  à  la  prédicatîoa.  Ils  se  domft 
aussi  Tonj^-temps  livres  à  ce  quHs  appellent  les  su-- 
blimes  exercices  de  la  méditation  ;  mais  lenr  assi- 
duité nous  fait  espërer  que  sous  peu  ils  seront  ad- 
mis au  Baptême  ,  et  que  leur  exemple  tn  entraînera 
]>eatteoup  d'autres*  « 

i3.  Un  incendie  se  manifesta ,  il  y  a  quelque 
temps ,  peu  loin  de  notre  domicile.  On  ne  manqua 
pas  «lors  d'en  rejeter  la  cause  sur  nous,  comme 
étant  des  émissaires  pestiférés  du  diable.  Cependant 
la  fureur  des  bonzes  parott  s'être  un  peu  cabnée. 
Leurs  sectes  étant  très-nombreuses  et  très-variées  , 
chaevuM  d'elle  se  dit  de  la  n6tre.  Les  Xingonins , 
les  Denickiens  disent  que  nous  ne  prêchons  que 
leur  doctrine.  Les  Jexitms  y  reconnoissent  aussi 
quelque  cbose  de  leur  Fohen  ;  les  Faquexans  y  re- 
trouvent des  principes  de  Mion;  les  Gondaxiens 
ceux  d^Amida  ;  les  Xintans ,  ceux  de  Quoquins.  Ce 
sont  lottt  autant  de  sectes  et  d'écoles  de  philosophie. 
Mais ,  comme  nous  l'espérons ,  le  temps  n'est  pas 
éloigné  où  ils  reconnoitront  tous  que  nous  prêchons 
la  loi  du  souverain  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre* 
Nous  espérons  que  dans  son  infinie  miséricorde  il 
leur  décillera  les  yeux ,  et  qu'ils  lui  rendront  un 
jour  l'honneur  et  la  gloire  que  toute  créature  doit 
au  Créateur.  J'implore  à  cet  effet  vos  instantes  priè- 
res et  celles  de  votre  Eglise  dont  j'ai  moi  en  parti- 
culier im  besoin  pressant. 


# 
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LETTRE  XXUL 

LOUIS  àlMÊlDk  A  LA  COMPAGlfflE  DB  JÉSUS, 

EU  PORTUGAL. 

BungOi  1.**  octobie  iSSu 

1.  Tontes  les  lettres  qui  nous  viennent  exacte- 
ment de  Totre  part  sont  autant  de  témoignages  non 
équivoques  de  votre  amour  et  de  votre  cliarité 
pour  nous.  Toutes  attestent  le  désir  que  vous  avez 
de  venir  ici  prendre  part  à  nos  travaux.  C^est  au 
Seigneur  que  nous  laissons  le  soin  de  vous  récom- 
penser de  vos  nobles  désirs  ;  lui  seul  dans  sa  bonté 
peut  à  cet  égard  payer  notre  dette  et  nous  acquitter 
envers  vous.  Néanmoins,  pour  vous  donner  autant 
quUl  est  en  nous ,  des  preuves  de  reconnoissance', 
je  vais  entrer,  puisque  vous  le  désirez,  dans  quel- 
ques détails  sur  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remar- 
quable parmi  nous ,   dans  le  cours  de  cette  année. 

2,  Balthasar  Gago  est  retourné  aux  Indes  ;  la  mous- 
son Va  forcé  à  passer  Thiver  sur  les  côtes  de  la  Cbine; 
c'est  pourquoi  nos  lettres  ne  vous  seront  pas'  par- 
venues. 

Il  étoit  déjà  parti  lorsque  nous  reçûmes  des  nou- 
velles de  Méaco ,  d*après  lesquelles  il  paroU  que  la 
fureur  des  bonzes  s'est  un  peu  calmée  (i) ,  qu'ils 
commencent  a  prêter  l'oreille  à  TEvan^Ie.   Déjà 

(i)  Voyei  la  lettre  XZII  (  infm»). 
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même  quelques  -  ans  en  ont  pris  sérieusement  la 
route ,  parmi  lesquels  on  remarque  des  personnages 
de  hante  condition  et  très -versés  dans  les  sciences 
physiques. 

3.  La  chrétienté  de  Bungo  a  déjà  reçu  quelques 
lettres  des  néophytes  Méacois,  entr^autres  une  d'en- 
viron douze  pages,  qui  a  fait  un  plaisir  indicible  à 
tous  If  s  fidèles  de  ce  pa}"^.  Elle  a  été  copiée  et  re- 
copiée ,  distribuée  dans  tous  les  lieux  habités  par 
des  Chrétiens  ;  elle  a  même  été  lue  en  présence  des 
païens. 

4»  En  voici  k  peu  près  le  sommaire. 

C'est  d'abord  un  exposé  des  doctrines  que  pro- 
fessent les  différentes  sectes  japonoises,  qui  sont 
au  nombre  de  onze ,  et  leurs  réfutations  par  les 
preuves  du  christianisme. 

«  L'empire  japonois ,  disent-ils ,  n'aura  jamais  de 
paix  tant  que  la  religion  chrétienne  ne  sera  pas 
universelle  ,  et  là  «dessus  l'auteur  entre  dans  des 
preuves  multipliées  et  évidentes.  » 

5.  Gaspard  Villèle  npus  a  fait  savoir  au  commence- 
ment de  juin  (i)  qu'il  avoit  repris  la  route  de  Sacai, 
ville  située  à  deux  journées  de  distance  de  Méaco , 
où  une  abondante  moisson  l'attendoit.  Il  n'y  a  pas 
été  attiré  par  cette  seule  raison,  que  c'est  une  ville 
libre ,  et  une  des  plus  importantes  du  Japon ,  mais 
c'est  parce  qu'un  des  notables  Seigneurs  du  pays  l'y 
a  appelé,  et  lui  a  même  offert  sa  maison  pour  y 
prêcher  l'Evangile.  Il  le  désiroit  si  ardemment  qu'il 
avoit  envoyé  un  exprès  au  P.  Cosme  de  Torrez ,  dans 


(i)  Cette  lettre  eût  été  du  moîa  de  juin  i56i ,  et  postérieure  à  la 
précédente,  n.®  xxii,  mais  je  n'en  trouye  aucune  trace. 
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le  Boogo.  Espérons  que  le  Seigneur  dans  sa  bonté 
se  souviendra  de  ces  nations,  qu^il  les  amménera  à 
son  bercail,  et  qu^il  nous  con6rmera  à  son  saint 
service. 

6.  Pour  ce  qui  regarde  l'Eglise  de  Bungo,  qui  est 
en  ce  moment  la  plus  considérable  de  tout  le  Japon, 
on  voit  croître  de  jour  en  jour  la  vertu  des  pre- 
miers fidèles  et  le  nombre  des  néopbytes  ;  car  le 
Seigneur  en  a  béni  Pentreprise.  La  piété  y  est  si 
grande ,  que  pour  vous  en  donner  une  idée ,  toute 
expression  seroit  insuffisante  ^  j'aurai  plus  tôt  fait  de 
vous  en  rapporter  quelques  traits  entre  mille.  v 

D'abord  il  ne  se  passe  pas  de  nuit,  autant  que  je  l'ai 
pu  remarquer,  que  presque  tous  les  assistans,  je  dis  : 
presque  tous  y  pour  ne  pas  dire  absolument  tous,  se 
livrent  dans  l'église  à  toutes  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Ceux  qui  ne  le  peuvent  faire  à  l'église  se 
frappent,  eux  et  toute  leur  famille,  dans  l'intérieur 
de  leur  maison. 

Tous  les  jours  notre  église  est  pleine  de  fidèles, 
de  quelques  neiges  que  la  contrée  soit  couverte ,  et 
on  ne  l'ouvre  jamais  qu'il  n'y. ait  déjà  foule  à  la 
porte. 

Les  jours  de  solennité ,  l'afiluence  est  si  grande  que 
pour  mettre  à  l'abri  la  multitude,  on  est  forcé  de 
prolonger  le^corps  du  bâtiment  avec  des  branches 
d'arbres  que  l'on  plante  à  la  hâte.  On  voit  les  fidèles 
«^approcher  du  tribunal  de  la  pénitence,  les  uns  à 
toutes  les  principales  fêtes  de  l'année ,  les  autres 
à  toutes  celles  de  la  sainte  Yierge ,  ceux-ci  tous  les 
quinze  jours,  ceux-là  tous  les  huit  jours  ;  mais  c'est 
surtout  pendant  le  Carême  que  brillent  dans  tout  son 
éclat  leur  zèle  et  leur  piété.  C'est  un  spectacle  ad* 
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mirable.  Au  reste,  la  religion  jette  ici  d^anHee  en 
anttée  de  profondes  et  de  vastes  racines. 

7.  Parmi  les  enfans  qui  viennent  à  nos  instruc- 
tions ,  on  en  voit  dt  si  petits  qu'à  peine  peuvent- 
ils  -i^ailbntier  leur'  catéchisme ,  et  au  sortir  de  la  ils 
s%n  retournent  en  chantant  par  la^ville  ce  quHls  ont 
appris  par  cœur^ 

Une  dousaine  de  famiHes  chrétiennes  habitent  au* 
'  tôur  de  notre  église^  tous  les  soirs,  dès  que  les 
^tlfans  entendent  sonner  V Angélus ,  iïs  courent  tous 
-,  à  la  croix  qui  n'est  pas  loin ,  et  là  ils  passent  Une 

'  '  heure  à  genoux  à  chanter  les  élémens  de  la  doctrine 

chrétienne  ;  et  tout  cela  se  fait  par  l'ordre  des  pa- 
rens  dont  la  piété  est  si  profonde  qu'ils  Tinsinuent 
avec  le  lait  dans  le  cœur  de  leurs  enfans ,  et  que 
dès  l'Age  le  plus  tendre  ils  les  consacrent  au  Seigneur, 
:  et  se  reposent  sur  nous  de  leur  éducation* 
'  Tous  marchent  sur  les  traces  de  leui*s  pères.  Parmi 
eux  on  en  remarque  un  surtout  qui  est  le  plus  âgé , 
qui  a  environ  treize  ans  ;  lorsqu'on  lit  à  table  l'his- 
toire des  souffrances  du  Sauveur,  on  lui  voit  les 
larmes  couler  deà  yeux ,  sans  changement  notable 
aur  sa  figtu*e  ;  les  autres  gardent  un  profond  souve- 
.  nir  de  toutes. les  scènes  de  la  Passion;  ils  adressent 
'  à  Jésus-Christ  leur  libérateur  des  prières  si  tendres , 
si  affectueuses ,  qu'un  cœur  de  bronze  en  seroit 
ému. 

8.  Nous  espérons  tirer  un  jour  un  grand  parti  de 
ces  enfans  que  nous  élevons  ainsi  près  de  nous, 
pour  la  conversion  des  infidèles ,  par  l'usage  qu'ils 
auront  de  la  langue  japonoise  qui  agit  toujours 
sur  les  auditeurs  d'une  manière  plus  efficace  qu'une 
langue  étrangère.  Nous  avons ,  outre  cela ,  autour 

de 
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de  nous  cinq  Japonois  d'âge  mûr ,  d'ttne  yertu  exein* 
plaire  ;  trois  sont  à  Funai ,  un  quatrième  est  à  Méaco 
avec  Gaspard  Villéle  (i)  ,  le  cinquième  est  mou 
compagnon  de  voyage  ;  il  a  environ  vingt-deux  ans  ; 
il  parle  avec  tant  de  douceur  et  d'agrément  qu'il 
captive  et  enchante  tous  ses  auditeurs. 

Il  est  très-versé   dans   toutes  les  doctrines   qui 
constituent  les  différentes  sectes  japonoises  ,  et  pos- 
sède même  des  conuoissances  en  physique;  il  est  en 
état  de  faire  face  et  de  tenir  tête  k  tons  les  philoso* 
phes  du  pays.  Puisse  le  Seigneur  bénir  ses  travaujc ,  et 
par  son  entremise  ouvrir  les  yeux  à  ces  aveugles! 
lo.  Cosme  de  Torrez  avoit  reçu  plusieurs  mes* 
«âges  des   Chrétiens  de  Facata,  et  d'un  des  priu^ 
cipaux  Seigneurs  de  ce  pays,  pour  l'engager  à  leur 
envoyer  quelqu'un  de  notre  Société.  Ils  lui  avolent 
mandé  qu'ils  étoient  tous  disposés  à  construire  une 
vaste  église  9  qu'ils  avoient  déjà  même  mis  la  main 
à  l'œuvre ,  et  qu'ils  foumiroient  à  ^entretien  de 
tous  ceux  des  nôtres  qui  iroient  demeurer  avec  eux. 
Ces  motifs  et  le  grand  nombre  de  Chrétiens  habi- 
tant Un'bottrg  voisin  de  Fâcata,  qui  depuis  long- 
temps soupiroient  après   un  de  nous  ,  et  la  parole 
de  Dieu ,  ont  déterminé  le  P.  Cosme  i^  m'envoyer 
dans  ces  contrées,  au  commencement  de  juin  i56i. 
La  nouvelle  de  mon  arrivée  en  cette  ville  me  pré- 
céda d'un  jour;  tous  les  Chrétiens  aussitôt  s'empres- 
sèrent de  venir  à  ma  rencontre ,  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande ,  mais  avec  une  joie  extraordinaire. 
Pendant  mon  séjour  en  cette  ville  j'y  ai   baptisé 
environ  soixante  et  dix  personnes,  parmi  lesquelles 

(i)  C'est  Laurent  dont  nous  ayons  lu  la  lettre  sous  le  n.^  Joau 

II 
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se  trouvoient  deux  bonzes  qai  passoîent  pour  de 
savans  juri5C0iisultes  ;  l'uu  d'eux  avoit  été  le  prédi- 
cateui'  du  Roi;  pendant  sept  joi|.rs  il  disputa,  com- 
menta, questionna,  mais  enfin  ses  yeux  s'ouvrirent 
à  la  lumière,  et  son  exemple  en  enti*aina  un  grand 
nombre. 

11,  Dieu  daigna  plusieurs  fois  manifester  sa  puis- 
sance et  sa  bonté  au  milieu  des  nouveaux  Chrétiens 
de  cette  yiUe ,  pax  des  guérisona  miraculeuses  ;  en 
voici  entr'autres  deux  très-remarquables*' 

Un  pèrç  de  famille  étoit  sujet  à  de  si  violena 
Iraujsports  au  cerveau ,  qu'il  étoit  spuveut  tenté  de 
se  détruire  ;  le  treizième  jour  après  son  baptême 
il  fut  tpl,alenient  guéri. 

Un  jjeune  bomme  couvert  d'une  borrible  lèpre , 
ayoit  conçu  une  grande  opinion  dli  christianisme  , 
et  nç  douJtoit  pas  que  le  Dieu  d^s  Chrétiens  pou* 
voit  lifi  rendre  la  santé  par  nu>n  entremise  ;  on  me 
Pameniu  Tou,t  en  1^  voyant,  je  déclam  d'abord  qi&e  je 
ne  connoissois  aucuip.  remède  (naturel)  pour  cette 
maladie.  M^is^  cependantr,  pour  ne  pas  absolument 
le  contrister ,  non  plus  que  ceux  qui  l'avoient  ame- 
né ,  j!en  prescrivis  un  ^elconque,  trés-inoocent, 
dans  lequel  je  n'ayois  nulle  confiance  ,  et  je.  dis 
qu'on  me  le  ramenât  au  bout  du  trois  joura.  Jugez 
de  mpn  étonneniçnt  lorsqu'on  me  le  présenta  par- 
faiteni^nt  sain ,  parfaitement  gu4iû ,  de  manière  à 
ne  présenter  aucune  txace  de  sa  hideuse  maladie. 
J'admirai  cette  vive  ff>\  que  Dieu  venoit  de  récom- 
penser ,  et  je  nei  manquai  pas  d'en  manifester  l'ef- 
fet à  tous  les  Chrétiens,  pour  qu'ils  n'attribuassent 
pas  cette  guérison  au  remède  que  j^avois  indiqué, 
mais  à  Dieu ,  mais  à  la  foi  dont  cet  homme  avoit  été 
doué. 
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12.  Ces  cor  es  corporelles  bâtèrent  merveilleu- 
sement celles  des  âmes.  Ceux  qui  avoient  ainsi 
miraculeusement  recouvré  la  santé ,  ne  perdirent 
pas  de  temps  pour  se  faire  instruire  y  et  furent  bien- 
tôt agrégés  à  TEglise. 

Cependant  comme  le  moment  de  mon  départ  ap- 
procboit,  je  fus  contraint  de  prendre  des  précau- 
tions pour  leur  en  adoucir  la  rigueur,  et  de  leur 
donner  des  espérances  d'un  prochain  retour.  Pleins 
de  cette  idée,  deux  des  plus  notables  de  la  cbré- 
tienté  résolurent  de  m'accompagner ,  et  il  me  fut 
impossible  de  les  en  dissuader. 

i3.  Sur  la  fin  de  juin  nous  partîmes  pour  llle  de 
Tacaxuraa ,  qui  a  environ  deux  lieues  de  circuit.  Cette 
Ue  est  du  domaine  d'un  Prince  Chrétien  de  Firando , 
nommé  Antoine  (i).  On  y  comptoit  environ  cinq 
cents  néophytes  et  seulement  huit  païens  ;  et  i  notre 
arrivée  ceux-ci  se  sont  encore  convertis.  Us  ont 
pour  recteur  un  homme  d'une  rare  vertu ,  un  an- 
cien bonze.  Leur  église  qui  est  très-ornée  y  est  un 
ancien  temple  consacré  aux  idoles.  C'est  des  revenus 

(i)  Nous  avons  d^jà  parl^  dans  une  lettre  précédente  du  Prince 
Antoine.  Nous  n'irons  pas  plus  loin  sans  le  ftîre  connoitre  d'une 
manière  spéciale. 

Taqua  Nombo  contmuoit  à  feindre  val  grand  i^le  pour  le  chris- 
tianisme. A  la  fayeur  de  ces  démonstrations  la  chrétienté  du  Fi- 
rando devint  une  de  plus  nombreuses  et  des  plus  florissantes  de 
l'empire  japonois.  Ce  qui  en  activa  les  succès  fut  la  conversion  d'un 
Prince  de  la  Maison-Royale ,  qui  fut  baptisé  avec  son  épouse  et  un 
de  ses  frères ,  et  qui  reçut  an  baptême  le  nom  à! Antoine. 

Nous  le  verrons  dans  la  suite  saisir  toutes  les  occasions  de  ma* 
nifester  sa  foi  et  son  zèle  ,  et  montrer  à  ses  sujets  qu'il  savoit  très- 
bien  que  Dieu  n'a  élevé  les  Princes  au  dessus  des  autres  hommes 
que  pour  en  faire  de  plus  utiles  instrumens  de  sa  gloire. 

Il  étoit  Seigneur  des  Iles  de  Taoaxuma  et  d'Itfuiseuchi, 
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attachés  k  ce  temple  et  des  aumônes  que  distribue 
la  confrérie  de  la  Miséricorde  que  vivent  non-seu- 
lement le  recteur,  mais  encore  les  pauvres  étran- 
gers ,  qui  viennent  en  grand  nombre  chercher  de 
Tinstruction  auprès  de  lui ,  comme  je  Tai  vu.  Dans 
I^e  voisine  dlquiseuchi  et  autres  environnantes , 
où  se  trouvent  des  chrétientés ,  on  observe  le  même 
ordre  qu'à  Tacaxuma  dans  la  distribution  des  au- 
mônes et  dans  Texercice  de  Thospitalité  ;  de  ma- 
nière que  pour  voyager  dans  ces  contrées  on  n'a 
besoin  ni  de  bagages  ,  ni  de  provisions  ;  à  quelque 
part  que  vous  alliez ,  on  vous  fournit  tout  gratuite- 
ment et  avec  une  extrême  promptitude ,  des  vais- 
seaux pour  s'embarquer ,  des  guides  et  des  chevaux  ; 
et  ce  seroit  offenser  cruellement  ces  Chrétiens  offi- 
cieux que  de  ne  pas  accepter  leurs  offres. 

i4«  Quelques  Portugais  attirés  par  la  curiosité  , 
étoient  venus  i  Firando  pour  visiter  cette  Eglise. 
Us  furent  si  émerveillés  de  la  piété  y  du  zèle ,  de 
Pobéissance  des  néophytes  et  du  respect  qu^ils  por- 
toient  non-seulement  à  leurs  prêtres ,  mais  encore  k 
tous  ceux  qui  les  représentoient ,  qu'ils  m'assurèrent 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  membre  de  notre  Compagnie 
répandue  dans  les  diverses  missions,  qui  ne  soupirât 
après  celle  du  Japon ,  s'il  en  connoissoit  les  fruits  3 
et  je  le  crois  volontiers. 

Quel  est  en  effet  celui  de  vous,  qui  ne  verseroit 
pas  des  larmes  de  joie,  s'il  assistoit  seulement  à  un 
de  nos  catéchismes,  s'il  voyoit  cent  enfans,  filles 
ou  garçons ,  qui  peu  de  jours  auparavant  apparte- 
noient  encore  au  démon ,  y  venir  deux  fois  par  jour, 
entrer  avec  respect  dans  nos  temples,  prendre  l'eau 
bénite ,  et  faire  à  genoux  leurs  prières  ?  Que  se- 
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roit-ce,  s*il  les  entendoit  cbanter  de  concert  les 
premiers  ëlémens  de  la  doctrine  chrëtienne ,  et 
cela  les  yeux  baissés  ,  avec  une  modestie  ,  un  res- 
pect vraiment  angélique?  Il  en  est  toujours  deux 
qui  entonnent  les  cantiques.  Eh  bien  !  j'ai  remarqué 
avec  une  curiosité  singulière  et  un  plaisir  indicible 
que  dans  les  plus  grandes  chaleurs ,  lorsque  leui*8 
visages  étoient  couverts  de  sueur,  on  ne  leur  voit 
bouger  ni  les  pieds ,  ni  les  mains ,  ni  les  yeux;  vous 
eussiez  dit  qu'ils  étoient  ravis  dans  quelque  haute 
contemplation.  Ils  ne  se  contentent  pas  d'apprendre 
par  cœur  et  de  chanter  leur  catéchisme ,  ils  nous 
sollicitent,  ils  nous  pressent  pour  leur  en  faire  l'ex- 
plication. 

Avec  quel  plaisir  vous  verriez  ces  Chrétiens  Ja- 
ponois,  à  genoux,  les  mains  levées  vers  le  ciel, 
adorer  le  Christ  sur  la  croix,  arrosant  la  terre  de 
leurs  larmes,  si  profondément  absorbés  dans  leurs 
méditations  sur  la  mort  et  Passion  du  Sauveur^  que 
vous  les  croiriez  en  extase. 

Voilà  ce  qu'on  admire  dans  ces  îles  presque  dé- 
sertes. 

Mais  c'est  encore  autre  chose  dans  le  royaume 
de  Bungo ,  où  l'usage  des  sacremens  est  fréquent. 
Au  reste ,  quoi  qu'il  en  soit,  ayez  pitié,  mes  Frères  , 
ayez  pitié  de  ces  Eglises ,  je  vous  en  prie  ;  conjurez 
le  Seigneur,  conjurez-le  avec  larmes  et  gémisse- 
mens,  qu'il  daigne  nous  envoyer  un  supplément  d'ou- 
vriers. Il  seroit  bien  à  craindre ,  si  ce  secours  ve* 
noit  à  trop  tarder ,  qu*il  ne  rencontrât  ici  que  peu 
de  nous  }  car  déjà  trois  des  nôtres  ont  failli  périr 
cet  été  ;  Dieu  ne  nous  a  conservés  là  sans  doute 
que  pour  cultiver  et  défendre  cette  nouvelle  vigne , 
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jusqa'à  rarrirée   d'autres  ouTriers  ^i  vietidrotit 
nous  relever. 

i5>  De  111e  de  Taeaxuma  je  passai  dans  une  autre 
plus  étendue  qu'on  appelle  Iquiseuchi ,  dont  la  po- 
pulation est  d'environ  mille  cinq  cents  âmes  et  de  huit 
cents  Chrétiens.  Prévenus  de  mon  arrivée  ils  en- 
voyèrent à  ma  rencontre  une  harque  montée  par  les 
plus  notables  d'entr'eux.  Je  la  rencontrai  à  une  assez 
grande  distance  du  port  où  je  devois  prendre  terre  ; 
je  descendis  et  passai  de  leur  côté  pour  continuer  ma 
route.  J'étois  encore  à  une  lieue  loin  du  port,  lors- 
que j'aperçus  dans  le  lointain  une  croix  placée  sur 
une  hauteur  ;  un  vaste  mur  formoit  un  enclos  qui 
3ervoit  de  cimetière  aux  Chrétiens.  A  peine  eûmes- 
nous  mis  pied  à  terre  ,  qu'accompagnés  de  tous  les 
fidèles  qui  nous  avoient  attendus ,  nous  dirigeâmes 
nos  pas  vers  la  croix  pour  y  prier;  de  là  nous  vtnmes 
a  Téglise  que  je  trouvai  très-décemment  ornée  ;  je 
congédiai  ensuite  tout  le  monde  pour  ne  pas  dé- 
tourner plus  loDg-lemps  le  pauvre  peuple  de  ses  oc- 
cupations ,  après  avoir  cependant  annoncé  que  tous 
les  jours  je  ferois  deux  instructions,  l'une  le  matin , 
l'autre  le  soir ,  et  le  catéchisme  aux  enfans  après- 
midi.  L'affluence  fut  si  grande  dès  le  lendesiain, 
qu'on  fut  contraint  de  prolonger  avec  des  claies  et 
des  nattes  le  vestibule  de  l'église. 

Elle-  est  située  sur  une  élévation  très-boisée ,  le 
coup->d'œiI  en  est  charmant.  On  y  monte  par  des 
escaliers ,  au  bas  desquels  se  trouve  un  vaste  bassin 
d'eau  où  les  pauvres  se  lavent  les  pieds ,  non  pas 
par  motif  de  superstition  ou  de  cérémonie  quel- 
conque ,  mais  pour  ne  pas  souiller  les  parquets  de 
l'intérieur. 
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Le  lendemain ,  je  consacrai  encore  d'antres  égli-> 
ses  qui  sont  admirablement  situées.  Comme  c'étoient 
auparavant  des  temples  dédies  aux  idoles ,  l^tupla* 
cément  en  avoit  été  merveilleusement  choisi.  C'étoit 
auparavant  à  des  bonzes  que  la  garde  en  étoit  con- 
fiée-, aujourdliui  c'est  aux  Chrétiens  :  cMtoit  lis 
démon  qu'on  j  adorùit ,  aujourd'hui  c'est  Jésus 
crucifié  qui  y  reçoit  les  vœux  et  les  hommages  des 
Jâponois. 

Dans  un  village  également  peuplé  de  Chrétiens  , 
éloigné  de  ces  églises  dé  plus  d'une  lieue ,  j'en  fais 
encore  construire  Une  autre ,  à  la  grande  satisfaction 
de  tous ,  et  qui  sera  achevée  sous  peu  de  jours  avec 
le  secours  des  plus  riches  habitans.  J'ai  fait  venir  de 
Firando  un  tableau  et  tous  les  ornemens  nécessaires. 

16.  Après  avoir  fortifié  les  Chrétiens  dans  la  foi ,  ré- 
généré dans  les  eaux  du  baptême  tous  cent  que  j'ai 
reconnus  suffisamment  disposés ,  j'ai  tourné  ensuite 
mes  pas  vers  un  autre  bourg  qu'on  appelle  Xixi  ^ 
pour  consoler  les  Néophytes  qui  y  sont  nombreux, 
leur  annoncer  la  parole  de  Dieu ,  et  en  même  temps 
pour  les  aider  à  achever  une  église  qu'ils  avoient 
entrepris  de  bitir,  et  même  déjà  élevée  jusqu'au 
toit.  J'avois  pour  cela  amen£  avec  moi  sept  char- 
pentiers et  tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire.  Je  te- 
nois  ces  provisions  de  la  générosité  des  fidèles  d'Iqui- 
seuchi.  Mon  arrivée  au  milieu  d'eux  a  été  remarqua^ 
ble  par  les  témoignages  extraordinaires  d'affection 
^'ils  m'ont  donnés  ;  ils  eussent  «ttendu  leur  Roi 
qu'ils  n'eussent  pas  apporté  plus  de  soin  pour  orner 
les  rues  par  où  je  devois  passer. 

Avant  de  notis  séparer  je  convins  avec  eux  qu'à 
la  pointe  du  jour,  et  le  soir  à  l'entrée  de  la  nuit  je 
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leur  ferois  entendre  la  parole  de  Dieu ,  et  que  je 
leur  laisserois  tout  le  reste  de  la  journée  pour  va- 
quer k  la  construction  de  leur  église ,  qui  fut  achevée 
en  peu  de  jours,  tant  ils  j  mirent  d'activité. 

ij»  Après  avoir  établi  un  catéchiste  à  Xixi,  je 
pris  la  route  iVIra  dans  le  dessein  de  retourner  à 
Facata;  caf  le  P.  Cosme  m'avoit  fixé  la  fin  d'août 
pour  terme  de  ma  tournée.  Lorsqu'avec  tous  les 
fidèles  nous  eûmes  fait  nos  prières  au  pied  de  la 
croix ,  je  convins  avec  eux  qu'ils  s'entendroient 
pour  construire  une  église ,  car  ils  n'en  avoient 
point  ;  que  nous  leur  ferions  ensuite  passer  des 
tableaux  et  les  ornemens  nécessaires  pour  la  célé- 
bration des  saints  mystères.  Je  leur  fis  quelques 
instructions  pour  les  confinner  dans  la  foi ,  je 
baptisai  ceux  qui  se  trouvoient  disposés,  et  nous 
nous  acheminâmes  ensuite  vers  Casunga. 

La  multitude  qui  vint  à  notre  rencontre  étoit  si 
grande  qu'on  eût  dit  que  toute  la  ville  étoit  en  (ète. 
Après  l'adoration  de  la  croix  nous  nous  rendîmes 
chez  un  des  plus  notables  de  la  chrétienté ,  où  nous 
Ames  quelques  instructions,  11  fut  ensuite  arrêté 
d'un  commun  accord  que  l'on  construiï*oit  une 
église,  où  les  prêtres  célébreroient  lorsqu'ils  vien- 
droient  visiter  ce  village,  et  qu'on  leur  enverroit 
de  Firando  les  ornemens  et  les  vases  nécessaires. 

i8.  Dans  notre  tournée  nous  apprîmes  par  un 
homme  digne  de  foi,  qu'à  Iquiseuchjp  une  femme 
chrétienne ,  à  l'iastigation  du  démon  ou  de  ses  mi- 
nistres, avoit  pris  un  breuvage  pour  se  faire  avorter, 
et  qu'elle  en  étoit  morte  avec  son  enfant  ;  que  les 
Chrétiens  lui  avoient  refusé  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture dans  leur  cimetière  où  la  croix  est  placée  , 
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parce  qu'elle  s'étoit  tout-à-la-fois  rendue  coupable  de 
suicide  et  d'infauticide  ;  mais  on  ajoutoit  qu'elle  avoit 
apparu  à  un  jeune  homme  dangereusement  malade , 
et  lui  avoit  dit  :  a  Mon  corps  a  été  privé  de  la 
sépulture  des  saints  ;  il  ne  faut  cependant  pets  que 
les  Chrétiens  me  croient  damnée  /  car  avant  de 
mourir  fai  apaisé  la  justice  de  Dieu  par  mes  larmes 
et  mon  repentir.  »  Le  récit  que  le  jeune  homme 
fit  de  cette  yision,  lorsqu'il  eut  recouvré  la  santé, 
remplit  de  consolations  Pâme  des  fidèles. 

19.  De  Casunga  je  retournai  à  Iquiseuchi ,  et  de 
là  à  Firando ,  pour  j  recevoir  des  omemens  et  des 
vases  destinés  à  être  consacrés,  qu'un  vaisseau  por- 
tugais venoit  d'amener. 

A  notre  arrivée ,  sans  perdre  de  temps,  nous  nous 
abouchâmes  avec  le  capitaine  Portugais,  et  de  là 
nous  nous  rendîmes  chez  le  Prince  Antoine  qui 
nous  accueillit  ainsi  que  toute  sa  famille,  avec  la 
plus  sincère  cordialité.  Nous  passâmes  une  partie  de 
la  nuit  k  satisfaire  aux  questions  qu^il  nous  faisoit 
sur  les  affaires  de  la  religion.  Le  lendemain  j'allai 
retrouver  \es  Portugais  pour  les  engager  â  exposer 
sur  le  pont  de  leur  navire ,  à  la  vue  des  fidèles ,  un 
très-grand  tableau  ;  puis  j'indiquai  pour  le  dimanche 
suivant,  par  des  émissaires  envoyés  de  droite  et  de 
gauche,  une  réunion  pour  assister  â  nos  instinic- 
tions  et  voir  le  tableau.  En  attendant ,  nous  fîmes 
toutes  les  nuits  des  prédications  qui  eurent  pour 
résultat  celui  de  confirmer  les  Chrétiens  dans  la 
foi ,  et  d'amener  au  baptême  à  peu  près  cinquante- 
huit  gentils.  Parmi  ces  cathécumènes  on  remarquoit 
un  Tone  qui ,  par  sa  naissance  et  son  rang  ne  le 
cédoit  en  rien  au  Prince  Antoine. 
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20.  Comme  les  Chrétiens  n^avoient  aucune  église 
à  Fiiando,  le  capitaine  Portugais  présenta  une  re- 
vête à  Teu/ua  Nomhoy  à  l'effet  d'obtenir  la  per- 
mission de  construire  une  petite  chapelle  sur  le  lieu 
où  la  croix  étoit  plantée ,  oil  pourroient  se  réunir 
les  Portugais  qui  étoient  là  au  nombre  de  quatre- 
vingts  y  pour  satisfaire  à  leurs  devoirs  de  religion , 
et  où  les  Chrétiens  de  Firando  s'assembleroient 
également.  Le  Roi  répondit  qu'il  en  délibéreroit 
avec  son  conseil }  c'étoit  à  peu  près  un  refus  (i). 
Je  pris  alors  le  pai«ti  de  construire  et  dWner  un 
oratoire  particulier  chez  un  Chrétien  dont  la  mai- 
son étoit  bâtie  sur  notre  terrain.  Celui-ci  accepta 
ma  proposition  avec  tant  de  joie  qu'aussitôt  il  m'of- 
frit de  deux  maisons  qu'il  avoit,  la  plus  vaste  et  la 
meilleure ,  et  promit  de  s'en  rendre  le  custode» 
C'est  ainsi  qu'à  l'aide  du  Prince  Antoine  ,  nous 
avons  ici  une  chapelle  pourvue  de  tout  ce  qui  est 
kiécessaire  au  culte ,  et  dans  lequel  toutes  les  nuits 
nous  chantons  les  litanies  et  nous  faisons  des  ins- 
tructions. 

Le  dimanche  c'est  le  rendez-vous  d'un  nombre 
considérable  de  fidèles  qui  viennent  de  tous  les 
bourgs  voisins  et  des  petites  lies  environnantes  pour 
assister  à  la  parole  de  Dieu ,  et  voir  le  beau  tableau 
dont  je  vous  ai  parlé ,  qui  est  placé  et  orné  de  bran- 
ches de  verdure  sur  le  pont  du  navire  au  milieu 
des  voiles.  Je  profitai  de  leur  empressement  pour 
adresser  aux  spectateurs  une  courte  instruction, 
qui  fut  suivie  d'une  collation  que  le  capitaine  leur 

(1)  Dans  sa  lettre  au  Vice-roi ,  il  avoit  promis  de  ne  plus  mentir. 
Cet  engagement  excëdoit  les  forces  dfun  Prince  naturellement  fourb« 
et  di8simul<î. 
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donna  généreusement ,  d'autant  plus  nécessaire  que 
la  majeure  partie  d'entr'eux  étoient  fort  éloignés  de 
leur  domicile. 

21.  Le  jour  fixé  pour  mon  retour  dans  le  royaume 
de  Bungo  y  étoit  arrivé.  Je  fis  transporter  du  navire 
Portugais  sur  une  barque  ,  pour  l'expédier  k  Facata , 
le  tableau  qui  avoit  tant  excité  la  curiosité  et  Tad- 
miration  des  fidèles.  Je  fis  savoir  à  Iquiseucbi ,  que 
le  samedi  suivant  je  me  détournerois  de  ma  route , 
que  je  passerois  le  dimanche  avec  eux  comme  je 
Tavois  promis ,  et  que  j'en  partirois  le  lundi  soir. 
On  ^m'envoya  auisIlAt  un  navire  sur  lequel  je  m'em- 
barquai avec  quelques  Portugais  qui  m'avoient  de- 
mandé la  permission  de  visiter  avec  moi  ces  nou- 
velles églises* 

A  la  descente  du  vaisseau,  nous  fûmes  reçus  par 
une  députation  des  fidèles ,  qui  étoit  venue  à  notre 
rencontre  avec  des  torcbes  allumées  selon  Pasage  du 
pays.  £lle  nous  accompagna  k  Péglise  où  nous  atten- 
doit  une  foule  immense  d'hommes ,  de  femmes  et 
d'enfans.  J'adressai  une  instruction  aux  adultes  y  ptiis 
je  fis  le  catéchisme  aux  enfans,  et  je  congédiai  ensuite 
rassemblée,  vu  que  la  nuit  étoit  déjà  fort  avancée.  Le 
lendemain  dimanche ,  après  les  offices  et  le  sermon  ^ 
je  baptisai  environ  treize  personnes  que  je  trouvai 
suffisamment  instruites.  Nous  partîmes  ensuite ,  mais 
notre  voyage  fut  accompagné  de  beaucoup  de  fati- 
gues et  d'ennuis.  Car,  nous  fûmes  sur  mer  contraints 
de  franchir  avec  des  canots  faits  d*une  seule  pièce, 
des  détroits  longs  et  périlleux ,  gardés  par  des  pirates 
qui  infestent  ces  parages  j  et  ce  n'est  qu'à  grande 
peiue  que  nous  avons  pu  échapper  à  ces  écumeurs 
de  mer,  qui  font  un  trafic  de  leurs  prisonniers  après 
les  avoir  long-temps  et  cruellement  tourmentés* 
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23.  Nous  ne  fûmes  pas  plus  heureux  sur  terre; 
obligés  d'abandonner  nos  montures,  nous  tombâ- 
mes jusqu^à  la  ceinture  dans  des  boues  noires, 
quelquefois  épaisses ,  quelquefois  délayées  par  des 
ruisseaux  qui  les  traversoient.  Ajoutez  à  cela  un 
flux  de  sang  presque  continuel  dont  j'étois  cruel- 
lement tourmenté.  Mais  la  charité ,  Taffabilité  avec 
laquelle  les  Chrétiens  nous  accueillirent,  nous  dé- 
dommagèrent amplement  de  toutes  nos  fatigues* 
Les  Portugais  qui  nous  accompagnaient  furent  étran- 
gement surpris  lorsqu'ils  virent  nos  hôtes,  non-seu- 
lement repousser  avec  obstination  toute  espèce  de 
rétribution  pour  nos  frais  de  logement  et  de  séjour, 
mais  encore  nous  contraindre  d'accepter,  au  moment 
de  notre  départ,  d'abondantes  provisions  pour  ache- 
ver notre  voyage ,  puis  nous  reconduire  en  pleurant 
amèrement;  mais  ce  que  les  Portugais  ne  pouvoient 
surtout  concevoir,  c'étoit  de  voir  ces  Japonois  en  se 
séparant  de  nous,  se  jeter  par  terre  et  baiser  nos  pas. 

24*  Enfin ,  pour  finir  et  terminer  cette  lettre ,  je 
n'ajouterai  plus  qu'un  trait  qui  vous  donnera  une 
juste  idée  du  caractère  hospitalier  de  cette  nation 
et  de  son  penchant  naturel  pour  le  christianisme. 

Me  trouvant  un  jour  en  route ,  accablé ,  épuisé 
de  la  maladie  dont  je  vous  ai  parlé ,  je  fus  contraint 
de  m'arrêter  dans  un  bourg  tout  peuplé  de  Gen- 
tils. Comme  je  ne  me  sentois  aucun  appétit  et  que  je 
voulois  néanmoins  me  soutenir,  dégoûté  du  riz  et 
des  salures  de  poissons  ,  nourriture  habituelle  de 
ces  peuples  ,  j'envoyai  quelqu'un  m'acheter  des 
œufs.  Mon  commissionnaire  me  rapporta  bientôt  des 
a>ufs  et  ma  monnoie.  Pourquoi^  lui  dis-je ,  me 
rapportez-vous  cet  argent?  Parce  ywe,  me  répondit- 
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il ,  c'^est  jour  de  fête  chez  eux  y  et  ils  riront  pas  voulu 
lesi^endre;  mais  comme  je  leur  ai  dit  que  c^étoit 
pour  un  malade  ,  ils  me  les  ont  donnés. 

Nous  Toici  enfin  an*iyés  à  Bungo  ^  et  malgré  Tac- 
cueil  paternel  da  P«  Cosme ,  et  les  soins  assidus 
de  mes  confrères ,  j'ai  peine  encore  à  me  relever. 
Priez ,  mes  Frères ,  que  J.  C.  dans  sa  clémence  in- 
finie me  donne  les  forces  et  le  courage  de  travailler 
à  son  saint  service. 


LETTRE  XXIV. 


COSME  DE  TORREZ  A  A^TOIN£  QUADRIUS ,  PR0VII9CIAL 

DES  INDES  «  A  GOA. 
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BimgO)  9  octobre  i56i. 

1.  Les  heureuses  nouvelles  <jue  vos  lettres  et  les 
papiers  publics  nous  ont  cette  année  apportées  des 
Indes  ,  ont  été  pour  nous  un  motif  de  vives  actions 
de  grâces  envers  Dieu,  dereconnoissance  envers  vous, 
et  un  avertissement  que  nous  devions  vous  faire  part 
également  de  la  situation  de  PEglise  Japonoise ,  qui 
de  jour  en  joiïr  prend  un  nouvel  accroissement. 

J'entrerai  d'abord  dans  quelques  détails  sur  le 
climat  et  sur  le  gouvernement  religieux  et  politi- 
que de  ce  pays,  puis  sur  les  progrès  du  christianisme 
au  milieu  de  ces  peuples  ;  progrès  qui ,  cette  année  , 
ont  été  à  la  plus  grande  gloire  de  celui  qui  est 
Tauteur  de  tout  bien. 
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Le  Japou  est  situe  sous  la  même  latitude  que 
TEspagne  (i)  5  le  sol  et  les  arbres  y  portent  dès 
fruits  analogues  à  ceux  de  cette  péninsule.  Il  abonde 
en  mines  d^argent  (:i)  }  la  nation  est  très-beUiqueuse 
et  d'une  fierté  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle 
de  Pancienne  Rome.  L'honneur  est  chez  eux  le 
moteur  de  beaucoup  de  guerres  et  la  principale 
divinité.  Elle  a  ses  victimes  volontaires  et  involon- 
taires; les  uns  sont  sacrifiés  au  point,  d'honneur, 
d'autres  s^y  sacrifient  eux-mêmes  ,  pour  se  sous- 
tj*aire  à  Tiofamie.  C'est  là-dessus  qu'est  ici  fondé 
le  respect  pour  les  parens,  la  fidélité  envers  les 
amis ,  et  ThoiTcur  qu'on  a  pour  tous  les  crimes,  ou 
forfaits  tels  que  le  larcin ,  le  viol  et  Padultère. 

3.  La  machine  politique  est  triple  dans  son  ac- 
tion. Ou  y  remarque  d'abord  un  chef  suprême  de  la 
religion ,  nommé  JCaco ,  qui  peut  seul  porter  des 
décrets  et  des  lois  en  matières  religieuses.  Au- 
cune secte  de  bonzes  ne  peut  être  accréditée ,  si 
elle  n'est  pourvue  d'un^  diplôme  authentique  qui 
constate  son  approbation;  c'est  lui  qui  institue  les 
Tunde»,  espèce  d'évêques,  quoique  leur  nomina- 
tion appartienne  quelquefois  de  droit  à  des  Sei- 
gneurs (3)  qui  sont  presque  souverains  chez  eux ,  et 


(1)  L'Espagne  est  située  entre  les  35.*  et  44*^  degr.  de  lat.  N.  ;  et 
le  Japon  entre  les  3i.*  et  4^.*  degr.  N.  ;  et  les  iSy.*,.  175.®  long. 
S.  ;  à  partir  du  méridien  de  l'He-de-Fer. 

(a)  Les  Espa^ols  n'ont  d'abord  connu  le  Japon  que  sous  le  nom 
des  (les  Argentières.  (V.  les  lettres  de  St-Franç.  Xav. ,  lettre  GX  , 
V.  a  et  3.) 

(3)  On  appelle  ainsi  les  supérieurs  des  monastères  Bonzes  ;  ce 
sont  comme  les  Ey^ues  de  la  religion  Budsoïste.  Il  paroit  que 
dans  quelques  relations  du  Japon ,  le  terme  de  Bonzes  est  affecté 
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qui  en  raison  de  ce  privilège  jouissent  d'une  haute 
considération  chez  les  grands  comme  chez  les  pe-' 
tîts  (i). 

C'est  au  Grand-prétre  qu'on  doit  s'adresser  pour 
obtenir  des  privilèges  quelconques,  des  dispenses 
ou  des  exemptions  de  services  publics.  Quant  aux 
dispenses  légères ,  telle  que  celle  de  manger  de  la 
viande  les  jours  d'abstinence ,  lorsqu'on  se  rend  en 
pèlerinage  au  temple  de  quelques  idoles ,  elles  sont 
du  ressort  des  Tundes. 

Au  reste ,  quoique  pour  être  élu  Grand-prêlre  il 
&llût  avoir  fait  ses  études  en  Chine ,  et  être  pourvu 
d'un  diplôme  de  capacité  et  de  science,  il  faut  être 
néanmoins  Japonois  d'origine 3  il  faut  être  noble; 
il  faut  acheter  la  place.  Son  pouvoir  et  son  autorité 
sont  immenses  ;  ses  revenus  sont  considérables ,  et 
souvent  il  défend  ses  droits  les  armes  à  la  main, 
contre  les  autres  Souverains  qui  veulent  empiéter 
sur  la  religion. 

4-  Le  gouvernement  civil  se  partage  ensuite  entre 
deux  chefs ,  qui  sont  censés  jouir  tous  deux  de  la 
suprême  puissance;  Tun  sous  le  nom  de  ^o,  en  a 
tous  les  honneurs;  il  est  choisi  dans  une  famille 
très-ancienne,  dont  le  chef  {Sjrnmu)  a  reçu  les 
honneui*s  de  l'apothéose  (2).  Il  ne  lui  est  pas  permis 


particulièrement  aux  Prêtres  Bud$oiste9  ,  peut-être  parce  qu'il  a 
été  donn^  aux  Prêtres  chinois ,  qui  suivent  la  doctrine  de  Xaca, 
Mais  les  Missionnaires  ont  confondu  sous  le  nom  de  Bonzes  tous 
les  ministres  des  faux  dieux,  sans  distinction  de  sectes. 

(i]G'est  ainsi  que  chez  nous  la  fëodalitë  nommoit  aux  hénéûceB 
cléricaux,  sai^ t institution. 

(a)  Sjrn-lhu  fut  le  premier  qui  civilisa  les  Japonois ,  rëgna  Tan 
êSo  avant  J.  G.  ;  c'est  de  ce  régne  que  date  Tére  japonoise.  Ses 
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de  toucber  la  terre  même  du  pied  ;  il  seroit  profané 
et  dépouillé  de  Pautorité  suprême.  Il  ne  sort  jamais 
de  ses  propres  domaines  ;  il  ne  se  montre  jamais  en 
public;  on  le  transporte  en  litière  dans  ses  jardins, 
où  il  marche  sur  des  sandales  dont  la  semelle  de 
bois  a  douze  doigts  de  baut.  11  est  habituelle  ment 
en  i*epos  sur  un  siège ,  ayant  d'un  côté  un  poignard 
à  la  ceinture,  de  Tautre  un  arc  et  des  flècbes;  son 
vêtement  consiste  en  une  tunique  de  soie  noire  , 
et  par- dessus  une  robe  rouge  qui  est  recouverte 
d*une  gaze  de  soie  extrêmement  légère;  il  porte  une 
espèce  de  cbapeau  auquel  pendent  des  bandelettes 
comme  celle  de  la  tbiare  pontificale;  son  front  est 
peint  de  blanc  et  de  rouge  ;  toute  la  vaisselle  qui 
sert  à  sa  table  est  d'argile  (i). 

5.  Les  marques  distinctives  des  dignités  dont 
chacun  peut  êti*e  revêtu  sont  uniformes  dans  tout 
le  Japon.  On  reconnoit  même  le  rang  qu^occupe  un 
homme  élevé  en  dignité ,  aux  caractères  dont  il  se 

successeurs  et  ses  descendans  ont  tons  porté  le  titre  de  P^o  on 
Oodai  y  race  élevée  ;  Ten^oo  ,  Prince  céleste ,  Tei  Ten-sin ,  Mi-^ 
kaddo  I  Dao  ,  Dairi  ,  qui  veulent  dire  le  Fils  du  ciel ,  Empereur , 
Prince f  Grand  ou  Seigneur,  C'est  sous  le  nom  de  f^o  ou  Dairi  que 
les  relations  des  voyageurs  et  des  missionnaires  nous  l'ont  fait  con- 
nottre.  Tous  les  Dairis ,  après  leur  mort ,  sont  mis  au  rang  des 
dieux  Camis,  Voilà  pourquoi  leur  personne  est  sacrée. 

(i)  A  ces  détails  le  P.  Gharlevoix  ajoutn  que  cette  vaisselle 
d'argile  ne  sert  qu'une  fois ,  qu'on  la  brise  à  mesure  qu'on  la 
lève  de  sa  table ,  parce  qu'on  est  fortement  persuadé  que  si  quel> 
qu'un  qui  ne  seroit  pas  de  la  famille  impériale  s'en  servoit  après  lui, 
la  bouche,  la  gorge  lui  enfleroient  aussitôt,  et  que  sa  vie  seroit  en 
danger.  On  dit  à  peu  près  la  même  chose  de  ses  habits. 

Lorsque  le  Dairi  étoit  le  seul  maître  de  l'empire,  il  tenoit  sa 
cour  partout  où  il  vouloit ,  et  rarement  là  où  son  (INdécesseur 
l'avoit  tenue.  Mais  depuis  l'usurpation  des  Cubos^Samas  qui  date  du 

sert 
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sert  pour  ligner  ses  lettres.  Nous  avons  remarque , 
depuis  notre  arrivée  en  cette  ville,  que  le  Roi  de 
Bungo  a  déjà  changé  trois  ou  quatre  foià  de  titres. 

Tous  les  grands  de  Pcmpire  et  tous  les  Seigneurs 
souverains  dans  leurs  domaines  ont  des  fondés  de 
pouvoirs  à  la  cour  du  DairL  Comme  cette  nation 
est  très-jalouse  d'honneurs  et  de  dignités,  ils  riva- 
lisent entr'eux  de  générosité  et  de  magnificence  dans 
les  présens  qu'ils  lui  font ,  pour  se  maintenir  en 
faveur  et  en  crédit  auprès  de  lui.  Et  quoiqu'il  ne  pos- 
sède aucun  domaine ,  aucun  revenu  fixe  ,  il  ne 
laisse  pas  d^exploiter  tellement  à  son  profit  la  vanité 
japonoise  qu'il  a  lui  seul  plus  d'argent  monnoyé  que 
presque  tous  les  Japonois  ensemble ,  ayant  conservé 
le  privilège  de  conférer  les  titres  d'honneur  (i). 

Au  reste ,  de  quelque  honnetu*  qu'il  jouisse ,  on 
peut  néanmoins  le  déposer  d^ns  trois  cas;  i.^  si  de 
son  pied  il  touche  la  terre  5  2.®  s'il  tue  quelqu'un  5 
3.^  s'il  sort  du  repos  et  de  la  tranquillité  à  laquelle 
il  est  condamné  ;  mais  on  ne  peut  même  dans  aucun 
de  ces  cas  attenter  à  ses  jours. 

6.  Vient  ensuite  le  chef  suprême  de  la  justice  , 

commencement  du  XVI  siècle ,  M^aco  est  le  séjour  fixe  de  ces  Soa- 
verains  dégradas.  Ils  occupent  tout  le  quartier  nord-est  de  cette 
ville  i  et  ce  quartier  est  d'une  étendue  immense ,  séparé  de  tous  les 
autres  comme  une  place  forte.  Le  Dairi  habite  au  centre ,  dans  un 
vaste  palais  qu'on  distingue  aisément  de  loin  par  la  hauteur  et  la 
magnificence  de  sa  tour.  L'Impératrice  y  loge  avec  lui,  ses  autres 
épouses  habitent  des  palais  attenans.  Au  reste  ,  le  Cubo-Sama 
entretient  toujours  une  grosse  garnison  dans  cette  cour  ^  sous  le 
prétexte  de  veiller  à  la  sûreté  du  Dairi ,  mais  dans  la  réalité  pour 
le  garder  à  vue* 

(1)  Ce  dernier  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  l'original  ;  )e 
Teaprunte  au  P.  Charleyoix. 
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qu'ils  disent  avoir  été  le  fils  d'un  Roi.  Il  a  laissé  k 
ses  disciples  plusieurs  écrits  qui  renferment  sa  doc- 
trine* Ils  ont  pour  ces  écrits  la  même  vénératfon 
que  pour  l'auteur.  Us  l'appellent  Fàke-Kio  (i)  ;  nul , 
disent-ils ,  ne  peut  être  sauvé  qu'à  l'aide  de  ce  livre. 
U  feroit  le  honheur  des  plantes  mêmes  et  de  toute 
espèce  de  végétaux  ;  mais  en  dernière  analyse  toute 
la  doctrine  de  ce  livre  se  réduit  à  ce  principe ,  que 
c*est  du  néant  que  dépend  toute  chose. 

Les   adorateurs  du  soleil   et  de  la  lune  ont  un 
temple  consacré  à  Dénia  (2),  dont  l'idole  a  trois 

François  Xavier,  cix,  n.®  1.  Elle  est  donc  venue  au  Japon  par 
le  moyen  des  bonzes  Chinois  ,  qui  l'ont  fait  naiti'e  d'une  Aeine  de 
Dell  dans  l'Indostan ,  laquelle  n'AVOiT  point  eu  de  commerce 

AVEC  SON  MARI  ,  NI  AVEC  AUCUN  AUTRE  HOMME.  Ds  disent  que 
son  nom  Xaca  signifie  ce  qui  est  sans  commencement.  Voici  donc 
le  fameux  texte  d'Isaïe  :  Ecce  Virgo  concipiet  ;  voilà  que  la  Vierge 
concevra ,  qui  vient  encore  au  Japon  coïncider  avec  les  antiquités 
égyptiennes ,  grecques  et  romaines ,  pour  prouver  l'universalîtë  et 
l'antiquité  de  la  tradition  d*une  Vierge  mère  du  libérateur  des 
hommes  •  Xaca  ou  Vétre  sans  commencement ,  natt  au  Thibet ,  à 
Siam  ,  en  Chine  ,  au  Japon  d'une  Vierge  mère.  (Voyez  notre  traité 
des  fêtes  mobiles,  cdit.  de  Rivoire,  t.  i.***,  p.  iSS. )  On  ne  peut 
s* empêcher  de  reconnottre  la  justesse  de  ce  mot  de  M.  De  Maistre  ; 
Tout  paganisme  n'est  autre  chose  que  la  vérité  en  putréfiwtion. 

Les  sectateurs  de  Xaca  s'appellent  Fotoque  ou  Budsoïdes,  Le 
mot  de  Buds  est  générique  en  Chine  et  au  Japon ,  pour  tous  les 
dieux  venus  des  Indes.  Il  est  synonyme  de  Joe  ,  Jbtose  aajotoque, 
(V.  la  lettre  xxv ,  n.^  14,  note  1.  ) 

Roempfer  croit  que  Xaca  est  un  Egyptien  d'origine ,  du  nombre 
des  prêtres  chassés  d'Egypte  par  Cambyse. 

(i)  Fohe-Kio ,  le  livre  des  belles  fleurs.  On  l'appelle  aussi  par 
excellence  Kio  ,  c'est  comme  la  Bible  de  tontes  les  nations  orien- 
tales situées  au  delà  du  Gange.  Les  deux  compilateurs  de  ce  livre 
iont  pliicés  sur  le  même  autel  que  leur  pialtre ,  l'un  a  droite ,  Fautrt 
à  gauche. 

(a)  On  ne  sait^trop  que  penses  de  cette  idole.  Les  ans  ont  youlu 
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têtes  qui  représentent ,  dit-on ,  le  soleil ,  la  lune  et 
les  élémens.  Ils  font  de  nombreux  et  ricbes  sacri- 
fices à  une  espèce  de  dëmon ,  qui  se  manifeste  et 
se  rend  sensible  à  leui*s  yeux.  Cette  race  d%ommes 
est  particulièrement  adonnée  à  Part  de  composer  et 
d'administrer  les  poisons ,  et  a  en  borreur  le  cbris- 
tianisme* 

Il  est  encore  une  autre  idole ,  c>st  celle  de  Car- 
non  (i)  qu'on  dit  être  fils  à^^mida.  Il  a  peu  d'ado- 
rateurs, mais  ce  sont  de  zélés  dévots ,  très-assidus 
dans  leur  culte. 

II.  Je  passe  sous  silence  toutes  les  autres  su- 
perstitions dont  le  nombre  est  considérable,  et  dont 
déjà  nous  vous  avons  entretenus  dans  nos  précéden- 
tes lettres.  J'en  viens  aux  affaires  de  la  religion  qui , 
depuis  que  je  suis  au  Japon ,  ne  m'ont  jamais  paru 
dans  un  état  aussi  satisfaisant  qu'elles  le  sont  main- 
tenant. Car  ces  années  passées,  pour  prêcber  TEvan- 
gile  et  étendre  son  empire ,  nous  étions  non-seule- 
ment fort  contrariés  par  les  guerres  civiles  et  les 
séditions  qui  désoloient  ce  pays,  mais  nous  avions  en- 
core beaucoup  de  peine  à  défendre  notre  troupeau. 
Aujourd'hui ,  la  face  des  cboses  est  cbangée  :  les  ar- 
mes du  Roi  de  Bungo ,  notre  ami ,  notre  protecteur  , 


j  voir  un  symbole  de  la  Ste-Trinité.  Observez  qu'on  lui  donne 
quarante  mains  pour  marquer  ^  dit-on ,  l'univenalitë  des  op<^ration8. 
D'autres  y  ont  vu ,  comme  le  P.  Cosme ,  une  image  du  soleil ,  de 
la  lune ,  et  des  ël^ens.  Quelques-uns  ont  soupçonné  que  Dénia 
étoit  le  même  ^a'Amiday  qu'on  représente  sous  une  infinité  de 
figures.  C'est  une  des  plus  anciennes  divinités  indiennes  intronisées  au 
Japon  ;  elle  est  antérieure  à  Xaca,  On  prétend  même  qu'elle  date 
de  la  fondation  de  l'empire  japonois.  Le  Dénia  s'appelle  aussi  Cogi. 
(i)  On  l'appelle  aussi  Gizon, 


^  I 
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ont  éiê  si  heui*euses,  que  ses  TÎctoires,  en  rendant 
la  paix  à  ses  états,  ont  en  même  temps  ouvert  une 
vaste  porte  à  l'Evangîle.  Notre  société  ne  compte 
que  six  des  siens  épars  dans  différentes  provinces. 
IVotre  principal  domicile  est  à  Bungo  où  réside  la 
cour  ;  cette  ville  est  située  au  nord  (i) ,  à  trente- 
trois  degrés  et  demi  ;  elle  renferme  déjà  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  très-affermis ,  et  il  s'accroît 
de  jour  en  jour;  parmi  eux  nous  comptons  quel- 
ques lettrés  ou  philosophes  de  la  secte  des  Penseurs^ 
qui  s'entraînent  les  uns  les  autres  dans  la  voie  de 
l'Evangile.  D'autres  lettres  vous  entretiendront  de 
tout  cela  plus  au  long. 

12.  Une  autre  chrétienté  s'est  fonnée  k  Cutancè^ 
])OUi*g  dépendant  du  territoire  de  Bungo  et  éloigné 
d'environ  neuf  lieues  ;  nous  y  comptons  plus  de 
deux  cents  Chrétiens.  L'un  d^eux  y  a  fait  construire 
à  ses  frais  une  très-helle  église  ,  et  sollicite  avec 
instance  un  missionnaire  ;  mais  notre  petit  nombre 
ne  nous  permet  pas  d'acquiescer  à  sa  demande. 

Dans  l'île  de  Firando  (2)  est  une  troisième  Eglise 
qui  embrasse  sept  à  huit  localités.  Cette  île  est 
située  au  nord  de  Bungo,  à  cinquante  lieues  de 
distance.  Le  nombre  des  Chrétiens  y  est  d'environ 
deux  mille.  Les  gueiTes  qui  ont  eu  lieu  ces  années 
dernières  ont  interrompu  nos  communications  avec 
eux ,   et  nous  n'avons  pu  les  cultiver  comme  nous 

(1)  Suyant  les  cartes  de* M.  Bonne  ,  ce  seroîfc  au  nord-est  d« 
l'Ile  de  Xico. 

(a)  Charlevoix  >  t.  1  ,  p.  49 ,  place  Firando  dans  l'ile  de  Xico  ; 
il  dit  ({ue  c'est  le  quart  de  l'aucien  royaume  de  Figen ,  le  plus  grand 
des  neuf  qui  le  divisérent'd'abord.  tlle  est  dans  la  carte  de  Bonne  , 
sous  le  nom  d*Urando,  dans  Tlle  de  Sicoco. 
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renssions  désiré.  Mais  le  Roi  de  Firando  étant  de- 
venu par  la  force  des  armes ,  tributaire  de  celui  de 
Bungo,  notre  entrée  dans  cette  tle  sera  désormais 
plus  facile.  Louis  Alméida  a  visité  cette  chrétienté 
au  mois  de  juin  dernier,  et  y  a  fait  d'admirables  éta- 
blissemens  pour  le  culte ,  comme  vous  l'apprendrez 
de  lui-même  (i). 

i3.  Vient  ensuite  Facata  ,  ville  très-commerçante 
et  très-ricbe ,  distante  de  Firando  d'environ  trente- 
trois  à  trente-quatre  lieues.  (2)  Les  Chrétiens  qui  7 
sont  en  grand  nombre  ont  une  église ,  et  Tun  d'eux 
s*est  engagé  k  en  constiniire  encore  une  autre  à  ses 
frais.  A  son  premier  passage ,  Alméida  y  baptisa 
en  peu  de  jours  plus  de  soixante  personnes;  et  i 
en  eût  baptisé  bien  davantage  à  son  retour  ,  s'il 
n'eût  été  tout  à  coup  attaqué  d'un  violent  flux  del 
sang. 

C'est  à  Cangoxima  que  nous  comptons  une  cin- 
quième église.  C'est  la  ville  où  débarqua  François 
Xavier;  elle  a  été  le  berceau  du  christianisme  au 
Japon.  Elle  est  située  à  la  pointe  méridionale  de 
l'tle  ,  au  trente-unième  degré ,  à  soixante-dix  lieues 
environ  de  Bungo.  Alméida  a  dernièrement  visité 
cette  église. 

i4*  U  ne  faut  pas  oublier  j^manguchi  qui  est  au 
nord  de  Cangoxima ,  à  cinquante  lieues  à  peu  près 
de  Bungo.  Les  dernières  guerres  nous  ont  empêchés 
de  voir  et  de  cultiver  cette  vigne  comme  elle  le 
méritoit.  Lorsque  la  paix  a  été  rendue  à  ces  contrées, 


(i)  Voycï  la  lettre  prëcëdente,  xxiir. 

(i)  Le  P.  Gharlevoix  place  cette  ville  Â  ringt  lieues  de  Firando, 
el  cinquante  lieues  de  Bungo. 
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les  néophytes  nous  ont  fait  connoitre  par  leurs  let- 
tres combien  ils  sont  fidèles  et  constans  dans  la  foi  ^ 
une  moisson  abondante  y  appelle  des  ouvriers. 

La  septième  église  est  à  Méaco ,  à  Tautre  extré- 
mité de  cette  île  (i).  Comme  j'aTojs  reçu  de  ces 
contrées  une  lettre  d^un  Tonde  ou  supérieur  d'une 
bonzerie ,  qui  me  témoîgnoit  le  désir  de  connoitre 
la  loi  de  Dieu  ,  qui  me  prioit  instamment  de  lui  en- 
voyer quelcpi'un  pour  Tinstruire  si  je  ne  pouvoîs  y 
aller  moi-même ,  vu  que  son  grand  âge  ne  lui  per- 
mettoît  pas  de  faire  la  route ,  j'envoyai  Gaspard 
Villèle  à  Méaco  pour  y  prêcher  PEvangile,  et  je 
lui  remis  des  lettres  pour  le  Tunde  qui  m'avoit 
écrit.  Mais  Gaspard  Villèle  ne  le  trouva  plus  à  son 
arrivée ,  il  étoit  mort  depuis  quelque  jours  ;  ses 
confrères  le  consolèrent  en  lui  assurant  que  le  dé- 
funt avoit  protesté  avant  de  mourir  qu'il  croyoit 
fermement  tous  les  articles  contenus  dans  l'écrit  que 
je  lui  avois  fait  remettre,  et  que  d'autres  Chrétiens 
Japonois  lui  avoient  expliqué  (2)»  Je  laisse ,  au  reste , 
à  Villèle  le  soin  de  vous  instruire  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Méaco. 

l5.  La  huitième  et  dernière  église  fondée  est 
celle  de  Sacai  (3),  peu  éloignée  de  Méaco.  C'est  une 
ville  très-riche  et  un  comptoir  célèbre  dans  le  com- 
merce 3  ellç  est  indépendante ,  et  forme  une  répu- 


(1)  Les  Missionnaires  ne  connoissoient  pas  encore  la  carte  da 
Japon  ,  Mt^aco  est  au  centre  de  la  grande  ile  de  Niphon  ,  au  54.* 
degré  de  lat.  environ. 

(2)  V.  In  lettre  de  Laurent  le  Japonois. 

(5)  Sacai ,  une  des  plus  opulentes  et  des  plus  riches  yilles  du 
Japon  ,  est  situde  au  nord  de  Méaco  ,  par  les  35  degr. ,  3o  m.  ^  lat. 
nord  ,  baigne'e  de  la  mer  à  l'occident. 
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bliqne  aristocratique  dans  le  genre  de  celle  de 
Venise.  Cette  ville  ,  dans  des  lettres  accompagnées 
de  présens  ,  m'aToit  instamment  prié  de  lui  envoyer 
un  des  nôtres  pour  y  prêcher  la  loi  de  Dieu;  mais 
comme  notre  petit  nombre  ne  me  permet  toit  pas  de 
satisfaire  à  leur  empressement,  e\  quUl  ne  restoit 
aucun  prêtre  avec  moi,  j'écrivis  à  Gaspard  de  s'y 
transporter  et  d'y  pourvoir,  comme  il  pourroit,  aux 
intérêts  de  la  religion,  en  attendant  que  l'Inde  nous 
envoyât  de  nouveaux  renforts.  C'est  pourquoi ,  je 
vous  supplie  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  nous  envoyer  au  moins  six  ouvriers,  et  si  cela 
n'est  pas  possible  ,  à  tout  le  moins  quatre  ;  car  outre 
ces  huit  églises  déjà  établies ,  la  situation  actuelle 
du  Japon  est  telle  dans  ce  moment,  que  je  ne  doute 
pas  un  instant  que  l'Evangile  ne  parcoure  en  peu 
de  temps  toutes  les  provinces  et  toutes  les  lies  de 
cet  empire. 

16.  Je  ne  vous  entretiens  pas  des  mœurs  ni  de  la  vie 
des  néophytes  ;  je  laisse  ces  détails  à  mes  collègues. 
Je  ne  vous  dirai  qu'une  seule  chose  :  c'est  que  j'ai 
beaucoup  parcouru  de  pays  peuplés  et  de  barbares  et 
de  Chrétiens ,  mais  que  je  n'ai  rencontré  nulle  part 
une  nation  qui  ait  le  jugement  plus  sain,  qui  écoute 
avec  plus  d'avidité  le  langage  de  la  saine  raison , 
qui  le  sffive  avec  plus  de  fidélité  lorsqu'elle  l'a  en- 
tendu. Ce  peuple  est  si  porté  à  la  piété  ,  à  la  pé- 
nitence, qu'à  voiries  fidèles  au  tribunal  de  la  con- 
fession ou  à  la  sainte  table  ,  on  les  prendroit  pour 
des  ascètes  consommés  plutôt  que  pour  des  néo- 
phytes. On  peut  déjà  juger  de  leur  constance  dans 
la  foi  par  tout  ce  qu'ont  souffert  ceux  de  Firando , 
pour  la  seule  cause  de  l'Evangile  qu'ils  ont  embras- 
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fiée.  Les  uns  ont  été  exposés  à  toutes  sortes  d'où* 
trages  et  d^injures^  d^autres  ont  été  exilés  5  beau- 
coup, sans  s'embarrasser  de  leur  fortune,  ont  bravé 
gaiement  la  pauvreté  et  toutes  ses  misères ,  et  se  sont 
retirés  k  Bungo. 

17.  Voici  un  trait  frappant  de  leur  pîété  habi- 
tuelle. Lorsque  V Angélus  sonne  aux  beures  fixées, 
on  voit  sur  toutes  leurs  figures  une  joie  extraordi- 
naire ;  tous  à  Tinstant  même  se  précipitent  à  ge- 
noux, et  récitent  ensemble  la  prière,  non-seulement 
hommes ,  femmes  et  'adultes ,  mais  les  enfans  qui 
n'ont  pas  encore  l'usage  de  raison. 

Un  Chrétien  me  raconta  dernièrement  qu'il  avoit 
envoyé  une  petite  fille  chercher  du  vin  chez  un 
détaillant  ;  tandis  qu'on  le  lui  versoit  dans  la  bou- 
teille qu'elle  tenoit ,  elle  entend  le  coup  de  l'y//i- 
gelus^  pose  par  terre  sa  bouteille,  se  jette  à  genoux, 
et  reste  immobile  jusqu'à  ce  qu'elle  aie  récité  cinq 
fois  le  Pater  et  VAve.  Les  idolâtres  témoins  de  la 
piété  de  cet  enfant,  en  étoient  émerveillés  :  Il  rCj 
a  point ,  disoient-ils ,  de  Dieu  comp(xtahle  à  celui 
des  Chrétiens ,  dont  les  enfans  sont  si  bien  élevés. 

18.  Ils  ont  une  si  grande  dévotion  pour  le  cha- 
pelet, qu'ils  appellent ^ra/n^  bénits^  que  nous  avons 
placé  le  peu  qu'on  nous  a  envoyé  dans  les  églises 
et  dans  les  oratoires.  C'est  sur  ces  chapelets  qu^ils 
prient  assidûment  ;  s'il  n'y  en  a  pas  suffisamment 
pour  tous  ,  ils  se  les  font  passer  les  uns  aux  autres; 
celui  qui  en  a  un  en  propre  le  prête  volontiers.  On 
ne  peut  pas  leur  faire  un  cadeau  plus  agréable.  C'est 
pourquoi  remettez -en  quelques-uns  aux  ouvriers 
apostoliques  que  vous  enverrez  à  notre  secours; 
croyez -moi,  ils  feront  ici  plus  de  profits  qu'aux 
Moluques  ou  au  Brésil. 
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An  reste ,  je  prie  le  Seigneur  qu'il  daigne  tous 
faire  comprendre  le  besoin  que  nous  avons  de  se- 
cours et  d'ouvriers ,  et  qu'il  vous  accorde  à  vous  et 
a  nous  tous  les  forces  nécessaires  pour  le  servir 
saintement. 
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LETTRE  XXV. 

GASPARD  VILLÉtE  A  LA  COMPAGIflB  DE  JÉSUS,  A  GOA« 


Sacai,  le  16  septembre  i56a, 

!•  Je  VOUS  annonçai,  il  y  a  deux  ans  (i),  mon 
prochain  départ  pour  Méaco ,  d'après  l'ordre  que 
j'en  avois  reçu  de  Cosme  de  Torrez.  Je  viens  au- 
jourd'liui  vous  faire  le  récit  des  évènemens  qui  me 
sont  survenus.  Connoîssant  Vîntérèt  que  vous  y  pre- 
nez tous,  je  ne  doute  pas  du  plaisir  que  vous  éprou- 
verez 5  mais  c'est  encore  pour  que  vous  rendiez  des 
actions  de  grâces  ^u  Seigneur,  et  que  vous  com- 
preniez tout  le  Lesoin  que  j'ai  de  vos  prières,  moi, 
votre  frère ,  que  la  providence  a  jeté  à  une  si  grande 
distance  de  vous. 

2.  L'année  iSSg  je  m'embarquai  sur  un  navire 
dont  le  capitaine  étoit  païen  ;  j'avois  pour  compa- 
gnon un  jeune  et  aimable  Chrétien  Japonois  , 
nommé  Laurent,  très-versé  dans  la  langue  et  les 
usages  du  pays.  Nous  éprouvâmes  en  route  toutes 

(1)  Voyez  la  lettre  XVII  du  i.«'  décembre  lÔSg,  et  lu  lettre  xxu 
de  Laurent  Japonois. 
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les  traverses  qa*on  pouvoit  attendre  de  la  malice 
du  démon.  A  peine  fûmes-nous  en  haute  mer  que 
nous  eûmes  à  essuyer  une  Lonace  ,  un  calme  si 
plat  que  le  navire  fut  long  -  temps  sans  faire  un 
mouvement  quelconque.  Alors  les  Barbares  com- 
mencèrent à  faire  une  cueillette  entr^eux  pour 
acheter  de  leurs  dieux  un  vent  favorable.  Ils 
s'adressèrent  à  tous  les  passagers  en  particulier  ; 
lorsqu'ils  en  vinrent  à  moi ,  je  leur  déclarai  qu'étant 
adorateur  d'un  seul  et  unique  Dieu ,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre ,  en  qui  seul  je  mettois  toutes 
mes  espérances ,  je  ne  donnerois  pas  une  obole  pour 
leurs  idoles.  A  ces  mots  ils  entrent  en  fureur;  voilà 
disent-ils  ,  celui  qui  est  Tauteur  de  la  bonace  ;  voilà 
la  meilleure  offrande  à  faire  aux  dieux  ;  jetons-le  à 
la  mer.  C'est  alors  que  nous  élevâmes  notre  cœur  et 
notre  esprit  vers  Dieu.  Nous  fûmes  exaucés ,  et  le 
lendemain  matin  les  voiles  commencèrent  à  s'en- 
fler. Mais  à  peine  eûmes-nous  filé  quelques  nœuds  , 
que  nous  fûmes  encore  ari'êtés  par  un  vent  contraire, 
et  forcés  de  rester  à  l'ancre  pendant  quatre  jours. 

Les  Barbares  perdent  patience ,  ils  tiennent  en- 
core conseil  entr'eux  sur  ce  qu'ils  doivent  faire  de 
nous  qui  sommes  la  cause  de  tous  leurs  maux.  A 
leurs  gestes ,  à  leurs  discours  ,  nous  voyons  toute 
la  colère  qui  les  enflamme  ;  mais  Dieu  prend  pitié 
de  nous;  ils  finissent  par  se  calmer. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  un  port  où  le  mauvais 
temps  nous  força  de  nous  arrêter  dix  jours.  Alors  ils 
décidèrent  d'un  commun  avis  de  nous  laisser  sur  le 
rivage  ;  et  le  patron  ayant  acquiescé  à  cette  déci- 
sion,  il  voulut  nous  contraindre  de  débarquer; 
mais  comme  il  n'y  avoit  dans  le  port  aucun  navire 
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quelconque ,  à  force  de  prières  je  le  détermiaai 
à  nous  conduire  à  environ  douze  lieues  plus  loin  , 
et  cela  en  dépit  de  tout  ^équipage.  C'étoit  le  ter- 
me de  son  voyage ,  mais  non  pas  de  nos  maux.  A 
notre  arrivée  les  Barbares  commencèrent  à  cou- 
rir sur  le  port ,  de  tous  cotés ,  pour  endoctriner 
tous  les  maîtres  de  navires ,  et  leur  apprendre  que 
sMls  vouloient  faire  une  heureuse  navigation ,  ils 
dévoient  bien  se  garder  de  nous  admettre  sur  leurs 
barques.  C'est  ainsi  que  nous  «fûmes  forcés  de  rester 
à  terre  et  de  les  voir  continuer  leur  route.  Mais  la 
Providence  vint  bientôt  à  notre  secours  et  nous 
vengea  5  car  un  instant  après  leur  départ  nous  vîmes 
venir  une  autre  barque  sur  laquelle  nous  conti- 
nuâmes notre  voyage  si  heureusement ,  que  nous 
primes  terre  sans  danger,  et  beaucoup  plus  tôt  que 
ceux  qui  nous  avoient  précédés ,  dont  une  par- 
tie étoit  tombée  entre  les  mains  des  pirates.  Les 
Barbares  voulurent  encore  dissuader  les  mariniers 
de  nous  prendre  à  leur  bord  ;  mais  ils  n'en  furent 
pas  écoutés  5  et  nous  arrivâmes  sans  accident  à  Sa- 
cai,  le  10  d'août  i56o.  Comme  c'étoit  le  jour  de 
S.  Laurent,  martyr,  nous  mimes  sous  sa  protection 
la  nouvelle  Eglise  que  nous  allions  fonder. 

a.  Sacai  est  une  très-grande  ville ,  très-marchande 
et  très-riche.  Elle  est  indépendante  5  et  son  gouver- 
nement est  aristocratique  comme  celui  de  Venise. 
Après  nous  être  reposés  quelque  temps  des  fatigues 
du  voyage ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  montagne 
de  Frénoxama ,  située  à  six  lieues  environ  de 
Méaco  (i).  Cette  vaste  montagne  habitée   par  des 

(1)  Cette  montagne  ,  en  langue  japonoise ,  s'appelle  Jesan  ou  le 
BeaU'Ufont,  Le:)  écrivûns  Portugais  la  nomment  Frtnoxama  ou  !• 
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Lonzes ,  domine  le  royaume  dont  Méaco  est  la  ca* 
pitale.  Au  pied  du  mont  s'étend  un  lac  (  d^Oïtz  ) , 
qui  a  près  de  trente  lieues  en  longueur  (i) ,  et  sept 
en  largeur.  II  est  alimenté  par  plusieurs  rivières  qui 
s^  déchargent.  Sur  son  rivage  ,  au  pied  de  la  mon- 
tagne ,  est  un  endroit  remarquable  par  cinq  cents 
monastères  de  bonzes.  Les  désastres  de  la  guerre 
en  ont  considérablement  diminué  le  nombre  ,  qui 
n^^toit  rien  moins  ,  dit-on,  que  de  trois  mille  trois 
cents. 

3.  Ces  monastères  sont  peuplés  de  bonzes  de  dif- 
férentes sectes  j  mais  qui  sont  tous  les  plus  or- 
gueilleux bipèdes  que  la  nature  corrompue  ait  ja- 
mais produits.  Les  autres  babitans  de  la  montagne 
parottroient  naturellement  portés  aux  sciences  ;  je 
crois  même  qu'ils  y  excelleroient ,  si  la  religion 
cbrétienne  venoit  à  les  éclairer. 

Nous  avons  essayé  inutilement  de  prêcher  TE  van* 
gile  au  milieu  d*eux  5  mais ,  à  Texception  d'un  vieux 
bonze,  nommé  Daizembo,  personne  ne  nous  a  écou- 
tés ;  nous  avons  prouvé  à  ce  docteur ,  en  présence 
de  ses  disciples,  Texistence  d'un  seul  Dieu  créateur 
de  toutes  choses  ;  nous  lui  avons  établi  et  démonti*é 
^immortalité  de  Tame.  Alors  il  m'a  dit  tout  bas  à 
l'oreille  qu'il  étoit  parfaitement  de  mon  avis ,  que 
ma  doctrine,  tout  opposée  qu'elle  étoit  aux  lois  japo- 
noises  ,  lui  plaisoit  beaucoup,  surtout  ce  que  j'avois 
dit  sur  la  nature  de  Tame  ;  mais  que  la  crainte  de  ses 

Mont.  Elle  a  huit  lieues  de  long  ;  oa  y  a  compté  ju4<ja'à  trois  mille 
temples  y  plusieurs  villages ,  un  grand  nombre  de  monastères.  Sa 
situation  et  plus  encore  la  sainteté  du  lieu  en  avoient  fait  un  a^ile 
pour  les  habitans  de  Méaco  dans  les  guerres  civiles. 
(1)  lie  P.  CtiarlcYoix  lui  donne  soixante  lieues  de  long. 
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confrères  et  de  la  mort  ne  lui  permettoit  pas  de  se 
déclarer  ppurle  Dieu  des  Chrétiens.  Bien  convaincus 
que  nous  perdions  nofô't  temps  et  nos  peines , 
nous  nous  hâtâmes  de^  ^rtir.  Peu  de  jours  après 
nous  arrivâmes  à  Méaei^'   -a  Tentrée  de  Phi  ver. 

4«  Méaco  est  une  "  3  immense  :  son  étendue  est 
d^environ  sept  liei*  sur  trois  d^  largeur.  On  dit 
néanmoins  qu'elle' fut  jadis  beaucoup  plus  considé- 
rable encore  9  que  dans  les  guerres  civiles  elle  a 
prodigieusement  perdu  de  son  antique  splendeur 
dont  ce  qui  reste  n'est  qu^une  légère  esquisse.  Elle 
est  au  centre  de  plusieurs  montagnes  fort  élevées, 
au  pied  et  sur  le  penchant  desquelles  on  voit  de 
tous  cotés  de  vastes  et  magnifiques  bonzeries  et 
d^antiques  édifices. 

Le  climat  est  très-froid,  sans  doute  à  cause  de 
Tabondance  des  neigesjetlarai'eté  des  combustibles 
y  rend  Thiver  encore  plus  pénible.  Le  pays  est  si 
stérile  que  le  peuple  ne  vit  que  de  raiforts ,  de 
raves ,  de  pommes  malsaines  et  de  légumes.  On  dit 
que  la  religion  et  les  arts  ont  jadis  fleuri  dans  cette 
ville  ;  on  en  apporte  pour  preuve  que  c'est  de  son 
sein  çt  des  montagnes  environnantes  que  sont  sorties 
toutes  les  sectes  philosophiques  et  religieuses  dont 
le  Japon  est  inondé ,  et  qu^elle  avoit  été  jusqu'à  ces 
derniers  temps  le  séjour  habituel  des  chefs  d'ordres 
et  des  maîtres  de  toutes  leurs  écoles. 

5.  Arrivés  à  Méaco,  nous  louâmes  un  petit  loge- 
ment.' Mais  comme  nous  étions  inconnus  et  que 
personne  ne  venoit  nous  trouver,  je  crus  devoir 
avant  tout  me  présenter  à  la  cour  du  Dairi ,  pour 
lui  rendre  mes  homm;iges  et  me  concilier  sa  pro- 
tection et  sa  bienveillance.  Je  pris  ensuite  le  parti 
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de  me  montrer  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés 
de  Méaco ,  sur  les  places  publiques ,  le  crucifix  à 
la  maiu.  A  notre  voix  une  multitude  immense  vint 
bientôt  se  grouper  autour  de  nous ,  les  uns  attirés 
par  la  curiosité,  les  autres  par  Tenvie  de  rire  et  de 
plaisanter.  Comme ,  avec  Paide  de  Dieu ,  nous  répon- 
dions à  toutes  leurs  questions  de  manière  à  les  sa- 
tisfaire, et  que  nous  réfutions  toutes  leurs  objections, 
notre  arrivée  fut  bientôt  connue  de  toute  la  ville , 
et  Tunique  l'objet  des  conversations. 

Notre  doctrine  étoit  devenue  un  objet  public  de 
controverse  :  les  uns  Tapprouvoient  ;  les  autres  en 
.  plus  grand  nombre  la  condamnoient.  Nous  vîmes 
bientôt  les  bonzes  en  fureur  aller  et  venir ,  courir 
les  inies ,  ameuter  contre  nous  la  populace ,  couvrir 
d^borribles  blaspbèmes  PEvangile,  ressasser  toutes  les 
odieuses  inculpations  dont  leui's  confrères  d'Aman- 
gucfhi  nous  a  voient  jadis  noircis,  répéter  que  nous  nous 
nourrissions  de  cbair  bumaine ,  que  Ton  avoit  trouvé 
dans  nos  maisons  des  os  et  des  restes  de  cadavres  ; 
d'autres  disoient  que  nous  étions  des  démons  sous 
une  figure  humaine.  Ils  exhortoient  tout  ce  qui  ha- 
bitoit  autour  de  nous  à  nous  repousser  loin  de  leur 
voisinage;  ils  firent  au  maître  de  notre  maison  un 
crime  de  nous  avoir  loué  ;  celui-ci ,  à  leur  insti- 
'  gation ,  nous  signifia  d'avoir  à  déloger  aussitôt. 
Comme  je  ne  sa  vois  où  me  retirer,  je  ne  me  pressois 
guère,  lorsqu'un  jour  je  le  vis  venir  sur  moi  l'épée 
nue  ;  il  savoit  cependant  bien  que  les  lois  japonoises 
vengeroient  ma  mort  par  la  sienne,  ou  qu'il  seroit 
contraint  de  se  la  donner  lui-même  pour  se  sous- 
traire à  Tinfamic  du  supplice.  Vous  pouvez  aisé- 
ment vous  faire  une  idée  de  ma  situation,  lorsque 

je 
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je  "vis  ce  barbare  furieux  fondi*e  sur  moi  Tépëe  à  la 
main. 

Croyez-moi ,  mes  Frères ,  croyez-moi  sur  ma  pa- 
role ,  il  y  a  une  énorme  différence  entre  méditer 
sur  la  mort  dans  le  silence  de  la  retraite ,  et  la  voir 
tout  à  coup ,  face  k  face.  Alors  je  me  recommandai 
intérieurement  au  Seigneur  ;  et  quel  autre  secours 
aurois-je  pu  invoquer?  Dans  ce  moment  il  ne  me 
restoit  qu^une  seule  consolation  ,  c'étoit  de  penser 
qu^au  milieu  de  ces  terreurs  et  de  ces  menaces  ^ 
la  parole  de  Dieu  se  disséminoit  et  circuloit  dans 
cette  capitale ,  foyer  de  toutes  les  superstitions  de 
Tempire.  Sorti  de  ce  péril,  il  fallut  songer  k  me 
procurer  une  retraite ,  et  à  me  mettre  à  Tabri  de  la 
fureur  des  méchans,  vu  que  j'avois  déjà  fait  quelquei 
prosélytes. 

Un  marchand  de  vin  nous  offrit  un  asile  dans  un 
taudis  excessivement  incommode  ;  je  me  décidai  à 
l'accepter.  C'étoitaumois  de  janvier,  il  faisoituu  froid 
excessif;  il  y  avoit  beaucoup  de  neiges  ^  les  murs , 
les  fenêtres ,  les  portes,  tout  étoit  délabré.  Là  nous  ré- 
primes courage ,  et  résolûmes  de  pousser  notre  en- 
treprise avec  encore  plus  de  vigueur,  bien  décidés 
de  sacrifier  ,  avec  Taide  de  Dieu ,  notre  vie  à  la 
cause  sacrée  de  TEvangile.  Nous  vtmes  bientôt  plu- 
sieurs citoyens  et  beaucoup  de  paysans  braver  les 
outrages  et  les  insultes ,  pour  venir  s^enrôler  sous 
la  bannière  de  Jésus-Christ.  Quoique  les  bonzes  pa-< 
russent  un  peu  calmés,  leurs  manœuvres  sourdes, 
leurs  intrigues  ,  leurs  calomnies  ne  s^étoient  pas 
ralenties.  C'étoit  au  point  que  tout  asile ,  toute  re^ 
traite  nous  eût  été  bientôt  fermée ,  que  nous  n'eus- 
sions pu  nous  fixer  nulle  part ,  si  la  Providence  ne 

i3 
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fut  pas  Tenue  à  notre  secours.  Par  suite  de  leurs  ma- 
nœuvres ,  tous  les  chalands  du  marchand  qui  nous 
avoit  loué,  désertèrent  sa  boutique  à\ri  commun 
accord;  celui-ci  fort  inquiet  me  pressoit  et  m^en- 
gageoit  souvent  à  déloger  ;  mais  d^un  autre  côté  , 
prenant  en  considération  notre  embarras ,  sachant 
fort  bien  que  nous  ne  trouverions  dans  toute  la  ville 
aucun  refuge  ,  il  se  détermina  à  nous  loger  pendant 
trois  mois  ;  mais  ils  furent  pénibles,  car  nous  eûmes 
à  y  souffrir  beaucoup  du  froid  et  notre  santé  s'y 
altéroit  sensiblement»  Dieu  nous  donna  la  force  de 
tout  surmonter  non-seulement  avec  joie ,  mais  avec 
courage,  mais  avec  gaieté. 

6«  Enfin  aux  approches  de  la  belle  saison  nous 
prtmes  le  parti  de  retourner  à  la  cour  et  de  nous 
présenter  encore  une  fois  devant  Sa  Majesté  Impé- 
riale ,  pour  obtenir  une  sauve-gavde  contre  les  in- 
sultes et  les  violences  journalières  dont  nous  étions 
l'objet. 

En  dépit  de  Tenvie  et  de  la  calomnie  ,  nous 
obttnmes  très-hteureusement  et  sans  délai  le  di{Jôme 
que  nous  sollicitions.  Une  ordonnance  impériale  fut 
aussitôt  promulguée  ,  qui  portoit  peine  de  mort 
contre  le  téméraire  qui  nous  insulteroit,  ou  qui 
nous  troubleroit  dans  nos  fonctions.  Cette  ordon- 
nance mit  un  frein  à  la  fureur  de  nos  ennemis, 
et  nous  vtmes  bientôt  le  nombre  des  fidèles  s'ac- 
croître  ,  au  point  de  nous  trouver  dans  la  néces- 
sité d'acheter  une  vaste  maison  pour  en  faire  une 
église ,  à  laquelle  accoururent  bientôt  non-seulement 
les  Chrétiens,  mais  encore  les  païens.  Les  uns  de- 
mandèrent le  baptême  ^  tandis  que  d'autres ,  quoique 
fortement  pénétrés  de  la  vérité  de  nos  discours , 
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dîfféroient  de   se  prononcer  sous   prétexte  de  se 
mieux  in<ti-ulrf. 

7*  C^ost  itinsi  que  se  passa  l'année:  nos  trayaux 
fruc^tifioient  et  la  religion  faisoit  de  jour  en  jour  de 
gi'ands  progrès.  Mais  Pimmortel  ennemi  de  tout  bien 
se  néveilla  et  se  ranima  ;  les  bonzes  réunis  à  d'autres 
barbai'es  formèrent  un  complot  ;  ils  firent  entr'eux 
une  collecte  pour  acbeter  et  corrompre  les  magis* 
trats.  Le  parti  étoit  pris  :  ceux-ci  gagnés  à  force 
d'argent  nous  eussent  fait  exterminer  à  l'insu  du 
Roi ,  après  nous  avoir  abreuvés  d'outrages  et  d'in- 
famies, si  un  païen,  homme  de  dictinction,  n'avoit 
pas  éventé  la  mèche*  C'étoit  ce  même  honnête  hom- 
me qui  avoit  pris  en  main  notre  fait  et  cause  à  la 
'  cour  et  au  conseil  de  Sa  Majesté.  U  me  fit  avertir 
&  rentrée  de  la  nuit ,  par  un  exprès ,  que  notre 
maison  alloit  être  assaillie  par  nos  ennemis  ,  d'avoir 
sur-le-champ  et  sans  délai  à  nous  mettre  à  couvert 
de  la  rage  des  bonsesl,  et  à  nous  retirer  dans  un  châ- 
teau fortifié ,  situé  à  cinq  lieues  de  la  ville,  qui  lui 
appartenoit. 

Les  Chrétiens  ayant  approuvé  ce  conseil,  je  m'y 
rendis  la  même  huit,  suivi  d'une  nombreuse  escorte, 
composée  dé  mes  chers  néophytes  ;  et  j'y  restai  ca- 
ché pendant  quatre  jours.  Mais  ,  comme  ce  n'étoit 
qu'un  orage  ,  et  qu'une  trop  longue  absence  auroit 
pu  avoir  de  graves  inconvéniens ,  nous  renti^âmes 
secrètement  à  Méaco ,  et  nous  nous  rendîmes  chez 
un  Chrétien.  Là  nous  apprîmes  que  notre  disparution 
étoit  devenu^  l'objet  de  toutes  sortes  de  bruits  r  les 
uns  disoient  qu'on  avoit  eu  tort  de  nous  chasser  5 
les  autres,  qu'on  avoit  eu  grandement  raison. Pen* 
dant  ce  temps  les  fidèles  alloient  secrètement  par-ci 


196  LETTRE  XXT.   GASPARD   TIIXÉLB. 

par -là  ëconter  ce  qui  se  disoît,  et  cherchoient  à 
nouf  consoler  et  à  nous  aider  de  tous  leurs  moyens. 
Ils  firent,  ils  agirent  tant,  que  nous  obtînmes  enfin 
une  trêve  de  quatre  mois ,  pendant  laquelle  on  devoit 
s'occuper  de  notre  sort,  et  décider  si  nous  serions 
autorisés  à  demeurer  à  Méaco  ou  forcés  d'en  partir. 
Nous  en  profitâmes  pour  parottre  en  public ,  à  la 
grande  satisfaction  de  tous  les  gens  de  bien,  et  peu 
de  temps  après  on  nous  rendit  notre  église. 

8.  Pendant  ces  quatre  mois ,  on  eut  le  temps  d'in- 
former Sa  Majesté  de  la  conduite  odieuse  des  bonzes 
et  des  magistrats  à  notre  égard ,  malgré  l'édit  qu'EUe 
avoit  rendu.  Frappé  de  ces  représentations,  l'Empe- 
reur prit  des  mesures  plus  sévères  encore  pour  nous 
garantir  de  leur  fureur  à  venir.  Nos  ennemis  abattus  * 
par  ce  coup  d'autorité,  non-seulement  parurent  re* 
noncer  à  tout  projet  de  persécutions,  mais  quelques* 
uns  affectèrent  même  de  se  réjouir  de  la  liberté  de 
séjour  qui  nous  avoit  été  accordée  ;  de  manière  que 
sous  la  main  de  Dieu ,  les  macbinations  du  démon 
n'ont  servi  qu'à  fortifier  nos  personnes  et  nos  œuvres. 

9.  Je  vais  maintenant  vous  entretenir  de  la  my- 
thologie ,  et  des  cérémonies  religieuses  de  cett« 
nation,  pour  que  vous  priiez  le  Seigneur  qu'il 
daigne  l'éclairer  et  lui  ouvrir  les  yeux. 

Le  premier  jour  d'août  (1)  ils  célèbrent  des  jeux 
qu'on  appelle  Gibon  ou  la  fête  de  Vhomme ,  parce 
que  ces  jeux  sont  consacrés  en  l'bonnenr  de  Vhûmme 
saint f  en  voici  la  description: 

Dans  toutes  les  rues  de  la  ville  les  corporations 

(1)  Le  P.  CharievoÎK  fixe  cette  fête  aa  quîniième  jour  de  la  eep- 
lîènf  lune, 
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d'ouvriers  mettent  leur  industrie  à  inventer  et  à 
confectioner  des  mannequins  mouvans  et  à  ressort. 
Dés  que  le  jour  de  la  fête  est  arrivé ,  le  peuple  s'as- 
semble pour  former  une  procession ,  où  paroissent 
d'abord  quinze  ou  vingt  chars  couverts  et  garnis  de 
tapisseries  de  soie  très -précieuses.  Sur  ces  cbars 
sont  placés  des  enfans  qui  chantent ,  ou  jouent  de 
toutes  sortes  d'înstrumens.  Chaque  chariot,  tiré 
par  trente  ou  quarante  hommes ,  est  suivi  de  la 
troupe  des  ouvriers  qui  ont  inventé  ou  confectionné 
les  machines* 

Viennent  ensuite  d'autres  chars  montés  par  des 
gens  de  guerre ,  ornés  de  tapisseries  de  soie ,  portant 
les  monumens  les  plus  variés  de  la  haute  antiquité. 

Ce  cortège  se  rend  dans  le  temple  du  Dieu  dont 
on  célèbre  la  fête.  Voilà  ce  qui  se  passe  dans  la 
matinée.  Sur  le  soir ,  on  voit  sortir  de  ce  même  tem- 
ple deux  norimonds  ou  litières  ;  l'un  renferme  l'i- 
mage du  Dieu  qu'on  honore,  et  les  porteurs  affectent 
de  parottre  succomber  sous  le  poids  de  la  divinité* 
Dans  l'autre ,  est  placée  la  maîtresse  dti  Dieu.  Peu  de 
temps  après  on  voit  encore  sortir  une  troisième  li- 
tière où  est  l'épouse  légitime,  à  qui  le  mari  fait  savoir 
qu'il  arrive  avec  sa  maîtresse.  Les  porteurs  de  l'épouse 
se  mettent  aussitôt  à  courir  de  tons  côtés ,  comme 
hors  d'eux-mêmes,  et  cherchent  à  peindre  la  fureur 
jalouse  dont  la  déesse  est  animée.  Le  peuple  alors 
partage  le  chagrin  de  la  bonne  déesse  ;  il  pleure  ,  il 
se  jette  à  ses  genoux ,  et  cherche  par  ses  larmes  ,  ses 
prières ,  ses  respects  à  la  consoler  de  TinCdélité  de 
son  époux.  Cela  fait ,  les  litières  reprennent  toutes 
ensemble  le  chemin  du  temple  ,  et  chacun  se  retire 
chez  soi. 
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10.  En  voici  une  autre  qtd  n'est  pas  moins  pi-- 
toyable  (1). 

Dans  le  mois  d'août ,  deux  jours  sont  consacrés 
à  la  fête  des  Morts. 

A  l'entrée  de  la  nuit  toutes  les  portes  sont  illu- 
minées et  ornées  de  lampes  de  diverses  couleurs; 
et  toute  la  nuit  la  population  est  en  mouvement  et 
parcourt  la  ville  ,  les  uns  par  motifs  de  piété ,  les 
autres  de  curiosité.  Sur  le  soir  on  voit  encore  le 
peuple  sortir  en  foule  de  la  ville  et  courir  au  de- 
vant'des  mânes  gui ,  dans  leur  imagination ,  viennent 
à  eux  i  arrivé  au  lieu  du  rendez-vous ,  chacun  leur 
fait  des  com pli  mens  sur  leur  hien-venue ,  se  récrie 
sur  le  temps  qu'elles  ont  mis  à  satisfaire  leur  impa- 
tience; on  les  invite  à  se  reposer ,  on  leur  offre  des 
fruits  pour  se  rafraîchir  ;  on  sert  sur  une  table  du 
riz,  des  pommes  et  des  con&tures.  Les  pauvres 
apportent  avec  eux  de  Veau  chaude  (du  thé).  Leur 
entretien  imaginaire  dure  une  heure,  temps  qu'ils 
supposent  nécessaire  aux  ombres  pour  se  rafraîchir 
et  se  restaui*er.  Us  les  invitent  ensuite  à  se  rendi*e 
chez  eux;  ils  disent  en  même  temps  qu'ils  vont  de- 
vant pour  mettre  la  maison  en  ordre  et  préparer  le 
festin. 

Au  bout  de  deux  jours ,  le  peuple  sort  encore  de 
la  ville  avec  des  torches  allumées ,  comme  pour  ac-* 
compagner  les  âmes  et  les  éclairer  dans  leur  route , 
de  peur  qu'elles  ne  se  heurtent  ou  ne  s'égarent. 
De  retour  dans  la  ville  on  jette  force  pierres  sur  les 

(i)  Le  P.  Charlevoix  place  cette  fête  le  treizième  jour  de  la 
feptii'me  lune.  Ainsi  celle  de  Gibon  que  nous  venons  de  lire  eût  suivi 
immédiatement  ceUe-ci  ;  car ,  suivant  lui  ;  elle  se  célèbre  le  i5  de  la 
septième  lune. 
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toils  (i)  pour  chasser  les  m&nes  qui  auroient  pu 
s^obstiner  à  rester  dans  TiBiérieur  ;  car  ils  en  ont  une 
grande  frayeur.  Cependant  quelques-uns  en  ont  pi- 
tié et  prennent  leur  parti  ;  ce  sont ,  disent-ils  ,  de 
petits  êtres  misérables  ,  que  si  la  pluie  les  surpre* 
noit  en  route ,  ils  pourroient  s^évanouir. 

Demandes  au  Japonois  pourquoi  il  leur  présente 
des  mets;  il  tous  répondra  qu'ayant  à  faire  une 
route  de  cent  milliards  de  lieues  (2)  pour  arriver 
au  paradis  qui  leur  est  destiné ,  les  mftnes  restent 
trois  ans  en  chemin ,  et  que  c'est  pour  les  rafraî- 
chir et  les  reposer  qu'il  leur  offre  un  logis  et  des 
vivres. 

Pendant  cette  (été  on  purifie  soigneusement  les 
tombeaux.  C'est  ici  le  triomphe  des  bonzes.  Il  n'y  a 
personne ,  quelque  pauvre  qu'il  soit ,  qui  n'ap- 
porte son  tribut  à  ces  imposteurs  pour  leur  faire 
faire  l'expiation  légale  des  mftnes. 

11.  Vous  voyez,  mes  très-chers  Frères,  dans 
quelles  épaisses  ténèbres  ,  dans  quel  inextricable  la- 
byrinthe ce  malheureux  peuple  est  plongé  ,  et  Topi- 
ni&treté  avec  laquelle  il  s'y  complaît.  Priez  le  Sei- 
gneur qu'il  prenne  pitié  de  lui. 

Le  mois  de  mars  est  encore  remarquable  par  une 
fête  que  Fon  solennise  avec  des  jeux  guerriers ,  mais 
qui  sont  détestables.  Dans  l'après-midi ,  s'arme  qui 
Teut  ;  et  tout  homme  armé  portant  sur  ses  épaules 
rimage  de  son  dieu  protecteur ,  va  au  Heu  du  ren- 
dez-vous. Arrivés  sur  le  terrain ,  les  champions  se 
divisent  en  deux  corps  d'armées.  Les  enfans  com- 

(1)  Une  chose  digne  de  remarque  c'est  que  les  Sauvages  du  Ca- 
nada en  font  tout  autant  dans  une  occasion  toute  pareille, 
(a)  Decies  milUes  miUenamiliia, 
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mencent  le  combat  à  coups  de  pierres  ;  yiennent  en* 
snite  les  flèches  et  les  coups  de  fusils  ;  puis  dans  la 
xnélëe  on  voit  briller  les  javelots  et  les  épées.  Tou- 
jours quelques-uns  sont  victimes  de  ces  jeux  meur- 
triers et  restent  sur  la  place  5  beaucoup  sont  blessés  ; 
mais  Timpunité  est  assurée  à  quiconque  aura  tué  ou 
blessé  son  adversaire  dans  cette  occasion.  Ce  peuple 
est  naturellement  belliqueux  ;  sa  passion  favorite  est 
la  guerre  ;  le  soldat  est  récompensé  en  raison  de  la 
quantité  et  de  la  qualité  des  têtes  qu'il  rapporte  du 
cbamp  de  bataille. 

13.  Ces  malheureux  insulaires  ont  tant  de  vénéra- 
tion pour  le  démon,  qu'ils  s'épuisent  en  magnificence 
pour  lui  ériger  des  temples ,  dans  lesquels  il  se  mani- 
feste aux  yeux  de  ses  adorateurs ,  sous  Taspect  le  plus 
horrible  ,  et  sous  les  figures  les  plus  hideuses.  C'est 
surtout  sur  la  montagne  qui  avoisine  la  ville  ,  que  , 
parmi  un  très-gi'and  nombre  de  temples  y  on  en  re- 
marque un  qui  passe  pour  le  plus  riche  ,  et  qui  est 
en  effet  le  plus  célèbre  de  tous  par  les  pèlerinages 
de  toutes  les  classes  de  la  société ,  qui  affluent  de 
toute  part.  Les  Rois  n'entreprennent  pas  une  guerre, 
sans  vouer  à  ce  temple  une  sooune  considérable  d'or, 
qu'ils  acquittent  exactement  lorsqu'ils  sont  vain- 
queurs. C'est  également  la  ressource  de  la  populace 
dans  ses  embarras  ,  dans  ses  misères.  Le  démon  ap- 
parott  à  ces  misérables  dans  leur  sommeil;  il  leur  per- 
suade qu'il  est  apaisé  par  leur  piété ,  qu'il  les  a  tirés 
du  péril ,  et  qu'à  l'avenir  ils  n'auront  rien  à  redou- 
ter de  lui ,  pourvu  qu'il  soient  fidèles  et  exacts  à  son 
culte.  Tels  sont  les  artifices  dont  il  se  sert  pour  mu- 
seler cette  nation ,  pour  s'en  faire  craindre ,  respec- 
ter ,  et  enfin  adorer. 
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l3.  Voici  encore  une  autre  de  ses  déplorables 
erreurs*  On  rapporte  qu'un  bonze  nommé  Com-^ 
hadaxe  ,  parut  en  cette  ville  ,  il  y  a  environ  huit 
cents  ans.  Je  serois  volontiers  porté  à  croire  que 
c'étoit  un  démon  qui  avoit  pris  la  forme  hu- 
maine. Car  c^est  à  lui  qu'on  attribue  rinventiom 
de  cette  exécrable  mythologie  et  des  caractères  ja- 
ponois*  On  dit  que  c^étoit  un  puissant  magicien  ; 
qu^il  prédisoit  l'avenir ,  quMl  faisoit  descendre  les 
étoiles  du  ciel ,  qu'on  lui  éleva  des  temples  ma- 
gniSques  et  en  grand  nombre  ;  que  dans  son  extrême 
vieillesse  il  se  fit  creuser  sous  terre  une  caverne 
pour  s'y  renfermer ,  sous  prétexte  qu'il  étoit  las  de 
la  vie  présente ,  et  qu'il  vouloit  vivre  en  repos  dans 
ce  séjour  souterrain  pendant  cent  milliards  d'an- 
nées ;  annonçant  qu'au  bout  de  ce  temps  viendroit 
au  Japon  un  grand  docteur  3  qu'aloi*s  il  sortiroit  de 
sa  retraite. 

Uhistpire  rapporte  qu'après  ce  discours  il  entra 
dans  la  caverne  ^  en  ordonnant  à  ses  disciples  d'en 
fermer  exactement  l'entrée. 

Son  nom  est  célèbre  dans  tout  le  Japon;  la 
croyance  générale  est  qu'il  est  encore  en  vie ,  et 
qu'il  s'est  manifesté  à  beaucoup  de  monde.  Il  a  un 
grand  nombre  d'adorateurs  ;  il  a  des  temples ,  des 
autels.  Tous  les  ans  on  célèbre  l'anniversaire  du 
jour  où  il  s'est  retiré  dans  la  grotte  ;  c'çst  un  lieu 
de  pèlerinage  où  il  y  a  un  concours  extraordinaire 
de  toutes  les  provinces  les  plus  reculées. 

i4*  On  rend  encore  de  grands  honneurs  à  trois 
ou  quatre  bonzes  qui  ont  vécu  en  diiTérens  temps, 
à  qui  on  attribue  des  connoissances  et  des  sciences 
extraordinaires. 
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Mais  il  en  est  un  surtout  qui  vivoit  il  y  a  une 
trentaine  d^ann<5es.  C'est  le  fondateur  de  la  secte 
des  tcoxus.  Elle  jouit  d'un  grand  crédit  dans  la 
basse  classe  du  peuple.  Le  Tunde  ou  Supérieur  de 
cette  secte  est  toujours  un  être  qui  se  livre  publi- 
quement à  tous  les  vices  les  plus  criminels  et  les 
plus  dégoûtans.  Ses  sectateurs  qui  n'ignorent  pas  sa 
vie  débauchée  et  crapuleuse ,  n'en  ont  pas  moins 
pour  lui  un  tel  respect ,  que  sa  vue  seule  les  fait 
fondre  en  larmes  ,  et  qu'ils  lui  demandent  humble- 
ment la  rémission  de  leurs  péchés.  Il  pompe  de  la 
stupidité  de  ses  croyans  une  si  énorme  quantité  d'ar- 
gent ,  qu'il  possède  à  lui  seul  une  bonne  partie  des 
richesses  japonoises. 

Toutes  les  années  ses  fêtes  attirent  une  si  grande 
multitude  de  peuple  qu'à  l'entrée  de  son  monastère , 
quoique  les  portes  soient  vastes  et  ouvertes ,  on  s'y 
presse  tellement ,  qu'il  est  rare  qu'il  n'y  ait  pas  plu- 
sieurs personnes  d'étouffées.  Pour  célébrer  la  fête 
d*une  manière  plus  solennelle  et  plus  méritoire , 
quelques-uns  se  jettent  par  ten*e  sous  les  pieds  de 
la  foule  pour  se  faire  broyer  et  même  tuer. 

C'est  la  nuit  qu'on  fait  le  panégyrique  du  Dieu  5 
on  entend  alors  des  pleurs ,  des  sanglots ,  des  gé* 
missemens ,  comme  si  quelque  grande  calamité  étoit 
tombée  sur  la  ville. 

Un  autre  bonze  qui  vivoit ,  dit-on ,  il  y  a  cinq 
cents  ans  ,  est  aussi  en  grande  odeur  de  sainteté  ; 
c'est  le  chef  des  Foquejrus  (1). 

(1)  Us  ont  pris  le  nom  de  FoquexuSf  de  celui  de  Foqttekio,  qui 
znc  paroit  ctrc  le  nom  propre  de  celui  qui  introduisit  de  la  Chine  au 
Japon  le  culte  de  Saaca  ou  Xaca  qui  dtoit  venu  du  Thibet,  comme 
pous  l'avons  déjà  dit.  Ce  sont  les  plus  zélés  partisans  de  Xaca  au- 
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l5.  Passons  maintenant  à  ce  qui  regarde  Péglise  de 

Sacai ,  où  je  suis  actuellement.  Au  sortir  de  Méaco 

je  me  suis^  rendu  ici  sur  l'ordre  de  Cosme  de  Torrez. 

quel  ils  donnent  le  premier  rang  parmi  les  dieux.  Ils  passent  pour 
être  fort  zëlës  et  fort  austères  ;  a  l'instar  des  Moines  de  TËglise  ca- 
tholique, ils  se  lèvent  à  minuit  pour  chanter  en  chœur  les  louauges 
de  leur  dieu ,  et  pour  mëditer  sur  quelque  point  de  morale  que  le 
Supérieur  explique  auparavant. 

Tout  pécheur  ,  tout  criminel  peut  obtenir  de  Xaca  la  rémission  ^ 
même  satisfactoire  ,  non-seulement  de  tous  ses  crimes  personnels  , 
mais  encore  de  tous  ceux  de  ses  parens  et  de  ses  amis .  s'il  la  de- 
mande toutefois  avec  une  confiance  imperturbalile  ,  sans  hésiter  et 
sans  crainte  ,  parce  que  les  austérités  de  Xaca  ont  été  sur  la  terre 
si  étendues  qu^ elles  ont  pu  effacer  les  péchés  de  tous  les  hommes» 
On  ne  peut  ici ,  dit  Pierre  Ma/Tée  (hist.  Indiarum. ,  lib.  XI f ,  p.  354 1 
edit.  Any«  i6o5),  méconnoitre  l'instihct  diabolique  qui  animoit 
tout  à  la  fois  les  bonzes  en  Asie  et  Luther  en  Europe.  Nequiùee 
Lutherianœ  persimilis ,  doctrina  ut  unius  utriusque  auctorem  fa- 
cile agnoscas.  Le  mensonge  n'est,  en  Asie  comme  en  Europe,  que 
la  contre-facon  de  la  vérité. 

Nous  aUons  ici ,  en  peu  de  mots ,  épuiser  cet  ample  sujet  de  ré- 
flexions f  par  un  parallèle  succinct  entre  les  pratiques  du  christia- 
nisme et  celles  du  japonisme. 

1.°  Ces  insulaires  font  assez  souvent  sur  eux  le  signe  de  croix, 
mais  en  croix  de  S.  André ^  principalement  le  matin;  et  cela  ,  disent 
ils ,  pour  chasser  le  démon,  Nous  avons  déjà  vu  que  François  Xavier 
avoit  trouvé  la  croix  dans  l'écusson  du  Roi  de  Saxuma ,  comme 
TertuUien  l'avoit  remarquée  dans  les  enseignes  romaines ,  quoique 
chez  les  uns  et  chez  les  autres  elle  fût  le  supplice  le  plus  infamant. 
Voici  la  figure  de  la  croix  destinée  au  Japon  pour  les  supplices  "^  ; 

a.®  Un  chapelet  composé  de  cent  quatre-vingts  grains  passés 
dans  un  fil  qu'on  laisse  dans  sa  longueur.  Toutes  les  espèces  de 
péchés  se  réduisent  à  ce  nombre  de  grains  ; 

3.**  La  coutume  de  sonner  à  certaines  heures  une  cloche  .  comme 
nous  sonnons  trois  fois  le  joiu*  pour  YAn^elus.  Au  son  de  cette 
cloche  tout  le  monde  se  met  à  genoux ,  et  invoque  à  haute  voix  le 
Dieu  de  sa  secte. 

4.*^  Les  pèlerinages  entrepris  dans  le  but  d'obtenir  la  rémission 
de  ses  péchés  et  de  la  peine. 
5.**  Lesi^rocessions  où  l'on  porte  les  images  des  Dieux  et  leurs  reliques; 
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Cette  ville  nous  oflTre  beaucoup  de  ressources , 
soit  par  le  grand  nombre  de  personnes  qui  accourent 
à  nos  prédications,  et  qui  nous  promettent  une 
récolte  abondante  ,  dont  nous  avons  déjà  recueilli 
les  prémices  ;  soit  parce  qu'elle  est  très-fortifiée ,  et 
qu'elle  nous  offre  un  asile  sûr  dans  les  momens  des 
guerres  civiles  et  des  émeutes  populaires. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  dans  cette  ville , 
j'y  ai  observé  plusieurs  choses  dignes  de  remarque. 

6.^  Les  TŒux  et  les  prières  publiques  pour  flëchir  le  ciel  dans  les 
grandes  calamités  ; 

7  .<*  Le  droit  d'asile  dont  tous  les  temples  jouissent  ; 

8.®  Des  espèces  de  canonisations  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec 
les  apothéoses,  telles  que  celles  des  Camis  ; 

9.^  L'ordre  hiérarchique  établi  dans  la  religion  des  FotoqueSf  où 
l'on  remarque  le  Xaco  ou  Souverain  Pqptife  ;  les  Tundes  ou  EyèqueVi 
les  Abbés  supérieurs  de  couvens  ,  etc.  ; 

lo.^*  Les  lampes  ,  les  bougies  allumées  devant  les  idoles  ; 

11.®  La  confession  ; 

ia.<*  La  commémoraison  ou  fête  des  Morts  ; 

i9.^  Jjcs  congrégations  religieuses  et  militaires  ^  sous  le  nom  de 
Bonnes  IVegores  ,  à  Tinslar  des  chevaliers  de  Malte.  (  Voyez  la 
lettre  xxx ,  n.<*  5 ,)  ; 

i4*^  Les  indulgences  partielles  ou  plénièred^  vendues  à  un  très- 
haut  prix  par  les  bonzes. 

Nous  rencontrerons  dans  le  cours  de  ses  lettres  d'autres  rapporta 
qui  ne  sont  pas  moins  formels  que  ceux-ci. 

Je  terminerai  cette  note  ,  qui  peut-être  est  déjà  trop  longue  ,  par 
ces  mots  :  Car  toute  erreur  estjbndee  sur  une  vérité  dont  on  abuse 
(  Boss. ,  pré/,  sur  texpL  de  tApoc»  )  ;  et  dont  elle  n'est  qiCune  vi- 
cieuse imitation  (Ma8s.|  Vérité  de  la  religion  ,  1.*'  point). 

Nous  ajouterons  seulement  que  l'erreur  et  la  vérité  sont  en  morale 
comme  en  physique  deux  puissances  ,  l'une  négative  ,  l'autre  posi- 
tivè.  Erreur  et  Corruption ,  voilà  le  côté  négatif;  Vérité  et  Sainteté  j 
voilà  le  positif.  Dans  la  même  baguette  qui;  en  physique  magnétique, 
montre  un  bout  positif,  c'est-à-dire  attractif,  j'en  trouve  un  autre 
négatif  oa  répulsif,  et  dans  le  même  objet  j'ai  erreur  et  vàité. 

Puissent  les  philosophes  comprendre  cette  vérité.  (  Voyez  la 
lettre  XXIV;  n.«  10.) 
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Au  mois  de  juillet  on  célèbre  ici  la  fête  d'un 
certain  Daimaogin  ,  Iiomme ,  dît-on ,  d^une  sain- 
teté éminente ,  attaché  au  service  d^un  ancien  Em- 
pereur. Les  habitans  de  Sacai  Tadorent ,  lui  ont 
dédié  plusieurs  temples ,  et  ont  consacré  des  fêtes 
et  des  jeux  en  son  honneur. 

i6.||ers  Paprès-midi ,  ils  barricadent  une  rue  de 
la  ville ,  de  la  longueur  de  deux  cents  pas  ,  avec  des 
poutres  et  des  planches ,  de  manière  qu.e  le  public 
ne  puisse  pas  voir  ce  qui  se  passe  dans  Tinté- 
rieur.  On  voit  alors  une  foule  immense  d'hommes , 
qui  arrive  d'une  lieue  loin ,  ayant  en  tête  une  idole 
à  cheval ,  armée  d'un  cimeterre ,  suivie  de  deux  pages, 
dont  l'un  porte  son  arc  et  son  carquois ,  l'autre  un 
vautour  3  derrière  ces  enfans  marchent  plusieurs 
escadrons  de  cavalerie  ,  sous  diverses  bannières  3 
vient  ensuite  une  foule  immense  de  piétons  qui 
ont  fait  vœu  de  célébrer  cette  fête  ;  ils  chantent  en 
dansant  xenzairaquu^  manzairaquUy  c'est-à-dire 
mille  années  de  plaisirs ,  un  million  (tannées  de  joie. 
Cette  troupe  est  suivie  d'abord  des  bonzes  vêtus 
de  blanc,  qui  chantent  les  louanges  du  Dieu  ;  der- 
rière eux  est  une  nombreuse  noblesse  à  cheval; 
puis  vient  une  troupe  de  femmes,  ayant  à  leur  tête 
cinq  ou  six  sorcières  vêtues  de  blanc.  Le  tout  est 
terminé  par  une  quantité  de  gens  armés,  qui  en- 
vironnent le  norimond  ou  la  litière  du  dieu  Dm- 
maogin.  Ce  norimond  doré  est  porté  par  vingt 
hommes  qui  chantent  diverses  poésies,  dont  le  re- 
frain est  toujours  mille  ans  de  plaisirs.  A  peine  le 
peuple  aperçoit-il  cette  litière,  qu'il  se  prosterne 
devant  elle ,  quoiqu'ellie  soit  vide ,  comme  si  le  Dieu 
y  étoit ,  et  lui  fait  ses  offrandes  en  argent  ou  autres 
choses  dont  les  bonzes  savent  tirer  parti. 
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Telle  est  la  cérémonie  superstitieuse  dont  j'ai  été 
témoin,  ainsi  que  de  plusieurs  autres.  J'espère  que 
le  moment  viendra  où  le  Seigneur  mettra  un  terme 
à  ces  folles  impiétés. 

1^.  Je  compte  retourner  à  Méaco  pour  y  célébrer 
les  fêtes  de  Noël  avec  les  fidèles  y  et  revenir  ici  au 
mois  de  mai ,  pour  y  raffermir  et  confirmer  ^ns  la 
foi  cette  nouvelle  Eglise ,  jusqu'à  ce  que  des  secours 
nous  soient  arrivés. 

Je  vous  en  prie,  mes  très-chers  frères,  laissez-vous 
tenter;  venez,  croyez-moi,  venez  en  cette  province; 
si  jamais  il  s'est  présenté  une  belle  occasion  pour 
étendre  l'empire  de  Jésus-Christ,  c'est  incontesta- 
blement celle  qui  se  présente  aujourd'hui  à  votre 
zèle  et  à  votre  ardeur. 

La  langue  japonoise  n'est  pas  très-difficile;  pour 
la  comprendre  il  ne  faut  que  la  patience  et  la  do* 
cilité  que  Dieu  exige  de  nous  pour  tous  les  devoirs 
qu'il  nous  impose  ;  et  certes,  dans  sa  miséricorde , 
il  ne  refusera  pas  ces  vertus  à  ceux  qui  viendront 
de  gaieté  de'  cœur  se  consacrer  à  la  culture  de  sa 
vigne.  IJ^ous  le  prions,  nous  le  supplions  tous  les 
jours  instamment  pour  qu'il  habite  toujours  avec 
vous  et  dans  vos  cœurs. 
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LETTRE  XXVI. 

EXTRAIT  d'une  LETTRE  D'ARIAS  SANCHE  ,  A  LA  COMPAGNIE 

DB   JÉSUS. 


Bungo,  11  octobre  i569. 

1.  Mes  occupations  en  cette  ville  sont  de  soigner 
les  malades  à  Phôpital ,  et  d'enseigner  les  lettres  et 
la  musique  à  une  quinzaine  d'enfans  Japonois  ou 
Chinois  qui  sont  élevés  dans  notre  maison  y  pour 
donner  dans  la  suite  plus  d'éclat  et  plus  de  majesté 
aux  cérémonies  de  la  religion  et  au  culte  en  général. 
Nous  espérons  en  tirer  un  gi'and  parti  pour  la  con« 
version  des  gentils* 

Parmi  ces  enfans  il  en  est  surtout  deux ,  l'un  âgé 
de  quatorze  ans,  Tautre  de  onze  ans  ,  qui  sont  doués 
d'un  admirable  génie.  Tous  deux,  chose  étonnante 
pour  leur  âge  ,  parlent  avec  tant  d'ame  et  tant 
d'onction  des  choses  de  Dieu,  qu'ils  font  verser  des 
larmes  à  tous  les  Chrétiens  qui  les  entendent.  Mais 
le  P.  Cosme  vient  d'envoyer  le  plus  âgé  à  Méaco , 
pour  j  garder  l'église  et  aider  Gaspard  Villèle  3  le 
plus  jeune  est  encore  avec  nous. 

2.  Voici  notre  manière  d^enseigner  ici  :  Jean 
Ferdinand ,  qui  possède  déjà  Lien  le  japonois ,  donne 
d'abord  ses  soins  à  l'instruction  des  néophytes; 
il  se  rend  ensuite  dans  un  lieu  où  se  tiennent 
des  conférences  :  là  on  le  questionne ,  et  il  répond 
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et  réfute  les  objections  qu'on  lui  fait ,  et  cela  sou- 
vent deux  fois  par  jour.  II  s'occupe  encore  à  tra* 
duire  en  japonois  quelques  livres  ;  d'autres  Chrétiens 
du  pays  y  donnent  aussi  leurs  soins  pour  en  rendre 
le  style  plus  pur,  plus  net  et  plus  correct. 

Parmi  les  fidèles  nous  comptons  plusieurs  per<> 
sonnages  de  distinction ,  entr'autres  un  ancien  Su- 
périeur ou  Tunde  d'une  communauté  de  bonzes  y 
et  qui  est  très-versé  dans  toute  la  mythologie  et 
littérature  japonoise. 

Le  peuple  laissant  de  côté  toutes  ses  occupations 
et  ses  spéculations  mercantiles ,  accourt  avec  em- 
pressement aux  instructions  que  nous  faisons  tous 
les  jours  de  fîtes ,  et  plus  souvent  encore  pendant 
le  Carême;  son  empressement  est  tel  qu'on  a  plutôt 
besoin  de  le  retenir  que  de  l'aiguillonner.  U  est  aisé 
de  juger  du  profit  qu'il  en  retire  en  voyant  sa  piété 
dans  les  églises  ,  en  voyant  la  paix ,  l'union ,  la  cha- 
rité qui  régnent,  et  qui  augmentent  de  jour  en  jour 
entre  les  fidèles. 

3.  Dans  la  Semaine-Sainte,  après  les  offices  so- 
lennels ,  et  le  Jeudi-Saint  après  le  lavement  des 
pieds ,  on  voit  entrer  dans  Téglise  une  foule  de  fla- 
gellans  qui  se  déchirent  le  corps  à  coups  de  fouets; 
viennent  ensuite  treize  enfans  en  habits  de  deuil , 
pour  représenter  tous  les  actes  et  toutes  les  scè- 
nes de  la  Passion  ;  chacun  d'eux  prononce  son  rôle 
à  haute  voix ,  et  y  met  tant  d'énergie  et  de  senti- 
mens ,  qu'il  n'est  pas  un  assistant  qui  ne  fonde  en 
larmes. 

4*  Le  jour  de  Pâques  on  représente  quelques  faits 
historiques  de  l'Histoire  sainte,  tel  que  la  sortie  des 
enfans  d'Israël  de  la  terre  d'Egypte;  à  la  porte  de 

l'église 
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Tëglise  on  voit  la  mer  Rouge  qui ,  avec  le  jeu  des 
machines  est  mise  en  mouvement  ,  qui  s'ouvre 
pour  donner  passage  aux  Israélites ,  et  qui  tout  à 
coup  se- l'enferme  pour  engloutir  dans  ses  abîmes 
Pharaon  et  ses  armées.  On  met  aussi  en  scène  le^ 
évènemens  figuratifs  de  la  résurrection  du  Sauveur, 
tels  que  Phistoire  de  Jonas.  Après  les  prières  du 
soir,  on  fait  un  dialogue  dans  lequel  on  compare 
le  deuil  où  étoit  TEglise  les  jours  précédens ,  et  la 
joie  que  lui  inspire  le  triomphe  de  J.  C.  sur  la  mort. 
Ces  spectacles  agissent  d'une  manière  merveilleuse 
sur  l'esprit  des  néophytes  ;  ils  les  instruisent ,  ils  les 
occupent,  ils  les  distraisent  des  plaisirs  qu'ofFriroit 
à  leur  imagination  le  souvenir  des  fêtes  du  paga* 
nisme. 

Pendant  Toctave  de  Noël  on  avoit  déjà  représenté 
le  déluge  universel ,  l'histoire  de  Loth  ,  de  Sodome , 
la  victoire  d'Âhraham ,  la  venue  des  bergers  à  Be- 
thléem. Nos  petits  acteurs  mettoient  tant  de  naturel 
dans  leurs  dialogues  avec  Marie  mère  du  Sauveur, 
gue  non-seulement  les  spectateurs ,  mais  encore  eux- 
mêmes  fondoient  en  larmes. 

5.  En  voilà  assez  sur  les  affaires  du  Bungo  ;  je 
vais  vous  faire  une  esquisse  rapide  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  autres  parties  du  Japon. 

Gaspard  Yillèle ,  sur  les  vives  instances  d'un  Tone, 
est  parti  de  Méaco  pour  se  rendre  à  Sacai.  Il  a  été 
non-seulement  très-bien  accueilli  de  ce  Seigneur, 
mais  encore  fortement  appuyé  et  secondé  pour  j 
construire  une  église.  Ses  travaux  ont  été  bientôt 
couronnés  de  succès.  Il  a  admis  au  baptême  un  grand 
nombre  de  néophytes  ;  dans  le  nombre  on  a  remarqué 
un  jeune  homme ,  le  fils  de  celui  qui  lui  avoit  donné 
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Thospitalité.  Ce  jeune  homme,  doué  des  plas  aima- 
bles et  des  plus  brillantes  qualités,  a  donné  bien- 
tôt des  témoignages  si  éclatans  de  vertu  et  de  piété, 
que  nous  espérons  que  son  exemple  amènera  dans 
le  sein  de  TEglise  ses  parens  et  surtout  son  frère 
aîné ,  qui  manifeste  déjà  un  grand  penchant  pour 
la  religion  chrétienne.  Le  P.  Gaspard  a  envoyé  ici 
à  Bungo  cet  enfant ,  de  concert  avec  ses  père  et  mèi*e 
vaincus  par  ses  prières.  Je  laisse  à  Louis  Alméida  le 
plaisir  de  vous  entretenir  (i). 

6.  Yoici  les  dernières  nouvelles  que  nous  avons 
reçues  de  Firando. 

Taqua  Nombo  vient  de  se  montrer  encore  une  fois 
favorable  aux  Chrétiens  ;  il  leur  a  enfin  donné  la  per- 
mission de  construire  une  église.  C'est  peut-être  dans 
Tintention  de  regagner  Pamitié  de  Cosme  de  Torrez  , 
et  de  renouer  par  son  entremise  un  traité  de  com- 
merce avec  les  Portugais.  Car  il  faut  vous  dire  qu'un 
vaisseau  de  notre  nation  étoit  entré  dernièrement 
dans  le  port  de  Firando ,  lorsque  Cosme  qui  étoit 
à  Fnnai  avec  nn  Seigneur  Portugais ,  oncle  du  capi- 
taine de  ce  navire  ,  lui  manda  de  lever  Pancre  et 
de  se  rendre  sur  d'autres  cites  ;  et  cela  pour  pnnir 
le  prince  de  Firando  de  sa  déloyauté ,  et  lui  faire 
sentir  la  perte  qu'il  faisoit  si  on  lui  enlevoit  le  com- 
merce du  Portugal  (3). 

(1)  Voycx  la  lettre  xxvii ,  injine. 

(a)  Pour  rintclligencc  de  cette  lettre  et  de  la  suivante ,  il  faut 
antrcr  ici  dans  quelques  détails  historiques. 

Sumitanda,  IVince  à*Omura,  aroit  été  dispose  en  fayeur  de  la 
religion  chrétienne  ,  par  la  lecture  d'un  livre  du  P.  G.  ViUèle. 
Pour  ne  point  agir  avec  précipitation  dans  une  affaire  aussi  impor- 
tante que  celle  d*un  changement  de  religion  ,  il  désira  avoir  une  en- 
trevue avec  un  des  docteurs  Européens  ;  mais  pour  masquer  son 
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7.  Cosme  ayant  obtenu  du  Roi  de  Bungo,  avec 
peine ,  vu  son  grand  ftge  et  ses  inCrmités ,  la  per- 
mission de  sortir  de  ses  états,  partit  de  Funai  accom- 
pagné du  gentilhomme  Portugais.  Dès  que  la  nou- 
velle de  son  dépaii;  fut  répandue  parmi  les  fidèles , 
il  vit  accourir  à  lui  une  foule  prodigieuse  de  tous 


dessein ,  il  proposa  dans  son  conseil  d'attirer  dans  ses  ports  les 
Taisscanx  portugais  ,  en  leur  offrant  de  plus  grands  avantages  qu'on 
ne  leur  en  faisoit  ailleurs  ^  et  surtout  de  donner  aux  ministres  de 
leur  religion  un  établissement  dans  ses  terres. 

Ce  projet  universellement  admis  dans  le  conseil ,  fut  envoyé  en 
communication  à  Cosme  de  Torrez.  C'est  sur  cet  avis  que  celui-ci 
donna  ordre  à  Louis  Alméida  de  se  transporter  à  Omura  avec  les 
instructions  nécessaires  pour  traker  avec  Sumltanda, 

Toqua  Nombo  eut  vent  de  ce  qui  se  projetoit  à  Omura  ;  il  vou- 
lut parer  ce  coup.  Il  écrivit  à  Cosme  de  Torrez  une  lettre  dana 
laquelle  il  le  prioit  d'oublier  le  passé  y  rejetant  sur  ses  ministres 
tout  l'odieux  de  sa  conduite  précédente ,  promettant  de  favoriser  et 
de  protéger  à  l'avenir ,  de  tous  ses  moyens ,  la  prédication  et 
Vezercice  de  la  doctrine  chrétieane  ;  et  demandoit  qu'il  lui  en- 
voyât de  suite  un  de  ses  religieux. 

A  peine  cette  lettre  du  Koi  de  Firando  fut-elle  partie ,  qu'un 
navire  portugais  vint  mouiller  dans  son  port  ;  il  se  repentit  aussitôt 
de  ses  ava&ces  ,  et  dit  publiquement  «  qu'il  n'étoit  point  en  peine 
d'avoir  les  vaisseaux  d*£iirope  dana  ses  états  y  que  son  port  étant  le 
plus  commode  du  Japon  pour  eux ,  ceux-ci  le  préféreroicnt  toujoura 
aux  autres ,  de  quelque  manière  qu*il  en  usât  avec  les  Chrétiens.  » 

Ce  discours  rapporté  à  Cosme  de  Torrez  acheva  de  démasquer  à 
ses  yeux  Toqua  âTombo,  Pour  l'honneur  de  la  religion  et  de  la  na- 
tion Portugaise ,  il  jugea  à  propos  ,  de  concert  avec  un  noble  Por- 
tugais ,  qui  se  trouvoit  avec  lui  à  Funai ,  oncle  du  capitaine  qui 
venoit  de  mouiller  à  Firando ,  d'engager  ce  dernier  à  se  retirer  à 
Vocoxiura ,  port  situé  dans  le  fond  d'un  vaste  golfe  sur  les  terres 
du  Prince  d'Onrara ,  éloigné  de  Firando  seulement  de  huit  lieues  , 
et  le  P.  de  Torrez  partit  sur-le-champ  pour  faire  exécuter  cette  ré- 
solution. Toqua  lYombo  fut  surpris  des  honneurs  que  le  capitaine 
Portugais  rendit  au  Supérieur  de  la  Mbsion  à  son  anrive'e  sur  son 
bord  ;  mais  U  le  fut  bien  plus  encore  ^  quand  il  apprit  que  le  vais* 
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ses  enfans  désolés  3  les  uns  venoient  lui  baiser  les 
mains ,  d'autres  les  pieds ,  comme  à  leur  père  et  à 
leur  pasteur.  Cosme ,  pour  les  consoler ,  fut  obligé 
de  leur  exposer  les  motifs  de  son  voyage  ;  mais  il 
leur  recommanda  la  JSdélité  et  la  soumission  à  ses 
vicaires ,  jusqu'à  son  retour  qui  ne  devoit  pas  être 
fort  éloigné.  Une  foule  immense  d'hommes,  de  fem- 
mes ,  d'enfans  pleurant  et  se  désolant,  se  pressèrent 
sur  ses  pas ,  sortirent  ayec  lui  de  la  ville  et  l'accom- 
pagnèrent jusqu'au  port. 

Les  gentils  profitèrent  de  son  absence  pour  se 
jeter  dans  notre  église  et  la  profaner  5  mais  dès 
que  le  Roi  en  fut  informé ,  il  envoya  sur  les  lieux 
un  de  ses  officiers  pour  la  prendre  sous  sa  sauve- 
garde ,  et  mettre  en  prison  quiconque  en  violeroit 
la  sainteté.  Deux  notables  du  pays ,  qui  babitoient 
dans  le  voisinage,  furent  spécialement  commis  à 
cette  garde. 

8.  Cosme  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  ce  voyage 
par  mer;  car  le  troisième  jour  il  tomba  dans  une 
embuscade  de  pirates ,  dont  l'un  alloit  le  percer 
d'une  flèche  qu'il  tenoit  déjà  dirigée  sur  lui ,  lors- 
qu'un de  ses  compagnons  coupa  la  corde  de  l'arc 
avant  qu'il  ne  Teût  lâchée. 

Son  arrivée  à  Firando  fut  signalée  par  des  hon- 
neurs extraordinaires  que  lui  rendit  la  marine  Por- 
tugaise; toute  pavoisée  comme  un  jour  de  fête ,  elle 

f eau  avoit  levé  l'ancre  ,  et  que  le  capitaine  avoit  déclaré  en  partant 
^*il  ne  pouvoit  demeurer  dans  un  pays  où  Ton  maltraitoit  ceux  qui 
professoicnt  la  même  religion  que  lui  :  il  prit  en  effet  le  chemin 
de  Vocoxiura  avec  le  P.  Cosme.  Quantité  de  Chrétiens  de  Firand* 
■uivirent  de  prés  le  Supérieur  dans  ce  nouvel  établissement. 
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amena  son  pavillon  en  présence  de  sa  chaloupe ,  et 
l'accueillit  de  plusieurs  décharges  de  toute  son  ar- 
tillerie. Il  se  logea  dans  une  petite  maison  que  Louis 
Alméida  avoit  construite  à  la  hâte  ,  en  attendant  que 
Péglise  fût  h&tie. 

A  peine  le  bruit  de  son  arrivée  fut -il  répandu 
parmi  les  fidèles  des  campagnes  environnantes  , 
qu'on  les  vit  venir  de  toute  part ,  et  par  terre  et  par 
mer ,  pour  jouir  de  ses  prédications.  11  employa  ce 
temps  à  entendre  les  confessions  des  équipages  por- 
tugais ,  et  les  engagea  aisément  à  lever  l'ancre ,  à 
sortir  de  ce  port,  et  à  se  rendre  avec  leur  cargaison 
dans  un  autre  voisin. 

Voilà  les  détails  que  je  peux  vous  donner  sur  la 
situation  des  affaires  du  Japon. 

Priez  ,  mes  Fi*ères ,  ne  cessez  pas  de  demander 
au  Seigneur  qu'il  fasse  de  nous  de  dignes  prédica- 
teurs de  son  saint  Nom. 
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LOUIS  ALMÉIDA  A  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


Japon ,  h  a5  octobre  i56^» 

1.  Mes  Frères  ,  Tannée  4^rniére,  au  sortir  d'une 
longue  maladie ,  je  profitai  de  ma  convalescence  pour 
vous  donner  des  détails  sur  le  voyage  que  je  venois 
4e  faire ,  en  visitant  les  missions  de  Facata ,  de  Fi- 
rando,  etc.  Comme  jç  ne  doute  pas  du  plaisir  que 
çia  lettre  vous  aura  £aât,  je  viens  encore  aujourd'hui 
vous  raconter  les  évènem^ns  qujl  se  sont  passés 
dans  les  pays  que  j'ai  pai'courus  ;  car  nos  Frères 
vous  instruiront  de  leur  côté  de  ce  dont  ils  auront 
été  témoins. 

2.  Il  y  avoit  h  Firando  un  Chrétien  âgé  d'environ 
soixante-cinq  ans ,  secrétaire  particulier  du  Roi  Ta- 
qua  Nomho,  qui  jouissoit  près  de  son  Souverain 
d  une  haute  considération  et  de  toute  sa  confiance. 
Ce  Chrétien  sentant  approcher  sa  fin ,  désiroit  met- 
tre ordre  à  sa  conscience  par  une  confession  faite 
à  temps  et  à  loisir;  et  comme  il  n'y  avoit  point 
de  prêtre  à  Firando ,  il  résolut  dfe  faire  le  voyage 
de  Bungo ,  au  hasard  d'encourir  la  disgrâce  de  son 
maitre,  et  de  perdre  même  sa  place  et  sa  fortune. 

Il  fit  part  de  son  projet  à  son  épouse ,  femme 
d'un  rare  mérite  et  d'une  haute  piété  ,  qui  l'a]!)prouva 
beaucoup.  Elle  lui  recommanda  seulement  de  partir 
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le  plus  secrètement  possible ,  pour  ne  pas  indispo- 
ser son  Souverain  contre  lui.  Il  profita  de  Pobscu- 
rite  de  la  nuit  pour  s'elnbarquer. 

Le  lendemain ,  le  Roi  ayant  appris  son  départ,  fut 
très-irrité ,  soit  parce  qu'il  avoit  un  extrême  besoin 
de  son  service ,  soit  parce  qu'il  ëtoit  parti  subite- 
ment et  sans  son  aveu.  Il  fit  aussitôt  équiper  une  cha- 
loupe et  mettre  à  sa  poursuite;  mais  par  bonheur 
il  étoit  déjà  hors  des  frontières  du  Firando ,  et  sur 
le  territoire  d'un  Tone  du  voisinage ,  loi*sque  les 
émissaires  de  TaquaNombo  l'atteignirent.  Le  Pi-ince 
allié  y  et  sans  doote  vassal-  de  ce  dernier,  n'osant 
ni  le  refuser  à  la  demande  de  son  patron  et  de  son 
suzerain  ,  ni  blesser  tout-à-fait  les  lois  de  l'hos- 
pitalité ,  le  retint  chez  lui  sons  bonne  garde.  Dès 
qu'on  sut  à  Firando  que  le  fugitif  avoit  été  at- 
teint ,  mais  qu'on  n'avoit  pas  pu  obtenir  son  extra- 
dition ,  le  Koi  lui  envoya  quelques-uns  de  ses  pa* 
rens  pour  l'engager  à  revenir  sur  ses  pas.  Sa  femme , 
an  contraire  lui  écrivit  de  ïie  pas  lâcher  prise ,  de 
poursuivre  sa  route  et  d'avoir  bon  courage  ;  que 
pour  elle  elle  iroit  partager  sous  peu  ses  périls  et 
ses  dangers.  C'étoit  donner  de  Péperon  à  un  cheva' 
au  galop. 

Dès  que  Cosmeeut  appris  ce  qui  se  passoit,  il  se 
transporta  près  du  Roi  de  Bango ,  et  l'engagea  k  récla 
mer  ce  néophyte  auprès  du  Prinee  qui  Tavoit  retenu 
sous  bonne  garde.  Le  porteur  de  ces  lettres  trouva 
dans  le  prisonnier  un  homffne  très-calme,  animé  d'une 
foi  très* vive,  plein  d'espérance,  mais  si  profondément 
humilié  et  abattu  sous  le  poids  de  ses  fautes ,  qu'il 
se  croyoit  totalement  indigne ,  non-seulement  d'ar- 
river au  tribunal  de  la  pénitence ,  mais  même  de  re* 
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ce  voir  une  grâce  quelconque  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Il  étoit  pénétré  d'une  si  vive  horreur  de  lui- 
même  y  que  tous  les  jours  il  pratiquoit  sur  lui  les 
plus  austères  rigueurs  de  la  pénitence,  et  étoit  cons- 
tamment absorbé  dans  la  prière.  Jamais  le  Chrétien 
qui  avoit  porté  la  lettre  du  Roi  et  obtenu  sa  liberté , 
ne  put  dans  le  voyage  le  déterminer  à  se  rel&cher 
tant  soit  peu  de  la  vie  qu'il  avoit  embrassée. 

Arrivé  à  Bungo ,  sa  joie  fut  si  grande  que  sa  santé 
en  fut  altérée  3  il  n'avoit ,  non  plus  que  moi  dans 
ce  moment,  aucune  expression  pour  peindre  sa 
satisfaction  ,  pour  exprimer,  sa  reconnoissance  en- 
vers Dieu.  Sa  venue  servit  merveilleusement  à  con-^ 
firmer  les  fidèles  dans  la  foi,  et  leur  espérance  en 
DictL,  Cosme  lui  donna  la  direction  des  enfans  que 
nous  élevons  à  la  maison ,  et  Toccupa  à  traduire  en 
japonois  quelques  livres  de  piété.  On  remarque  en 
lui  un  ^and  amour  de  la  prière  et  une  ardente 
cbarité  ;  quoique  fort  âgé ,  on  ne  le  trouve  jamais 
oisif.  Dieu  veuille  le  conserver  encore  long-*temps 
au  miliea  de  nous  ! 

3.  Dans  le  même  temps  une  femme  de  condition, 
réponse  d'un  personnage  distingué  par  son  rang  et  sa 
naissance  ,  appartenant  à  la  famille  royale  ,  devenue 
tout  à  coup  énergumène,  se  mit  à  courir  les  cbam'^s, 
poussant  des  cris  et  des  burlemens  affreux.  Per- 
sonne ne  pouvoit  l'arrêter  ;  un  Chrétien ,  un  hom- 
me de  distinction,  en  parla  au  P.  Cosme  qui  se 
la  fit  amener,  et  lui  fit  donner  une  chambre  à  l'h6- 
pital,  avec  des  gardes  qui  ne  dévoient  pas  la  per- 
dre un  instant  de  vue.  Comme  cette  femme  avoit 
conçu  l'espoir  de  recouvrer  la  santé,  si  elle  pouvoit 
recevoir  le  baptême ,  et  qu'elle  avoit  quelques  in-. 
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teryalles  lucides  où  elle  jouissoit  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles ,  Cosmc  sut  les  mettre  à  profit  pour 
lui  iuculquer  les  élémens  de  la  religion  chrétienne. 
Du  moment  qu'elle  fut  suffisamment  instruite ,  il 
résolut  de  la  baptiser  un  jour  de  dimanche ,  en  pré- 
sence de  tous  les  fidèles  réunis.  Elle  fut  d^abord 
assez  tranquille  ^  mais  au  moment  où  Pon  lui  versa 
l'eau  sur  la  tète ,  elle  éprouva  une  si  violente  com- 
motion ,  elle  poussa  des  cris  si  affreux  ,  si  épou- 
vantables ,  que  tous  les  spectateurs ,  sans  en  excepter 
nous-mêmes  qui  assistions,  furent  glacés  d'effroi. 

Cosme  la  fit  saisir  alors  par  quatre  hommes ,  con- 
tinua et  acheva  les  cérémonies  du  baptême.  A  peine 
furent-elles  terminées,  que  cette  infortunée  tomba 
évanouie  et  sans  force  quelconque ,  entre  les  bras  de 
ses  domestiques  qui  la  reportèrent  dans  sa  chambre. 
Depuis  ce  moment  elle  n'a  éprouvé  aucun  accident, 
ni  même  la  moindre  apparence  de  rechute. 

4«  Cet  événement  servit  merveilleusement  à  for-^ 
tifier  les  Chrétiens  dans  leur  foi  ;  le  mari  lui-même 
en  fut  si  profondément  ébranlé ,  qu'il  courut  aussi- 
têt  demander  au  Roi  la  permission  de  se  faire  bapti- 
ser* Celui-ci  non-seulement  le  lui  permit,  mais  il 
Vy  engagea  fortement ,  ajoutant  même  qu'il  verroit 
avec  plaisir  toute  sa  famille  suivre  son  exemple.  Il 
a  été  adpiis  au  baptême  avec  ses  enfans ,  ses  pa- 
rens ,  ses  alliés ,  et  tous  sont  des  modèles  de  vertu 
et  de  piété. 

5.  A  cette  époque  je  sortois  de  convalescence; 
déjà  j'avois  recouvré  mes  forces ,  lorsque  le  P.  Cosme 
m'envoja  au  commencement  de  mars ,  avec  un  do- 
mestique, visiter  cinq  églises  qu'on  avoit  consti*ui- 
tes  en  différens  endroits  du  Bungo ,  pour  la  com- 
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taodité  des  fidèles.  J'employai  un  mois  à  faire  cette 
tournée  ;  j'admis  au  baptême  beaucoup  de  gentils  ; 
j'appris  aux  CbréLiens  comment  ils  dévoient,  en 
I^abseoce  de  tout  prêtre ,  se  comporter  dans  leurs 
églises ,  s'entretenir  sur  la  religion  et  s'instruire 
les  uns  les  autres,  lorsqu'ils  ne'pouToient  pas  venir 
à  la  ville.  Je  bénis  plusieurs  cimetières ,  j'y  éri- 
geai des  croix;  enfin  dans  cbaque  église  je  plaçai 
un  chapelet  indulgencié,  avec  un  petit  livre  qui 
expliquoit  la  natui*e  des  indulgences  qui  y  étoient 
attachées. 

&  De  retour  à  Bungo  je  partis  dans  le  courant  de 
décembre,  pour  Cangoxima,  capitale  du  royaume 
de  Saxuma.  Le  motif  de  ce  voyage  fut  l'arrivée 
d'Emmanuel  Mendoze  avec  six  Portugais,  qui  prioient 
trèsrinstamment  le  P.  Co&me  de  m'envoyer  près 
d'e^x  pour  entendre  leurs  confessions ,  passer  l'bi- 
ver  avec  eux,  visiter  les  Chrétiens  d'alentour,  et 
prêcher  l'Evan^e  aux  gentils.  Mon  airrivée,  disoient- 
ils ,  devoit  être  fort  agréable  au  Roi  de  Saxuma ,  qui 
en  avoît  manifesté  un  vif  désir  dans  ses  lettres  au 
Vit;e-roi  des  Indes,  età  Ântoin^Quadrius,  Provincial 
de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Goa. 

Nous  nous  mtmes  donc  en  route  .par  le  froid  le 
plus  rigoureux  ;  en  quatre  jours  de  marche  nous 
arrivâmes  à  la  mer,  et  dés  le  soir  nous  fîmes  une 
instruction  aux  fidèles,  et  le  lendemain  nous  le- 
vâmes Tancre.  Mais  notre  navigation  fut  contrariée  ; 
car  le  vent  nous  força  à  relâcher  dans  une  ville  as- 
sez populeuse.  A  peine  y  eûmes-nous  pris  ten^e,  que 
nous  nous  vîmes  enveloppés  d'une  foule  de  curieux 
attirés  pai'  la  nouveauté  des  figiures^  car  ils  n'avoient 
jamais  vu  de  Portugais.  Nous  profilâmes  de  cette 
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occasion  pour  leur  annoncer  l'Evangile.  D'abord 
étonnes,  stupéfaits  en  nous  entendant,  ils  alloient 
et  venoient ,  ils  s^en  retournoient  et  reveuoient 
encore  pour  écouter.  Enfin  le  plus  grand  nombre 
avouèrent  que  si  la  crainte  de  leur  Prince  ne  les 
retenoît  pas,  ils  s^enrôleroient  sans  hésiter  dans  la 
milice  de  Jésus-Chrîst;  leur  ton,  leurs  gestes  nous 
convainquirent  aisément  de  la  réalité  de  leurs  re- 
grets et  de  leur  embarras  :  j'eus  pitié  d'eux,  et  je  leur 
dis  que  je  m'entendrois  avec  leur  Tone  ,  suzerain 
de  celui  de  Bungo,  pour  leur  obtenir  la  faculté 
dMcouter  impunément  leurs  consciences.  Je  les 
consolai  comme  je  pus,  et  je  pris  congé  d'eux.  Plu- 
sieurs versoient  des  larmes  comme  si  nous  eussions 
long-temps  vécu  ensemble  ;  mon  séjour  près  d'eux 
nWoit  été  cependant  que  de  deux  jours,  encore 
pas  entiers.  Jugez  par  là  du  penchant  qu'a  ce  peuple 
pour  la  civilisation,  et  combien  le  christianisme  a 
d^attraits  pour  lui. 

7;  Arrivés  à  Angune,  nous  profitâmes  de  l'accueil 
gracieux  que  nous  fit  le  Prince  du  lieu,  pour  saisir 
la  première  occasion  favorable  de  l'entretenir  des 
choses  divines  et  de  l'immortalité  de  l'ame.  Après 
avoir  débatu  plusieurs  questions  en  présence  d^une 
partie  de  sa  fi^mille  qu'il  a  voit  convoquée  pour 
assister  à  nos  entretiens,  nous  primes  congé  de  Son 
Altesse,  vu  que  la  nuit  étoit  fort  avancée.  Mais  cette 
même  nuit  nous  ramena  fort  à  propos  auprès  d'un 
officier  portugais,  qui  depuis  long-temps  vivoit  ea 
concubinage  avec  une  femme  dont  il  avoit  eu  deux 
filles.  Nous  le  décidâmes  enfin  à  l'épouser ,  et  à  lui 
faire  une  dot  juste  et  raisonnable.  H  mourut  ,peu 
de  jours  api*ès. 


220  LETTBE  XXVII.  LOUIS  ALMÉIDA. 

8.  Au  sortir  de  ce  port  nous  dirigeâmes  notre 
course  vers  Tomarin,  où  le  vaisseau  dTmmanuel 
Mendoze  étoit  à  Tancre.  Nous  rencontrâmes  sur  notre 
chemin  le  château  du  Prince  dTkandonno  (i),  situé 
sur  un  rocher  dMne  hauteur  extraordinaire.  Je  ne 
crois  pas  avoir  jamais  vu  un  ouvrage  aussi  fortifié  , 
et  par  la  nature  et  par  Part  :  il  a  dix  enceintes 
à  grande  distance  les  unes  des  autres  ,  qui  com- 
muniquent entr'elles  par  des  souterrains  qui  sont 
autant  de  labyrinthes,  et  par  des  fossés  dont  l'œil 
peut  k  peine  mesurer  la  profondeur  ;  le  tout  taillé 
dans  le  roc  vif  au  ciseau  ou  au  marteau.  Mon  ima- 
gination n'a  jamais  pu  s'accommoder  à  l'idée  que  ce 
fût  un  ouvrage  des  hommes;  et  sa  régularité  ne 
pouvoit  non  plus  me  permettre  de  l'attribuer  à  la 
nature.  Je  crus  devoir  m'arréter  là  un  instant  pour 
y  visiter  l'épouse  du  Tone  ou  Seigneur  châtelain , 
pour  consoler  et  fortifier  une  quinzaine  de  Chré- 
tiens que  François  Xavier  avoit  autrefois  admis  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  J'y  fus  parfaitement  accueilli , 
surtout  de  l'épouse  à^Ekandonno  ;  on  m'y  fit  mille 
questions  sur  François  Xavier,  sur  les  é|;lises  de 
Bungo,  de  Méaco  et  de  Sacai,  etc.  Les  nouvelles 
que  je  leur  en  donnai ,  les  combla  de  joie  ;  lua  visite 
parut  leur  être  d'autant  plus  agréable  que  depuis, 
très-long-temps  ils  n'avoient  vu  personne  de  notre 
Société. 

9.  La  foi ,  cependant ,  s'étoit  conservée  dans  cette 
famille  par  les  soins  d*un  vénérable  vieillard  qui 
avoit  entretenu  dans  cette  maison  le  feu  sacré ,  et 
par  des  miracles  dont  la  Providence  l'avoit  gratifiée. 

(1)  Voyez  t.  1  y  notic«  hift.  ;  n.®  1 13. 
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La  dame  clu  château  conservoit  comme  de  précieuses 
reliques  un  petit  livre  de  prières  et  de  litanies  , 
écrit  de  la  main  de  François  Xavier.  Il  a  voit  aux  yeux 
de  toute  la  famille  d^autant  plus  de  prix  que  beau- 
coup de  malades  y  après  avoir  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  l'art ,  avoient  tout  à  coup  recouvré  la 
santé  par  sa  seule  imposition. 

Le  même  vieillard  ne  conservoit  pas  avec  moins 
de   soins  une  discipline    dont  le  saint  Apôtre   lui 
avoit  jadis  fait  présent,  et  dont  tous  les  Chrétiens 
se  servoient  quelquefois  ;  car  il  ne  la  confioit  pas 
souvent  de  peur  de  Tuser.  Ils  avoient  pour  cette 
précieuse  relique  un  respect  d'autant  plus  profond , 
qu'ils  avoient  su  en  tirer  un  profit  aussi  avantageux 
pour  Tame  que  pour  le  corps;  car  Tépouse  du  Tone  y 
dans  une  maladie,  se  trouvant  réduite  aux  dernières 
extrémités,  abandonnée  de  la  médecine,  recourut 
enfin  à  cette  relique ,  et  recouvra  de  suite  la  santé 
par  les  mérites  de  François  Xavier. 

lO.  Après   plusieurs  conférences  familières  que 
j'eus  avec  toute  la   maison ,  sur  les  matières  reli- 
gieuses ,  nous   érigeâmes  à  la  hâte  un  autel  où  je 
plaçai  un  joli  tableau  de  la  sainte  Vierge  ,  que  j'avois 
apporté  avec  moi;   je  baptisai   neuf  enfans  parmi 
lesquels  se  trouvoient  deux  fils  d'Ekandonno ,  à  qui 
le  vieillard  avoit  déjà  appris  les  élémens  de  la  reli- 
gion chrétienne  ;  et  le  lendemain  matin  je  partis , 
laissant  toute  cette  famille  dans  une  incroyable  dé- 
solation. Je  fus   contraint  d'accepter  d*abondantes 
provisions  de  toutes  espèces ,  et  de  promettre  qu'à 
mon  retour  je  passerois  quinze  jours  avec  eux. 

11.  Arrivé  à  Cangoxima  je  me  rendis  de  suite  à 
la  cour;  après  avoir  félicité  le  Roi  sur  le  désir  qu'il 
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avoit  manifesté  de  voir  prêcher  TETangile  dans  ses 
états,  et  après  un  assez  long  entretien  qui  roula  sur 
différentes  matières ,  je  lui  demandai  la  permission 
de  me  rendre  de  suite  à  Tamarin,  où  mouilloient 
les  vaisseaux  portugais  ;  elle  nous  fut  accordée  sans 
délai ,  sous  la  condition  néanmoins  que  nous  irions 
rendre  visite  à  son  aïeul.  Ce  que  nous  fîmes  en  effet 
dans  notre  voyage  qui  ne  fut  que  de  trois  jours  , 
mais  extrêmement  pénible  ;  car,  outre  des  neiges 
abondantes  qui  nous  aveugloient,  toute  la  route  étoit 
entrecoupée  de  creux  recouverts  de  neige ,  d'où  les 
cbevaux  avoient  mille  peines  à  se  retirer. 

12.  Nos  premiers  soins  ,  en  arrivant  au  port , 
furent  d'abord  consacrés  aux  malades  de  l'équipage  ; 
et  il  y  en  avoit  beaucoup ,  à  cause  soit  de  la  rigueur 
de  la  saison,  soit  de  la  disette  des  vivres.  Kous  re- 
çûmes ensuite  au  baptême  neuf  gentils,  qui  de- 
puis long-temps  sollicitoient  cette  faveur.  Je  Cs  sé- 
parer et  placer  dans  un  endroit  particulier  du  navire , 
les  femmes  que  les  Portugais  avoient  achetées  des 
Japonois  ,  et  que  ceux-ci  avoient  amenées  des  côtes 
de  la  Chine  ;  j'en  confiai  la  garde  à  deux  particuliers; 
et  d'un  commun  accord  une  forte  amende  pécu- 
niaire fut  imposée  à  celui  qui  attenteroit  à  leur 
pudeur,  ou  feroit  violence  à  leurs  gardiens;  car, 
disonsJe ,  c'étoit  le  principal  désordre  qui  régnoit 
parmi  ces  marins. 

i3.  Cela  fait,  je  repris  la  route  de  Cangoxîma,  et 
là  j'établis  un  cours  réglé  d'instructions  pour  les 
Chrétiens.  Mais  m'étant  aperçu  que  les  idolâtres  qui 
redoutoient  les  bonzes ,  n'osoient  se  présenter  à 
nos  assemblées ,  je  voulus  tenter  un  moyen  de  lier 
connoissance  avec  ces  docteurs ,  de  manière  à  ce  que 
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le  peuple  les  voyant  vivre  en  paîx  aveo  moi ,  ne 
craignit  pas  de  fréquenter  nos  insti*uction5  :  voîci  la 
manière  dont  je  m^y  pris. 

Parmi  eux  étoit  un  homme  de  haute  distinction, 
conseiller  du  Boi,  et  Tunde  ou  Supérieur  de  trois 
bonzeries.  Je  pins  prétexte  d'un  mal  d'yeux  dont  il 
souiTroit  beaucoup ,  pour  l'aller  trouver  et  lui  por- 
ter un  collyre  5  cette  attention  de  ma  jfcvt  parut  lui 
faire  beaucoup  de  plaisir  ;  il  me  témoi^^na  l'envie 
qu'il  avoit  depuis  long-temps  de  connoitre  les  doc- 
trines que  François  Xavier  avoit  autrefois  exposées 
dans  des  conférences  publiques ,  mais  que  le  défaut 
d'interprète  l 'avoit  toujours  privé  d'entendi*e. 

i4«  Nous  eûmes  ensemble  un  long  entretien  qui 
dura  toute  la  nuit ,  et  qui  roula  sur  la  création ,  l'unité 
du  Créateur,  l'immortalité  de  l'ame,  les  variétés  des 
saisons ,  les  tremblemens  de  terre  ^  les  pluies ,  et 
mille  autres  phénomènes  de  la  nature.  Content ,  ou 
plutôt  épris  de  ce  premier  entretien,  il  m'eiigagea 
à  venir  le  voir  souvent;  un  autre  bonze  fut  admis 
à  nos  entretiens.  Enchantés  de  notre  doctrine,  ils 
en  firent  l'éloge  partout,  mais  surtout  auprès  du 
Prince ,  de  manière  que  celui-ci  autorisa  dans  tous 
ses  états  la  prédication  du  xixon  ou  de  la  science 
sainte. 

Les  païens  encoui*agés  par  cet  assentiment  de  leur 
Souverain ,  par  mes  liaisons  intimes  et  habituelles 
avec  le  Tunde  ou  Supérieur  des  bonzes ,  commen* 
cèrent  à  fréquenter  nos  prédications ,  et  Dieu  nous 
fit  la  grâce  d'en  admettre  plusieurs  au  baptême  , 
parmi  lesquels  étoient  deux  Seigneurs  tenant  à  la 
famille  royale.  Après  avoir  été  suffisamment  instruits, 
ils  furent  baptisés  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans, 
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une  partie  de  leur  famille  ,  au  nombre  de  trente- 
cinq.  Cest  à  leurs  soins -et  à  leur  zèle  que  nous 
avons  dû  la  consolation  de  voir  une  église  construite 
à  Cangoxima. 

i5.  Lorsque  j^eus  mis  ordre  aux  affaires  de  cette 
chrétienté ,  je  songeai  à  satisfaire  les  vœux  des  fidèles 
qui  habitoient  la  forteresse  d*Ekandonno.IIs  m^a voient 
envoyé  un  Après  pour  me  prier  instamment  de  ve- 
nir au  milieu  d^eux,  vu  que  beaucoup  de  catéchu- 
mènes m'attendoient  avec  impatience.  Dans  Yt  nom* 
bre  se  trouvoient  cinq  personnes  de  haute  condition , 
qui ,  après  avoir  entendu  quelquefois  parler  de 
r£vangile  ,  s'étoient  fait  instruire  ,  et  qui ,  à  mon 
arrivée,  furent  admis  au  baptême. 

Un  d'ent^reux  composa  un  abrégé  de  PHistoire 
sainte ,  depuis  la  création  du  monde  jusqu^à  la  ve- 
nue de  Jésus-Christ;  il  avoit  surtout  recueilli  avec 
exactitude  toute  l'histoire  de  la  Passion  de  notre 
Sauveur,  sans  en  omettre  la  plus  légère  circonstance. 
Cet  ouvrage  sorti  de  sa  plume  ,  et  fruit  de  ses 
délassemens ,  a  merveilleusement  servi  à  éclairer 
non-seulement  ses  concitoyens,  mais  encore  tous 
les  peuples  chez  lesquels  je  Pai  fait  circuler.  Je 
l'engageai  à  travailler  en  langue  japonoise  quelques 
sujets  sur  la  religion  chrétienne.  Il  saisit  si  avide-- 
ment  cette  proposition  ,  que  dans  l'espace  d'un  jour 
et  demi  il  me  fit  un  ouvrage  complet^  qui  conte- 
noit  cinquante-cinq  feuilles  d^écriture  ,  et  qui  rem- 
plissoit  parfaitement  le  but  que  j'en  attendois. 

Je  le  nommai  pour  présider  aux  instructions  des 
fidèles ,  et  lui  associai  dans  cette  fonction  le  fils 
atné  de  l'Ekandonno  ,  que  Xavier  avoit  autrefois 
baptisé ,  après    leur  avoir  tracé  les    règles    qu'ils 

dévoient 
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Revoient  observer.  Ils  s^en  acquittent  aujourd'hui 
avec  zèle ,  ils  y  sacriâent  tous  deux  leurs  momens 
de  loisir ,  surtout  l'auteur  du  livre  dont  je  vous  ai 
parle. 

16.  Cet  homme  fait  ses  délices  de  la  lecture  des 
ouvrages  de  pieté  et  des  méditations  chrétiennes  ;  il 
aime  à  se  retirer  dans  un  bois  avec  un  opuscule  qu'il 
a  écrit  sous  ma  dictée  ;  puis  s'abandonnant  à  la  mé* 
ditation,  sur  ce  qui  a  été  le  sujet  de  sa  lecture,  il 
éprouve  tant  de  volupté  de  ce  qu'il  est  enfin  par- 
venu à  la  connoissance  de  la  vérité,  qu'il  se  trouve 
tout  à  coup  inondé  de  larmes. 

Je  lui  demandois  un  jour  dans  l'assemblée  des 
fidèles ,  après  le  chant  des  litanies ,  quelle  conduite 
il  tiendroit  si  le  Roi  lui  disoit  :  J^entends  que  tu 
renonces  au  christianisme  ,  parce  {jue  tu  es  mon  su-^ 
jet ,  que  c^est  de  moi  que  tu  tiens  la  nourriture  et  la 
vie.  Sa  réponse  fut  prompte  :  Seigneur^  coulez^ 
wous  que  je  yous  sefve  sans  fard  ^  sans  dissimulation , 
sans  hypocrisie  ?  Voulez^vous  que  je  sois  fidèle  dans 
V  administration  de  vos  biens?  Foulez  ^s^ous  que  je 
vous  sois  soumis ,  que  je  supporte  avec  patience  les 
injures;  enfin  ^  que  je  sois  bon  ^  affahle  ^  clément 
avec  tout  le  monde  ;  ordonnez-moi  d'être  Chrétien , 
car  c^est  dans  cette  seule  religion  que  toutes  ces 
vertus  se  trouvent  réunies. 

17.  Au  reste,  toute  cette  petite  Eglise  qui  vient  de 
s'accroître  de  soixante  et  dix  membres,  est  remar- 
quable par  sa  haute  piété,  par  son  assiduité  à  la 
prière,  par  la  paix ,  l'amour,  la  concorde  qui  régnent 
dans  son  sein.  Ces  Chrétiens  n'éprouvent  qu'une 
peine  ,  qu'une  inquiétude ,  mais  qui  est  cruelle  ; 
c'est  de  voir ,  de  sentir  leur  Prince  Ekandonno  ne 

i5 
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pas  partager  leur  bonheur ,  être  hors  du  sein  de 
ITglise ,  et  persévérer  dans  l'aveugle  superstition 
de  ses  pères.  Il  est  l'objet  des  larmes  et  des  prières 
de  tous  les  fidèles ,  et  surtout  de  son  épouse*  Sur 
les  instances  de  cette  pieuse  femme,  je  fis  encore 
une  tentative  ;  j'allai  trouver  le  Prince  ;  et  sur  la 
question  que  je  lui  fis,  pourquoi  connoissant   si 
bien  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ,  il  s'obs* 
tinoit  dans   les  superstitions  japoniennes ,  il   me 
répondit,  en  prenant  Dieu  à  témoin,  qu'il  approu- 
voit  le  christianisme  dans  tous  et  chacun  de  ses 
dogmes,  que  jamais  il  n'avoit  empêché  ni  n'empé-> 
cheroit  qui  que  ce  fut  de  ses  sujets,  ou  de  sa  fa- 
mille, de  l'embrasser  et  de  le  suivre  ;  mais  que ,  s'il 
n'avoit  pas  suivi  leiur  exemple ,  c'étoit  la  crainte 
de  soulever  contre  lui  et  d'irriter  le  Souverain  dont 
il  étoit  le  vassaL  J'espère  toutefois ,  dit-il ,  que  le 
Dieu  des  Chrétiens  aura  pitié  de  moi,  et  que  de 
l'aveu  de  mon  Souverain  il  me  sera  un  jour  pennis 
de  lui  rendre  publiquement  les  hommages  sincères 
que  mon  cœor  lui  adresse  chaque  jour  en  partictt« 
lier.  Cette  réponse  dont  je  fis  part  aux  fidèles  les 
combla  de  joie. 

18.  A  mon  retour  a  Gangoxima  je  trouvai  des 
lettres  du  P.  Cosme  de  Torrez ,  qu'un  Chrétien  de 
Bungo  avoit  apportées  ,  et  qui  m'enjoignoient  de  me 
rendre  de  suite  à  la  cour  de  Yocoxiura,  que  le  Roi 
Sumitanda  nous  appeloit  dans  ses  états  à  des  con- 
ditions très«avantageuses  3  entr'autres  celles  d'accor- 
der à  tous  les  Portugais  qui  viendroient  négocier 
dans  ses  états,  une  exemption  pendant  dix  ans  de 
toute  espèce  de  douane ,  de  leur  céder  un  terrain 
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cle  (i)  deux  lieues  environ  de  circonférence ,  où 
aucun  idolâtre  ne  pourroit  avoir  d'accès  sans  leur 
autorisation. 

Je  me  hâtai  de  metti'e  ordi*e  aux  afiaires  de  Can- 
goxima  ;  je  nommai  ceux  qui  dévoient  présider  aux 
exercices  de  la  religion  chrétienne  ;  je  baptisai 
tous  ceux  qui  me  parurent  suffisamment  instruits  3 
je  consolai ,  comme  je  pus ,  ceux  que  je  ne  crus  pas 
pouvoir  encore  admettre ,  entr^autres  les  deux 
bonzes  dont  je  vous  ai  parlé.  Car  quoiqu'ils  fissent 
hautement  profession  de  croire  à  la  religion  chré- 
tienne et  tous  ses  dogmes,  je  fus  forcé  de  les  ren- 
voyer à  un  autre  temps  ,  parce  que  leur  ayant 
demandé  si  dans  le  cas  de  mort  du  Prince  ou  de 
quelqu'un  de  sa  famille ,  ils  assisteroient  à  leurs 
obsèques  qui  sont  toujours  accompagnées  de  céré- 
monies idolâtres ,  ils  m'avoient  répondu  ne  pouvoir 
se  soustraire  à  ce  devoir ,  et  qu'ils  ne  croyoient  pas 
profaner  par  cet  acte  extérieur  la  foi  qu'ils  porte- 
roient  dans  le  cœur. 

19.  Enfin ,  au  milieu  des  larmes  et  des  sauglots , 
je  pris  congé  de  tous  les  fidèles  avec  d'abondantes 
provisions  ,  dont  une  charité  même  prodigue  nous 
avoit  munis.  Je  profitai  des  deux  jours  dont  ou  avoit 
besoin  pour  appareiller  le  navire  sur  lequel  je 
devois  monter,  pour  aller  l'attendre  au  château 
d'Ekandonno  ,  qui  n'est  éloigné  de  Cangoxima  que 
d'environ  six  lieues ,  sur  les  bords  de  la  mer.  Je  ne 
puis  vous  faire  un  tableau  fidèle  de  la  désolation  et 

(1)  L'original  dit  quatre-x^lngt  mille  pas  :  ce  qui  feroit  au  moins  25 
lieues.  Je  crois  qu'il  y  a  erreur.  Car  c'eût  ëtë  exorbitant.  «Taimc 
mieux  lire  huit  mille  pat ,  avec  U  P.  CbarlaToix ,  et  dire  deux 
lieues  environ. 
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des  pleurs  qui  m^accompagnérent  du  haut  de  lâ  fdiv 
tcrcsse  au  rivage  j  à  voir,  à  entendre  les  gémissemen» 
et  les  sanglots  qui  me  suivoient,  on  eût  dit  que  le 
bonheur  et  la  prospérité  de  la  ville  s^embarquoient 
avec  moi.  Je  ne  pus  me  séparer  d'eux  sans  leiur 
promettre  de  faire  tout  mon  passible  pour  revenir» 
Il  j  avoit  dix-sept  jours  que  nous  tenions  la  mer^ 
lorsque  j^arrivai  à  Bungo  à  la  grande  satisfaction 
de  nos  Frères. 

20.  Le  5  juillet  suivant  je  partis  pour  Yocoxiura, 
situé  en  face  de  V\le  de  Firando,  à  la  distance 
d'environ  huit  lieues.  Je  visitai  en  passant  les 
habitans  de  Facata.  Ils  s'étoient ,  dans  le  principe , 
regimbes  et  même  révoltés  long-temps  contre  le  joug 
de  TEvangile  ;  mais  abbatus ,  mais  domptés  par  les 
fléaux  de  la  guerre  ,  ils  avoient  fini  par  accepter 
avec  reconnoissance  ce  qu'ils  avoient  repoussé  avec 
dédain  et  mépris  ;  ils  commençoient  à  donner , 
pour  l'avenir ,  de  grandes  espérances. 

21.  Ma  première  visite  fut  d'abord  à  la  cour  de 
Vocoxiura^  où  je  fus  très-honorablement  accueilli  par 
le  Roi  ;  deux  fois  je  fus  admis  à  sa  table.  J'entrai  en- 
suite en  conférence  avec  son  ministre  d'état,  relative- 
ment aux  affaires  dont  il  avoit ,  par  correspondance , 
entretenu  le  P.  Cosme  de  Torrez;  et  comme  il  reve- 
noît  sur  ses  pas ,  et  qu'il  retiroit  quelque  chose  des 
propositions  qu'il  avoit  d'abord  faites,  je  fus  con- 
traint d'en  donner  avis  au  P.  Cosme  ,  et  de  lui  aban- 
donner l'entière  conclusion  de  ce  traité. 

De  retour  au  port ,  je  m'occupai  des  soins  spiri- 
tuels que  je  devois  aux  Chrétiens.  Là  je  reçus  des 
nouvelles  de  Firando,  et  j'appris  qu'un  jeune  Japo- 
nois  nomme  Damien  ,  appartenant  à  notre  Société, 
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doué  de  grands  talens  et  d'une  rare  yertu ,  qui  avoit 
travaillé  à  Facata  h  la  conversion  des  infidèles  avec 
de  prodigieux  succès,  ètoit  en  ce  moment  en  cette 
ville;  puis  un  instant  après ,  dans  le  moment  que  je 
fermois  mes  dépêches  à  l'adresse  du  ?•  Cosme,  on  m^an- 
nonce  l'arrivée  —  de  qui  ?  —  de  Cosme ,  lui-même , 
en  personne.  —  C*est  incroyable ,  c'est  impossible. 
Son  âge ,  sa  santé  y  la  difficulté  des  cbemins  me  fai- 
soient  rejeter  bien  loin  cette  idée  :  je  jette  mes 
papiers ,  je  cours  ,  je  vole  au  port 3  ah  !  mes  Frères^ 
il  n'y  a  encre  ni  plume  pour  vous  peindre  la  joie 
que  nous  eûmes  l'un  et  l'autre  en  nous  embrassant; 
votre  imagination  seule  peut  suppléer  à  leur  défaut. 

22.  De  suite  il  m'envoya  auprès  du  Roi  pour  ter- 
miner et  conclure  le  traité  dont  la  négociation  avoit 
été  entamée  ;  puis  muni  de  cet  acte  et  sur  son 
ordre ,  je  repris  aussitôt  la  route  du  Bungo  ,  pour  y 
faire  les  préparatifs  et  les  honneurs  du  banquet 
que  nous  donnons  tous  les  ans  dans  notre  maison  à 
Sa  Majesté  et  k  la  famille  royale.  Nous  eûmes  cette 
année  l'honneur  d'y  recevoir  avec  son  père  le  fils 
aine ,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  y  avec 
toute  sa  noblesse. 

Pendant  le  repas ,  quatre  de  nos  élèves  jouèrent 
de  la  flûte  travcrsière ,  et  exécutèrent  des  morceaux 
de  musique  qui  firent  un  gi*and  plaisir  aux  convi- 
ves. Le  Prince  Royal  quitta  la  table  pour  aller 
s'amuser  et  se  divertir  avec  ses  égaux  d'âge.  Cet 
enfant  qui  n'a  pas  encore  cinq  ans  a  l'esprit  très- 
développé. 

23.  Cela  fait ,  je  revins ,  sans  perdre  de  temps , 
à  Vocoxiura,  vîIIq  aujourd'hui  peuplée  de  Chré- 
tiens;  on  y  voit   de   fort  loin   une  croix  plantée 
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sur  utie  haute  montagne  qui  domine  la  ville.  C'est 
KeiTC  Baretf o ,  capitaine  Portugais ,  qui  l'a  érigée 
en  mémoire  d'une  croix  que  lui  et  une  nombreuse 
population  avoient  aperçue  dans  le  ciel,  sur  le 
soir ,  dans  le  point  culminant  de  cette  montagne 
pendant  trois  jours  consécutifs. 

Je  retrouvai  le  P.  Cosme  accablé  de  travaux 
apostoliques ,  assiégé  au  ti*ibunal  de  la  pénitence 
d^un  si  grand  concours  de  fidèles ,  que  pour  éviter 
tout  désordre  il  les  faisoit  mettre  en  rang,  trente 
par  trente.  Ils  avoient ,  au  reste ,  pour  ses  cheveux 
blancs  un  tel  respect,  une  telle  vénération  qu'ils 
n'osoient  lever  les  yeux  devant  lui.  Â  l'approche 
des  saints  mystères  et  surtout  de  la  sainte  table  , 
on  leur  voyoit  répandre  des  larmes  abondantes  ;  tant 
étoient  vives  leur  foi  et  leur  piété.  Enfin  on  re- 
marquoit  en  eux  une  si  grande  réserve  ,  une  pureté 
de  mœurs  telle  que  les  barbares  eux-mêmes  se 
trouVoiént  forcés ,  par  leur  exemple ,  à  mener  utie 
vie  plus  réservée,  et  à  tenir  une  conduite  plus 
régulière. 

24*  Dans  cet  intervalle  le  gouverneur  de  Facata 
envoya  au  P.  Cosme  un  jonque  monté  par  trente 
hommes,  avec  prière  de  venir  au  secours  de  trois 
de  ses  officiers  qui  dans  un  combat  avoient  reçu 
des  coups  de  feu  très  graves. 

Cosme  fit  partir  aussitôt  un  jeune  Jap/Dnois  de 
notre  maison ,  habile  chirurgien ,  qui  fit  l'extraction 
des  balles  avec  une  merveilleuse  dextérité.  Mais  ce 
qui  surprit  singulièrement  les  barbares,  ce  fut  la  no- 
blesse et  la  constance  avec  laquelle  il  refusa  une 
somme  considérable  d'argent  qu'ils  lui  offrirent 
comme  honoraire. 


LBTTRB  XX?II.  LOUIS  ALMÉIDA.  âSl 

Le  gouverneur  frappé  de  cette  grandeur  d^ame , 
pour  nous  donner  un  témoignage  de  sa  reconnois- 
sance,  nous  délivra,  par  acte  public,  la  faculté  de 
séjourner ,  d^aller  et  de  venir  dans  toute  Tétendue 
de  ses  domaines  y  sans  pouvoir  y  être  recherchés  ou 
inquiétés. 

25«  Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  sans  vous  avoir 
entretenus  d'un  jeune  homme  admirable ,  en  qui  la 
nature  a  semblé  se  complaire  pour  verser  sur  lui 
tous  ses  dons ,  et  lui  prodiguer  toutes  les  grâces  du 
corps  et  de  Pesprit.  A  ces  trésors  naturels  sont 
Tenus  se  cumuler  les  dons  de  PEsprit- Saint,  qui 
ont  fait  de  cet  enfant  un  heureux  prodige  de  génie , 
de  mémoire  et  de  modestie ,  qui  donnent  à  tout  son 
extérieur  une  dignité,  une  noblesse  incomparables. 
Ses  mœurs  pures ,  sa  tendre  piété  se  font  surtout 
remarquer,  lorsque  tous  les  huit  jours  on  le  voit  au 
tribunal  de  la  pénitence ,  à  la  sainte  table  répandre 
un  torrent  de  larmes.  Sa  soumission,  son  humilité  , 
malgré  le  sang  illustre  qui  coule  dans  ses  veines, 
en  ont  fait  un  si  aimable  prodige,  que  Gaspard 
Villéle  Va  envoyé  de  Sacai ,  du  consentement  de 
ses  parens ,  pour  visiter  Péglise  de  Bungo.  Déjà 
avant  de  partir  il  avoit,  par  ses  prières  et  ses  larmes, 
fortement  ébranlé  ses  père  et  mère  5  il  en  est 
venu  au  point  que  pour  faire  une  profession  pu- 
blique du  christianisme ,  il  sVst  fait  couper  les  che- 
veux ,  ce  qui  est  contre  Vusage  des  Japonois.  Il  s'est 
dépouillé  de  tout  objet  de  luxe,  d'ornemens  relatifs 
à  sa  personne,  et  il  affecte  d'être  ostensiblement 
un  contempteur  déclaré  de  toutes  les  vanités  du 
siècle. 

Ses  parens  l'ayant  rappelé,  le  P.  Cosme  Pa  emmené 
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avec  lui  à  Vocoxîura,  pour  de  là  l'embarquer  et  le 
diriger  sur  Sacai. 

On  dit  qu'à  son  arrivée  à  Firando ,  dans  la  maison 
du  Prince  Antoine ,  où  la  princesse  et  ses  suivantes 
se  disposoient  à  la  confession ,  il  parla  d'une  manière 
admirable  sur  le  sacrement  de  pénitence.  Il  possède , 
au  reste,  fort  bien  cette  partie  de  la  philosophie 
chrétienne  ;  il  Pavoit  déjà  plusieurs  fois  traitée  en 
public. 

26.  Ce  sont  des  enfans  comme  cela,  dont  nous 
espérons  que  Dieu  se  servira  un  jour ,  comme  de 
flambeau,  pour  embraser  de  son  divin  amour  les 
cœurs  japonois.  C'est  dans  ces  vues  que  nous  en 
choisissons  et  en  élevons  un  certain  nombre  à  qui 
nous  inculquons  les  principes  de  notre  institut* 

Je  finis  en  conjurant  tous  nos  Frères  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  de  réunir  leurs  prières  pour 
qu'ils  nous  fassent  la  grâce  de  mourir  dans  son 
^aint  service. 


( 
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LETTRE  XXVIIL 

lETTI^E   DU   ROI   DE   CAIfGOXIMA  AU   VICE -ROI 

DES   INDES. 


Sazuma  i56a  (i). 

1.  L'année  dernière,  lorsque  deux  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  se  présentèrent  dans  mes  états 
po^ir  y  prêcher ,  j'étois  plongé  dans  les  embarras 
d'une  guerre ,  qui  ne  me  permirent  pas  de  leur  faire 
raccueil honorable  dont  ils  étoiei^t  dignes,  et  comme 
je  Taurois  désiré.  Le  même  motif  ne  me  laissa  pas  non 
plus  la  fpiculté  d'admettre  alors  au  port  d^Omango  les 
navires  portugais  lorsqu'ils  s'y  présentèrent,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté  et  le  mérite  personnel  de 
ceux  qui  les  commandoient.  Il  est  vrai  que  dans  ce 
moment  on  les  considéra  comme  des  pirates,  dont 
les  mers  étoient  alors  infectées;  il  y  eut  même  un 
combat  naval  où  périt,  à  mon  grand  regret ,  Alphonse 
Yasa. 

2«  Si  je  reçois  des  lettres  de  Votre  Altesse  je  m'en 
tiendrai  fort  honoré ,  j'attacherai  un  grand  prix  à 
une  correspondance  avec  vous,  et  chaque  année  je 
me  ferai  l'honneur  de  vous  répondre. 

(i)  Cette  lettre  et  la  soiTante  sont  ëyidenunent  de  l'annëe  i56^, 
pui8({a*elle8  furent  remises  par  Louis  Almdida  à  Emmanuel  Men- 
dose ,  dont  le  navire  ëtoit  alors  mouillé  A  Tomarin. 


i  / 
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Les  Portugais  et  les  Prêtres  de  votre  nation  qui 
aborderont  dans  mes  états  ,  porteurs  de  vos  lettres, 
seront  toujours  accueillis  avec  les  honneurs  et  les 
égards  qui  vous  sont  dus. 

Saxuma ,  Tannée  quatrième  de  mon  règne. 
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LETTRE  XXIX. 

XETTRE  DU  ROI  DE  CANGOXIMA  A  QUADRIUS  ,  PROVINCIAL 
DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  y  A  GOA. 


1.  Deux  compagnons  de  Cosme  de  Torrez  qui 
réside  dans  le  Bungo ,  sont  venus  dans  mes  états. 
Leur  grandeur  d^ame ,  leur  force  d^esprit ,  leur  élo- 
quence ,  la  sublimité  de  leur  doctrine  tn^ont  paru 
comme  autant  de  tonnerres  qui  se  font  entendre 
de  la  voûte  céleste.  Mais  ce  qui  m'étonne  surtout, 
c'est  de  voir  arriver ,  non  pas  seulement  des  Indes , 
pays  très-vaste  et  déjà  fort  éloigné  de  nous,  mais 
des  contrées  situées  aux  extrémités  les  plus  reculées 
de  la  terre ,  et  faire  le  tour  du  globe ,  des  mar- 
cbands  Portugais  qui  viennent  ici  pour  négocier, 
des  bommes  de  votr^  ordre  que  le  seul  intérêt 
d'un  Dieu  unique  et  créateur  de  toutes  cboses 
amène  au  milieu  de  nous,  et  qui  bravent,  dans  une 
longue  navigation ,  au  travers  de  toutes  ces  petites 
lies  qui  environnent  l'empire  du  Japon,  les  périls 
d'une  mer  très  -  orageuse  ,  pour  boire  ici  de  l'eau 
cbaude  (i). 

(i)  C'e8t-à-4ire  des  infusionis  de  thé.  Le  Tin  citant  trcs-nre  et 
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2.  Avant  que  vos  saints  mystères  eussent  pénétré 
chez  nous ,  nous  étions  en  proie  à  des  chaleurs 
excessives,  tellement  que  vos  compagnons  na^a- 
bohges  (i)  me  parurent  à  leur  arrivée  comme  des 
éventails  qui  rafraîchi ssoient  d^un  vent  salutaire  les 
coeurs  brûlans  des  mortels. 

C'est  poui'quoi  je  les  accueillerai  avec  plaisir  dans 
mes  états  ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  vastes  ;  mais 
partout  ailleurs  ils  auront  à  lutter  Contre  des  vents 
contraires,  contre  des  mers  orageuses;  et  chez  moi 
ils  auront  toujours  un  excell<mt  itiouillage  et  des 
ports  assiu'és. 

Quoique  mes  sujets  soient  dépourvus  de  leur 
présence ,  ils  ne  laissent  pas  de  se  fortifier  dans  leur 
religion  par  Taspect  d'une  croix,  qui  est  plantée 
sur  un  lieu  très -élevé.  Cependant,  mon  royaume 
que  vos  compagnons  ont  délaissé,  ressemble  volon- 
tiers à  un  ciel  couvert  de  nuages ,  ou  au  soleil  qui 
ne  brille  pas  de  tout  son  éclat. 

C'est  pourquoi  je  verrai  avec  plaisir  les  négocians 
Portugais ,  dont  la  bonne  foi  et  la  probité  me  sont 
connues,  venir  trafiquer  dans  mes  états.  Je  leur 
donne  ma  promesse  que ,  s'ils  se  rendent  à  mes  vœux, 
ils  y  seront  protégés  contre  toute  espèce  d'ava- 
nies ,  qu'ils  y  recevront  tous  les  traitemens  de  l'hos* 
pitalité  la  plus  cordiale ,  qu'ils  n'auront  rien  à  re- 
douter des  voleurs,  qu'on  ne  rencontre  d'ailleurs 
jamais  dans  les  villes  où  il  y  a  des  Chrétiens. 

Je  vous  prie  donc   de  profiter  de   la  première 

très-clier  au  Japon  ,  ces  peuples  ne  pouvoient  concevoir  qu'on  pût 
sortir  d'un  pays  riche  en  vin  ,  pour  venir  chez  eux  j  aux  extrémités 
du  globe ,  boire  de  Veau  chaude. 

(i)  Nom,  qae  les  Japonoiis  donnent  aux  prêtres  Européens. 
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saison  fayorable  qui  se  préseutera,  pour  nous  en- 
voyer quelques-uns  de  votre  Sociëté  ;  je  les  attends 
sur  ce  rivage  avec  la  plus  vive  impatience. 

Saxuma,  Tannée  quatiûëme,  le  septième  mois,  le 
vingt-huitième  jour  de  mon  règne. 
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LETTRE  XXX. 


GASPARD  VILLÊUI  A  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS» 


(i)  Sacai  i56S. 

I.  C'est  dans  le  mois  d'août  i56i  que  je  suis  venu 
me  fixer  k  Sacai,  ville  située  à  trente-cinq  degrés  et 
demi,  latitude  nord. 

Lorsque  fj  vins  prêcher  l'Evangile,  je  rencoutrai 
beaucoup  de  gens  qui  convenoient  de  sa  vérité, 
mais  qui  étoient  retenus  par  le  respect  humain ,  et 
qui  n'osoient  pas  en  faire  profession  publique ,  et 
y  conformer  leur  vie  et  leurs  mœurs.  Les  injures, 
les  affronts  et  les  humiliations  auxquels  sont  ex- 
posés ceux  qui  veulent  suivre  les  pas  de  Jésus- 
Christ  ,  leur  Chef  et  leur  Sauveur ,  sont  les  épou- 
vantails  ordinaires  dont  le  démon  a  coutume  de  se 
servir ,  pour  détourner  de  la  voie  de  leur  salut  les 
gens  riches ,  opulens ,  avides  de  dignités  et  d'hon- 

(i)  Cette  lettre  «e  trouve  sans  date  dans  Toriginal  latin.  Mai» 
cea  mots  :  On  a  vu  dernièrement  ici  à  Sacai ,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  lieu  d'oik  elle  est  écrite.  Quant  à  l'année  elle  est  déter- 
minée par  les  érènemens  dont  elle  fait  mention. 
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nçuTS.  Voilà  ce  qui  a  rendu  aux  habitans  de  Sacai 
Taccés  du  baptême  très  -  difficile.  Malgré  ces  obs- 
tacles, j'en  ai  baptisé  une  quarantaine  environ  , 
parmi  lesquels  se  trouvoient  quatorze  soldats  de  la 
garde  impériale ,  dont  le  cbangement  de  vie  a  été 
si  frappant  qu^au  grand  étonnement  de  cbacun ,  on 
eût  dit  que  c^étoient  des  loups  cbangés  en  agneaux. 

2.  J^ai  vu  dans  mon  voyage  de  Méaco  à  Sacai, 
un  trait  insigne  de  la  Providence,  pour  me  sous- 
traire au  danger  très-procbain  qui  me  menaçoit , 
sans  que  je  m'en  doutasse  ;  car  dans  le  mois  qui 
suivit  immédiatement  ma  sortie  de  cette  capitale  , 
elle  se  ti*ouva  assiégée  par  une  armée  de  quarante 
mille  bommes  (i).  Ce  qui  m'empédha  de  revenir 
voir  les  Cbrétiens ,  comme  je  le  leur  avois  promis. 
Sacai  a  été  à  l'abri  des  borreurs  de  la  guerre;  car  ses 
fortifications  mettent  cette  place  à  même  de  braver 
toutes  les  forces  réunies  du  Japon. 

Au  nord  elle  est  baignée  par  la  mer ,  et  du  reste 
elle  est  environnée  d'un  fossé  vaste  et  très-profond 
qui  est  constamment  plein  d*eau.  £lle  n'est  pas 
d'ailleurs  sujette  aux  querelles  domestiques  ni  aux 
séditions  populaires;  on  n'y  entend  presque  jamais 
de  disputes  ;  toutes  les  rUes  ont  leurs  portes  et  leurs 
gardes ,  on  les  ferme  si  tôt  qu'il  en  est  besoin.  Aucun 
coupable  ne  peut  trouver  de  salut  dans  la  fuite  ; 
aussitôt  arrêtés  ,  aussitôt  il  sont  livrés  à  la  justice. 
Ceux  qui  ont  entr'eux  quelques  querelles  à  vider 

(i)  Morittdono  ,  roi  de  Neugato ,  <{oelqaes  autres  Princes  sou- 
tenus des  bonzes  Nëgores  j  tous  mëcontens  du  Cuèo  Sama ,  levé* 
rent  tout  à  coap  une  armëe  de  quarante  mille  hommes ,  commandée 
par  MorindùTto  en  personne^  et  vinrent  mettre  le  siëge  devant 
Mcaco. 
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peuvent  se  livrer  à  tout  leur  ressentiment ,  sHIs  sa 
rencontrent  à  un  jet  de  pierre  hors  des  murs  de  la 
ville. 

3.  Mais  revenons  au  siëge  de  Méaco  dont  voici 
l'histoire.  L'oncle  du  Cubo  ayant  appris  que  son  ne- 
veu étoit  assiégé  dans  sa  capitale ,  accourut  à  son  se* 
cours  avec  une  puissante  armée*  Les  bonzes  Kégores, 
espèce  de  milice  qu'on  pourroit  comparer  aux  che- 
valiers de  Malte,  vinrent  à  sa  rencontre;  les  deux 
armées  ennemies  furent  campées  en  présence  l'une 
de  Tautre  ^  entre  Méaco  et  Sacai ,  et  se  livrèrent 
plusieurs  combats ,  dans  lesquels  les  bonzes  res- 
tèrent toujours  maîtres  du  terrain.  Enfin  une  ba- 
taille générale  et  décisive  se  livra  le  vingtième  jour  5 
l'oncle  du  Roi  vit  son  armée  taillée  en  pièces ,  et 
fu(  forcé  d*aller  cacher  sa  défaite  dans  un  château. 

Dès  que  cette  nouvelle  fut  parvenue  i  Méaco ,  le 
Cubo-Sama  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
retii'erdans  sa  citadelle  ,  et  d'a})andoniier  sa  capitale 
à  la  fureur  de  ses  ennemis ,  qui  y  entrèrent  aussi- 
tôt, et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Après  cet 
exploit,  ils  sortirent  de  la  ville  chargés  de  butin 
et  de  bagages,  et  coururent  à  la  poursuite  de 
l'oncle  du  Roi,  résolus  de  l'exterminer  entièrement. 
Cubo-Sama  profitant  de  leur  retraite  sortit  de  sa 
citadelle ,  vint  se  metti*e  à  la  tête  d'une  armée  de 
vingt  mille  hommes,  qu'il  avoit  secrètement  levée 
et  équipée  ,  traversa  le  fleuve  qui  baigne  Méaco , 
et  vint  brusquement  tomber  sur  les  ennemis  qui, 
malgré  leur  nombre  très-supérieur  qui  étoit  de  trente 
mille  homme,  furent  battus  et  taillés  en  pièces. 
L'empereur ,  après  avoir  fait  la  jonction  de  son 
armée  victorieuse  avec  celle  de  son  oncle ,  se  mit 
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à  la  poursuite  des  fuyards,  les  mena  Pépée  dan» 
les  reins  jusque  dans  Méaco ,  où  il  en  fit  un  si  grand 
carnage  ,  qu'on  ne  croit  pas  que  de  long-temps  ils 
puissent  se  relever  de  leur  défaite. 

MorindoBO ,  pour  prévenir  sa  ruine  totale  ^  de* 
manda  la  paix ,  et  Tobtint  par  Pentremise  du  Fo  ou 
Dairiy  qui  préside,  comme  je  vous  Tai  dit  autrefois, 
à  tous  les  honneurs  et  i  toutes  les  dignités  japo- 
Boises. 

4-  Au  milieu  de  ces  désastres  dont  Méaco  venoit 
cPétre  le  théâtre,  Dieu,  par  une  protection  spéciale^ 
conserva  notre  église  dans  son  intégrité. 

Pendant  la  durée  du  siège  Laurent  le  Japonois 
pénétra  deux  fois  dans  la  ville;  car  Cosme  m'a  voit 
formellement  défenda  dans  ses  lettres  d'y  retourner 
avant  que  les  troubles  en  fussent  apaisés.  Laurent 
y  étoit  entré  une  fois  pour  y  célébrer  les  fêtes  de 
Noël  avec  les  Chrétiens.  Une  autre  fois  il  s'y  étoit 
rendu  pour  remercier  les  magistrats  de  ce  que  pen« 
dant  notre  absence  ,  à  la  grande  satisfaction  des  gens 
de  bien ,  ils  avoient  chassé  de  notre  temple  les  bon* 
ses  qai  s'en  étoient  emparés» 

Cette  guerre  qui  dura  un  an ,  n'empêcha  pas  les 
fidèles  de  Méaco  de  faire  quelques  établisscmens 
pieux  ;  ils  nommèrent  trois  hommes  chargés  tous 
les  mois  de  faire  des  collectes  parmi  eux ,  pour 
subvenir  aux  besoins  des  pauvres  ;  et  chaque  mois 
on  tenoit  un  conseil  général  pour  s'occuper  de  leurs 
intérêts. 

On  vit  alors  une  femme  Chrétienne  très-riche  et  de 
condition ,  qui  n'avoit  point  d'enfans ,  demiander  à 
son  mari  une  partie  de  ses  biens  disponibles ,  pour  les 
distribuer  entre  les  mendians  et  les  lépreux  répan* 
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dus  dans  Méaco  et  son  territoire.  Cette  charité , 
qai  n^avoit  jamais  eu  d^exemple  ,  fut  pour  tout  le 
monde ,  excepte  pour  quelques  bonzes ,  un  sujet 
d'admiration  et  d'étonnement. 

5.  Ces  contrées  sont  couvertes  de  couvens  de 
bonzes ,  où  ceux  qui  les  habitent  se  sont  retirés , 
dit-on,  pour  faire  pénitence,  et  qui  ont  renoncé 
au  monde.  Maïs  ces  malheureux  sont  plongés  dans 
un  tel  aveuglement ,  qu^ils  ne  se  font  aucun  scru- 
pule de  se  livrer  dans  leurs  repaires  à  toutes  sor- 
tes de  brigandages  et  de  crimes ,  tels  que  séditions , 
vols,  rapines,  assassinats.  C'est  pour  exercer  avec 
impunité  leurinftme  métier,  qu'un d'entr'eux nom- 
mé CaciJ>o  ,  sorti  de  la  fange  et  de  la  lie  du  peu» 
pie,  s'associa  quelques  compagnons,  institua  un 
ordre  de  bonzes  qu'on  nomma  Négores  (i);les  uns 
vaquent  à  la  prière ,  les  autres  au  métier  des  armes  y 
d'autres  à  faire  chacun  cinq  flèches  par  jour.  Ils  sont 
toujours  sous  les  armes , et  adorent  comme  un  Dieu, 
Cacubo^  fondateur  de  leur  secte.  Ils  n'ont  aucun 
chef;  la  force  est  leur  seul  guide  ,  et  quoique  dans 
les  délibérations,  les  anciens  d'âge  soient  toujours 
consultés  les  premiers ,  le  droit  de  suffrage  est  tel- 
lement confus ,  qu'un  seul  peut ,  par  son  opposition, 
arrtter  une  délibération  qui  auroit  eu  d'ailleurs 

(i)  L'Orient  n'a  point  de  soldats  mieux  disciplines  ni  plus 
aguerris.  Personne  n'est  reçu  parmi  eux,  <{u'il  ne  soit  gentilhomme. 
Leur  nombre  n'ëtoit  autrefois  que  de  trente  mille  ;  mais  ils  se  sont  fort 
multiplies  dans  la  suite.  Non-seulement  ils  font  profession  de  con- 
tinence comme  les  autres  bonzes  ;  mais  ils  sont  si  jaloux  de  leur 
réputation  sur  cet  article  ,  et  l'on  a  pris  de  si  bonnes  précautions 
pour  les  retenir  dans  le  devoir  de  leur  état ,  qu'il  est  défendu  aux 
femmes  d'entrer  dans  les  villes  où  ils  sont  établis ,  et  dont  ils  sont 
les  seuls  faabitaus. 

l'assentiment 
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Passentîment  général.  C^est  pourquoi  dans  leurs 
assemblées  ils  reviennent  sur  la  même  question  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ne  rencontre  aucune  opposition. 

Dès  que  la  nuit  répand  ses  voiles ,  ils  se  tuent  y  ils 
se  pillent  les  uns  les  autres,  et  ne  voient  en  cela  au- 
cun mal ,  quoiqu'ils  mettent  au  nombre  des  crimes 
l'action  de  tuer  une  moucbe  ou  un  moineau ,  et  que 
leurs  lois  leur  défendent  de  donner  la  mort  à  tout 
ce  qui  a  vie. 

6.  Je  vais  vous  dire  ici ,  en  peu  de  mots  ,  ce  que 
j'oubliai  l'année  dernière  de  vous  raconter;  c'est  la 
manière  dont  les  malheureux  Japonois  se  disposent 
à  entrer  dans  le  séjour  des  bienheureux,  lorsque  , 
soit  de  vieillesse ,  soit  de  maladie ,  ils  sont  las  de  vivre. 
Ils  admettent  différentes  espèces  de  paradis.  Les 
uns  croient  que  les  Eljsées  sont  au  fond  de  l'abtme 
des  mers;  d'autres  les  placent  ailleurs  ;  mais  ils  pen- 
sent que  les  Dieux  qu'ils  ont  adorés  pendant  leur  vie 
sont  chargés  de  les  conduire  pour  leur  récompense , 
chacun  dans  leur  domicile  respectif. 

Voici  la  manière  dont  se  prépare , pour  ce  voyage, 
celui  qui  est  décidé  à  l'entreprendre. 

Il  reste  plusieurs  jours  éveillé,  et  fait  des  discours 
d^inspiration  sur  le  mépris  de  la  vie  et  du  monde. 
Ses  amis  viennent  l'assister  ;  d'autres  lui  donnent  une 
pièce  de  monnoie  en  guise  d'aumônes  ;  le  dernier  jour 
il  harangue  les  assistans  qui  par  amitié  pour  lui ,  après 
avoir  bu  force  vin,  montent  tous  une  barque  dans 
laquelle  on  a  placé  une  faux  pour  couper  les  épines 
et  les  ronces  que  le  voyageur  trouvera  sur  sa  route. 
Ils  prennent  des  robes  neuves ,  remplissent  les  man- 
ches de  pierres  ;  pour  aller  plus  vite  en  paradis ,  ils 
s'attachent  une  grosse  pierre  au  cou  et  se  précipitent 
de  la  barque  dans  l'eau.  i6 
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11  m'est  arrivé  d^en  voir  un  suivi  de  sept  compa- 
gnons  qui  tous  ensemble  se  jetèrent  dans  la  mer 
avec  une  si  grande  joie  ,  un  tel  plaisir,  que  je  fus 
stupéfait  à  la  vue  d'un  spectacle  si  étrange  et  si  nou- 
veau pour  moi» 

^.  Les  adorateurs  d'Amida  s'y  prennent  d'une  autre 
manière.  Lorsqu'ils  s'ennuient  de  la  vie ,  ils  se  ren- 
ferment dans  une  caverne  creusée  en  forme  de  ton- 
neau où  ils  peuvent  à  peine  s'asseoir;  cette  caverne 
est  hei*métiquement  fermée  à  l'exception  d'un  trou 
où  passe  un  roseau  qui  communique  du  dehors  au 
dedans,  et  alimente  leur  respiration.  C'est  là  qu'ils 
attendent  la  mort  en  invoquant  constamment  leur 
Dieu  ou  plutôt  leur  démon. 

On  a  vu  dernièrement,  ici  à  Sacai ,  une  chose  qui 
d^ailleurs  est  rare,  à  ce  qu'on  dit; on  a  vu  un  bonze 
septuagénaire,  très-riche  en  argent  comptant,  cou- 
vert de  toute  espèce  de  crimes  et  d'infamies ,  grave- 
ment malade ,  a£Brmer  qu'il  ne  devoit  pas  mourir  : 
mais  pendant  qu'il  mangeoit,  il  mourut  subitement 
et  sous  les  yeux  de  tous  ses  amis  ;  les  Japonois  eux- 
mêmes  regardèrent  cette  mort  comme  funeste  et  de 
sinistre  augure. 

8.  On  voit  aussi  circuler  des  prophéties  dont  le 
peuple  est  entiché,  par  exemple  ,  qu'à  partir  de  ce 
moment  une  paix  perpétuelle  régnera  chez  eux ,  etils 
fondent  leur  raisonnement  smr  ce  que  l'année  i56o 
est  la  dernière,  disent -ils,  des  inférieures  qui 
datent  de  l'an  1470.  C'est  pour  cela,  ajoutent-ils, 
que  tous  les  mauvais  sujets ,  tous  les  bandits  doivent 
périr  cette  année  sur  le  champ  de  bataille ,  pour  faire 
place  au  règne  de  la  paix.  Dieu  veuille  et  daigne  la 
leur  accorder  pour  laisser  un  libre  cours  à  sa  très- 
sainte  rçligîon. 
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LETTRE  XXXI. 

BALTHASAR   GAGO  A  LA   COMPAGNIE  DE  JÉ8U9 , 

EIV   EUROPE» 

Go«  i563  (i). 

Bans  ma  lettre  de  Tannée  iSSg,  j*entrai  avec 
TOUS  dans  tous  les  détails  qui  concernoient  la  situa- 
tion de  l'Eglise  du  Japon  et  les  faveurs  dont  Dieu 
avoit  daigné  comLler  nos  travaux.  Je  vais  maintenant 
vous  faire  le  récit  des  événemens  qui  me  sont  sur- 
venus dans  le  cours  de  mon  voyage  à  Goa,qui  a  duri 
deux  ans  et  demi. 

(i)  Nous  rapportons  ici  cette  lettre  comme  on  témoignage  de  la 
foiblegge  humaine. 

Balthasar  Gago  fat  un  des  premiers  Missionnaires  sur  qui  Fran-> 
cois  Xavier  jeta  les  yeux  poar  la  mission  da  Japon.  (V.  t.  a,  let- 
tre cxxii,  n.^  5,  —  cxxiv,  n.*'  i.  )  Rien  ne  doit  donner  une  plus 
grande  idée  de  cet  homme  y  que  la  préférence  qu'il  obtint ,  aux  yeux 
de  l'Apôtre  des  Indes  ,  sur  tant  de  héros  qui  firent  alors  changer  la 
face  de  VAsie.  Balthasar  répondit  d'abord  ans  choie  de  son  supé- 
rieur. En  peu  de  temps  il  apprit  et  parla  même  avec  élégance  la 
langue  japonoise.  Le  Bungo  ,  l*tle  de  Pirando  ,  le  Chicugen 
furent  le  théâtre  de  ses  nombreux  eiploits  apostoliques  ;  sa  vertu , 
aa  douceur  lui  avoient  concilié  tous  les  cœurs.  Enfin  j  Diea  avoit 
signalé  sa  prédilection  pour  lui ,  par  le  don  des  miracles  dont  il 
honora  souvent  son  ministère ,  et  le  pouvoir  qu'il  lui  avoit  commu- 
niqué sur  les  puissances  de  l'enfer.  Ce  qu'il  eut  à  soujfTrir  à  Facata 
(Y.  1.  XX;  n.  Il) ,  l'avoit  rendu  cher  et  infiniment  précieux  à  toute 
cette  Eglise  naissante.  Mais  par  un  secret  jugrment  de  Dieu  qui 
voulut  sans  doute  apprendre  aux  hommes  ajpostoliques  à  se  méfier 
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Cosme  de  Torrez  jugea  à  propos  d'envoyer  quel- 
qu'un de  nous  aux  Indes ,  et  me  désigna  (i)  pour 
faire  ce  voyage  avec  un  de  nos  Frères  qui  ne  pouvoit 
s^habituer  au  climat  du  Japon. 

2.  Après  avoir  pris  congé  du  Roi  (de  Bungo),de 
nos  Frères  et  de  toute  la  mission,  nous  nous  embar- 
quâmes sur  un  jonque ,  le  26  octobre  i56o  (2). 
Mous  eûmes  d^abord  un  vent  si  favorable  que  le  dou- 
zième jour  de  notre  navigation  nous  fumes  en  vue 
des  côtes  de  la  Chine  et  que  nous  espérions  mouiller 
le  lendemain  dans  le  port  de  Veniaga  où  résident 
habituellement  cinq  à  six  cents  l^ortugais. 

Les  mariniers  ainsi  que  les  passagers,  contens  de 
cette  heureuse  navigation,  se  livi'èrent  sans  mesure 
à  leur  joie  ^  et  se  mirent  à  consommer  dans  des  fes- 
tins leurs  vivres  et  leurs  provisions.  Nous  n'étions 
plus  qu'à  une  légère  distance  du  rivage  5  un  coup  de 


é'eux-mêmea ,  ce  gëant  s'arrêta  dans  sa  course  ;  et  après  avoir  ™i» 
la  main  à  la  charrue ,  il  eut  le  malheur  de  regarder  derrière  lui. 

n  paroit  que  les  souffirances  qu'il  avoit  endurées  à  Facata  y  lui 
ayoient  alToihli  l'esprit.  A  peine  fut-il  de  retour  auprès  de  Gosmc 
de  Torrez  qu'on  aperçut  en  lui  un  grand  changement.  Cet  homme 
à  qui  jusque-là  rien  n'avoit  paru  difficile  ,  trouvoit  alors  tout  impos- 
sible. Le  P.  Torrez  qui  lé  remarqua  comprit  qu'un  Missionnaire  en 
cet  ëtat  ne  seroit  désormais  qu'un  surcroît  d'embarras  pour  la  mis-^ 
aion  et  consentit ,  quoiqu'à  regret ,  à  son  d^art. 

(1)  C'est  en  yain  que  pour  cacher  sa  foiblesse  aux  yeux  du  public  f 
ou  pour  mieux  se  soustraire  à  la  douleur  des  néophytes  et  à  leurs 
instantes  prières  ;  il  prétexte  dans  cette  lettre  des  ordres  de  Cosme , 
et  qu'il  fît  courir  le  bruit  qu'il  alloit  aux  Indes  chercher  un  nouveau 
ranfort  de  prédicateurs.  H  s'embarqua  sur  un  jonque  qui  faisoit  voile 
vers  Malaca.  Mais  il  n'alla  pas  loin  sans  reconnoitre  que  Dieu  le 
poursuivoit  comme  un  autre  Jonas. 

(2)  Charlevoix  fait  erreur  en  faisant  partir  Gago  du  Japon  ,  le  & 
««tobrc  i56i ,  sur  un  vaisseau  d'£mmaauel  Mendozc. 
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Vent  semLloit  devoir  nous  y  jeter  incontinent ,  lors- 
que sur  le  soir  un  vent  debout  s^élève  tout  à  coup. 
Nous  voili  assaillis  d'une  effroyable  tempête  accom- 
pagnée d'un  déluge  d'eau  mêlée  de  grêle;  notre  j  onque 
devient  en  ce  moment  le  jouet  de  vagues  énormes; 
tantôt  nous  nous  voyons  avec  horreur  au  dessus 
d^une  montagne  d'eau,  tantôt  au  fond  des  abîmes. 

Ajoutez  à  cela  une  nuit  profonde  qui  ne  nous 
lalssoit  d'autre  lumière  que  celle  de  la  foudre ,  le  mu- 
gissement des  vagues  mêlé  au  fracas  du  tonnerre, 
enfin  le  sentiment  intime  que  nous  avions  tous  des 
nombreux  éeueils  qui  nous  environnoient. 

Tandis  que  nous  luttions  avec  effort  contre  le 
vent,  voilà  que  sur  les  dix  heures  du  soir  notre  gou- 
vernail se  brise  et  tombe  dans  la  mer.  Dans  un  pareil 
cas,  il  n  y  a  ordinairement  plus  d'espoir  pour  un  na- 
vire de  cette  espèce.  On  court  aussitôt  abattre  le 
màt  pour  empêcher  le  vaisseau  de  chavirer  5  les  voi- 
les ,  les  antennes ,  tout  tombe  à  la  mer.  C'est  alors 
qu'on  vit  sur  la  figure  des  marins  un  tableau  bien  dif^ 
férent  de  celui  de  la  veille;  aux  cris  de  joie  avoit  suc- 
cédé un  profond  abattement  ;  un  morne  silence ,  avant- 
coureur  de  la  mort ,  règnoit  partout.  Hier,  le  verre  en 
main,  on  sautoit,  on  dansoit;  aujourd'hui ,  tous  ne 
trouvent  de  forces  que  pour  se  confesser  et  se  dis- 
puter à  qui  viendra  le  premier  se  jeter  aux  pieds  du 
prêtre;  frappés  de  terreur ,  couverts  de  pâleur,  tous 
paroissent  hébétés ,  on  ne  voit  plus  personne  sur  le 
tilfac;  entassés  au  fond  de  cale,  tous  attendent  l'ins- 
tant fatal  où  l'éternité  s'ouvrira  pour  eux  ;  le  patron 
seul  va  et  vient  encore  ;  tantôt  il  examine  le  courant, 
tantôt  il  fixe  les  yeux  sur  la  boussole. 

Telle  étoit  la  scène  de  désolation  que  le  jour  vint 
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enfin  éclairer.  La  mer  continuoit  à  battre  avec  fureur 
les  flancs  du  navire ,  toUs  les  agrès  étoient  ou  brises 
ou  perdus  ;  tout  espoir  de  salut  s'étoit  presque  éva-- 
noui.  Sur  le  navire  restoit  encore  une  somme  en. 
argent,  et  non  en  or,  de  la  valeur  de  cent  mille  du- 
cats, qui,  loin  de  nous  être  utile,  pou  voit  nous  être 
fatale ,  vu  que  le  navire  étant  couché  sur  le  flanc ,  la 
cale  étoit  découverte ,  et  que  le  lest  dont  on  avoit  jeté 
une  partie  k  la  mer,  et  le  poids  des  poutres  ne  pouvoient 
tenir  long-temps  le  vaisseau  dans  cet  état  et  Tempe- 
cber  de  se  jeter  sur  son  autre  flanc.  Dans  ce  mou- 
vement violent  il  étoit  alors  à  craindre  que  la  char- 
pente inférieure  et  la  cale  ne  vinssent  à  s^entr'ouvrir  ; 
c'est  pourquoi  le  troisième  jour  les  marins  se  déci- 
dèrent à  abattre  le  mât  d'artimon ,  se  mirent  à  fouil- 
ler toutes  les  chambres  des  marchands,  k  jeter  à  la 
mer  tout  ce  qui  offroit  un  poids  quelconque  ;  ils  fu- 
rent encore  forcés  de  briser  les  ponts ,  de  couper 
les  poutres  qui  les  assembloient,  et  bientôt  le  navire 
ne  fut  plus  qu'une  vaste  carcasse  presque  vide. 

Au  centre  de  cette  carcasse ,  le  patron  vient  dres- 
ser une  voile  :  il  prend ,  il  ramasse  tout  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  main ,  des  nappes  ,  des  draps,  des  ri- 
deaux, des  robes  de  soie.  A  peine  l'a-t-il  hissée  qu'un 
coup  de  vent  la  met  en  pièces.  Il  n'y  avoit  plus  qu'une 
ressource  à  tenter.  Il  restoit  encore  un  énorme  gou- 
vernail qu'on  réserve  pour  les  extrêmes  nécessités; 
mais  il  étoit  bien  k  craindre  que  malgré  sa  force  il 
ne  put  résister  à  la  violence  de  la  tempête.  Au  reste , 
comme  nous  courions  le  danger  de  nous  briser 
sur  les  rochers  qui  bordent  Tîle  de  Bornéo ,  où  plu- 
sieurs navires  portugais  ,dans  leur  retour  de  la  Chine 
aux  Indes  avoient  péri  corps  et  biens  ^  comme  nous 
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n'en  étions  éloignes  que  d'une  demi -lieue,  et  que 
le  courant  nous  y  portoit  irrésistiblement ,  il  fallut 
se  décider  à  tenter  encore  la  ressource  de  ce  gou- 
vernail et  essayer  de  recoudre  et  de  rapiécer  une 
petite  Yoile  qui  nous  restoit;  mais  il  n'y  avoit  plus 
de  nappes,  de  draps,  de  robes 5  toUt  avoit  été  em- 
porté par  le  vent ,  et  chacun  se  désoloit  de  ce  qu'il 
n'avoit  plus  rien  à  fournir.  La  Providence  permit 
alors  que  ceux  qui  étoient  occupés  à  calefater  les 
fentes  du  navire ,  tombassent  sur  un  paquet  de  bardes 
que  l'on  avoit  long-temps  et  inutilement  cberché , 
même  avec  de  la  lumière ,  et  que  le  patron  du  navire 
n'ayant  pu  reproduire  au  propriétaire ,  lors  de  son 
arrivée  au  Japon,  avoit  payé  quatre-vingts  ducats* 

De  ce  paquet  on  tira  de  quoi  former  une  double 
voile ,  que  l'on  parvint  à  dresser  et  à  étendre  avec 
de  longs  roseaux.  On  s'occupa  à  mettre  en  place  le 
gouvernail ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine 
et  de  travail  que  l'on  en  vint  à  bout.  Auparavant  j'en 
fis  la  bénédiction ,  pendant  que  tout  le  monde ,  face 
contre  terre ,  fondant  en  larmes  ,  adressoit  au  Ciel 
ses  prières  ;  nous  passâmes  un  jour  et  une  nuit  à 
faire  des  processions.  Mais  comme  le  navire  man- 
quoit  de  voiles  convenables ,  et  que  la  tempête 
n'avoit  rien  perdu  de  sa  violence  ,  notre  gouvernail 
fut  encore  une  fois  brisé  et  emporté. 

Le  patron  se  voyant  sans  ressource  quelconque , 
désespérant  de  sauver  l'argent ,  fit  appeler  des  Bar- 
bares Chinois  qui  faisoient  partie  de  l'équipage, pour 
traiter  avec  eux,  et  les  engager  à  rester  sur  le 
jonque ,  pendant  que  lui  et  ses  gens  se  sauveroient 
dans  la  chaloupe  ,  leur  abandonnant  le  navire  dont 
ils  se  feroient  à  la  hâte  un  autre  esquif.  Les   Bar* 
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bares  répondirent  qu'ils  en  délibéreroient  pendant 
la  nuit.  Aussitôt  ils  se  mirent  à  consulter  les  sorts 
et  à  invoquer  les  démons.  C'est  alors  que  je  me  mis  à 
prier  le  Seigneur  qu'il  n'abandonnât  pas  aux  esprits 
infernaux  le  sort  de  notre  vie  ou  de  notre  mort. 
Dès  le  matin  ,  à  la  pointe  du  jour ,  on  veut  encore 
tenter  uu  dernier  effort  ;  on  se  met  à  construire 
avec  des  débris  du  jonque  un  autre  gouvernail ,  et 
en  même  temps  à  équiper  la  cbaloupe.  A  peine  eut- 
on  fait  et  replacé  le  gouvernail,^  qu'il  fut  encore 
une  fois  emporté  par  la  violence  des  vagues.  II  ne 
résista  que  le  temps  qu'il  fallut  pour  réciter  les 
litanies. 

Alors  les  Chrétiens  persistèrent  dans  le  parti 
qu'ils  avoient  pris ,  celui  d'embarquer  sur  la  cba- 
loupe autant  de  monde  qu'elle  en  pourroit  contenir , 
et  d'abandonner  i  la  Providence  le  jonque  avec  tout 
l'argent  et  tous  les  effets  qu'il  renfermoit  encore. 
On  me  proposa  généreusement,  il  est  vrai,  d'y  des- 
cendre ;  mais  je  ne  voulus  pas  courir  de  nouveaux 
dangers ,  ni  abandonner  dans  leur  désespoir  plus 
de  deux  cents  âmes  qui  n'auroient  pu  s'embarquer , 
qui  alloient  se  trouver  sans  consolation  quelconque 
aux  prises  avec  toutes  les  borreurs  de  la  mort. 
J'avois  résolu  de  suivre  l'exemple  de  deux  de  nos 
Pères  ,  et  d'un  de  nos  Frères  qui ,  l'année  dernière , 
venant  du  Portugal  aux  Indes  ,  préférèrent  faire 
naufrage  et  mourir  de  faim  aux  lies  Maldives,  que 
de  descendre  dans  la  chaloupe  qui  arriva  saine  et 
sauve  à  Cochin ,  après  avoir  abandonné  tous  les  au- 
tres voyageurs  à  une  mort  inévitable.  En  cela  ils 
n'a  voient  fait  que  rendre  généreusement  à  Motre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  dans  l'exercice  de  leurs  foue- 
ttions ,  une  vie  qu'ils  lui  avoient  vouée. 


f 
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Les  charpentiers ,  sans  perdre  couras^e  y  avoient 
pour  la  quatrième  fois  refait  un  autre  gouYernail. 
Avant  de  le  replacer  on  fit  une  cueillette  pour  un 
VŒU  en  faveur  de  Thôpital  de  l'Eglise  de  Bungo  ,  à 
l'effet  d'obtenir  de  la  miséricorde  de  Dieu  un 
moment  de  relâche  pour  le  placer ,  et  pour  que , 
malgré  sa  foiblesse  (car  c'étoit  le  plus  foible  de 
tous  ceux  qu'on  avoit  employés  )  ,  il  pût  nous  ame- 
ner en  un  point  quelconque  du  continent. 

Nous  fûmes ,  pendant  quinze  jours  ,  le  jouet  des 
vents  et  des  vagues ,  ayant  toujours  et  à  chaque  ins- 
tant la  mort  présente  sous  les  yeux.  L'or,  l'argent 
rouloit  sous  les  pieds ,  on  ne  se  donnoit  pasla  peine 
de  le  ramasser,  lien  moins  encore  de  le  serrer  et 
de  le  tenir  sous  clef.  Oh  !  comme  dans  ces  momens- 
là ,  tout  le  monde  est  pauvre  d'esprit  et  détaché  des 
biens  de  ce  monde  ! 

Dès  le  commencement  de  la  tempête  nous  avions 
averti  les  gens  de  l'équipage  et  les  passagers  de 
mettre  ordre  à  leur  conscience.  Pour  ôter  à  ceux 
qui  s'étoient  mis  tout-à-fait  sous  ma  direction  toute 
occasion  de  pécher,  et  pour  les  rendre  plus  dignes 
de  la  miséricorde  divine ,  j'avois  eu  soin  d'abord  que 
toutes  les  femmes  qui  étoient  sui*  le  navire  fussent 
séquestrées  dans  un  endroit  particulier  ou  elles  res- 
tèrent cinq  mois  hors  de  la  vue  des  hommes.  M 'ap- 
pliquant ensuite  à  encourager ,  à  fortifier  les  autres , 
je  fis  tant,  avec  l'aide  de  Dieu,  que  ceux  qui  dans  le 
principe  s'étoient  laissé  abattre,  reprirent  courage 
et  ne  virent  plus  dans  leurs  maux  presens  qu'une 
légère  punition  de  leurs  désordres  passés.  Pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu,  on  les  voyoitse  livrer  tout 
entiers  à  la  prière,  réciter  les  litanies 3  tantôt  lever 
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les  yeux  vers  le  ciel ,  pousser  de  profonds  gémisse- 
mens;  tantôt  absorbés  dans  leurs  pensées,  verser 
des  torrens  de  larmes.  On  voyoît  ceux-ci  se  déchi- 
rer le  coi*ps  à  coups  de  fouets,  ceux* là  jeter  de 
l'eau  bénite  dans  la  mer,  y  plonger  des  reliques 3 
d'autres  enfin  recueilloient  de  l'argent  auprès  des 
passagers ,  pour  des  vœux  faits  à  tel  ou  tel  saint. 
Cette  collecte  produisit  une  somme  considérable  ; 
car  quinze  particuliers  en  firent  seuls  une  de  mille 
ducats. 

Croyez-moi,  mes  Frères,  les  peines  ,  les  contre- 
temps sont  d^un  grand  avantage  dans  la  vie^  leur 
amertume  est  toujours  mêlée  de  quelque  douceur , 
lorsque  le  désespoir  ne  les  accompagne  pas.  H  en  est 
autrement  de  la  prospérité  5  c'est  ce  qu'il  nous  a  été 
facile  de  remarquer  dans  les  premiers  jours  de  notre 
navigation. 

3.  A  travers  tous  ces  périls  nous  revîmes  enfin  la 
terre  5  mais  comme  la  nuit  s'approcboit ,  entraînés 
par  le  désir  d'aborder,  nous  manquâmes  encore  d'être 
jetés  et  brisés  sur  la  côte  par  la  violence  du  vent  3 
et  ce  ne  fut  qu^à  la  pointe  du  jour  que  nous  sortî- 
mes d^inquiétude  et  que  nous  nous  crûmes  hors  de 
tout  péril.  Nous  apprtmes  des  marins  Chinois  que 
nous  touchions  à  une  grande  île  ,  nommée  Hainan , 
qui  faisoit  partie  de  l'empire  de  la  Chine  ,  où  sa 
marine  s'approvisionne,  prend  ses  mâtures  et  ses 
câbles. 

Mais  à  notre  entrée  dans  le  port  qui  est  au  dix- 
neuvième  degré  latitude  nord,  nous  tombâmes  tout 
à  coup  dans  un  danger  plus  grand  encore  qu'aucun 
de  ceux  que  nous  avions  courus.  Notre  jonque  fut 
porté  par  le  vent  avec  tant  de  violence  sur  le  sable 
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que  la  quille  se  brisa ,  et  que  la  cale  fit  eau  de  toute 
part  JVotre  perte  eût  été  inévitable  si  les  babitans,  avec 
la  permission  du  directeur  du  port ,  n'eyssent  volé 
à  notre  secours.  Moyennant  quelques  rétributions , 
nous  mimes  enfin  pied  à  terre,  le  vingt-un  novembre, 
jour  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge. 

4.  Comme  notre  jonque  étoit  tout-à-fait bors  d^état 
de  service  et  ne  pou  voit  nous  porter  au  port  de 
Yeniaga,  nous  dépêcbâmes  un  Portugais  à  Canton  et 
de  là  à  Amacan,  par  terre  aux  marchands  Européens 
qui  avoient  déjà  perdu  tout  espoir  de  nous  jamais 
revoir.  Notre  messager  arriva  dans  cette  dernière 
ville  le  jour  de  Noël,  i56i.  Les  Portugais  envoyèrent 
aussitôt  des  navires  pour  nous  embarquer.  Mais  puis- 
que notre  séjour  dans  Ptle  à^Hainan  a  été  de  cinq 
mois ,  et  que  nous  avons  mis  ensuite  trente  jours 
pour  arriver  à  Amacan ,  je  vous  donnerai  ici^quelques 
détails  sur  les  productions  de  cette  Ile  et  les  mœurs 
de  ses  babitans. 

5.  L^le  à'Hainan  produit  abondamment  tous  les 
fruits  connus  dans  les  Indes;  ses  côtes  mêmes  sont  cé- 
lèbres par  la  pèche  des  perles;  les  maisons  dans  les 
villes  sont  généralement  bâties  en  pierre.  Le  paysan 
est  vêtu  de  baut-de-chausses  ;il  porte  sur  la  tête  deux 
cornes  faites  de  toile  très-aiguè's,  qui  lui  couron- 
nent le  front  comme  celui  des  bœufs.  Je  n'ai  pu  me 
rendre  compte  du  motif  de  ce  costume,  à  moins 
qu'ils  ne  veuillent  singer  le  démon  qui  se  manifeste 
à  eux  sous  des  formes  d'animaux. 

I  J'ai  eu  loccasion  quelquefois  dans  cette  lie  de  cé- 
lébrer les  saints  mystères,  et  d'y  administrer  les  sa- 
cremeus. 

£n  faisant  voile  pour  la  Chine,  une  petite  lie  se 
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présenta  sur  noire  route  le  jour  de  Pâques  3  la  solen* 
ni  té  du  jour,  la  beauté  du  site  nous  engagèrent  à  y 
relâcher.  Je  rencontrai  sur  une  haute  montagne  une 
caverne  heureusement  disposée ,  voûtée  comme  une 
église  ;  nous  y  dressâmes  un  autel  à  la  hâte ,  et  j^y 
célébrai  et  donnai  la  communion  aux  Portugais  qui 
m^accompagnoient. 

6.  Arrivés  en  Chine  il  nous  fallut  y  attendre  le 
retour  de  la  mousson,  c'est-à-dire  jusqu^à  Noël  sui- 
vant de  Tannée  i562,  jour  où  nous  levâmes  Tancre. 
Après  treize  jours  de  navigation  fort  heureuse ,  nous 
touchâmes  à  la  Pierre  -  Blanche  ;  mais  effrayés  du 
danger  que  nous  courions  en  ti*aversant  le  détroit 
de  Syncapuran,  pendant  la  nuit  nous  descendîmes 
à  terre ,  et  déjà  nous  rendions  grâces  à  Dieu  du 
temps  propice  qu'il  nous  avoit  accordé ,  lorsque 
tout  à  coup  nous  aperçûmes  en  mer  une  flotille  de 
pirates  f  c'étoient  des  Achemites,  insulaires  de  Suma- 
tra), qui  se  dirigeoient  sur  le  royaume  de  Jantan. 

Un  individu  de  Malaca  nous  apprit,  pour  que 
nous  nous  tinssions  sur  la  défensive,  que  le  Roi 
d'Achem  avoit  équipé  une  flotte  de  cent  voiles,  mais 
quUl  en  ignoroit  le  motif  et  le  but.  La  frayeur  s'em- 
para de  nous,  vu  que  notre  cargaison  consistoit 
plutôt  en  marchandises  précieuses  qu'eu  poudre  et 
boulets.  Malgré  cela  nos  marins  firent  bonne  con- 
tenance ,  et  se  mirent  en  état  de  défeiîse  comme 
ils  purent  ^  mais  heureusement  nous  en  fûmes 
quittes  pour  la  peur;  les  Achemites  passèrent  outre 
sans  nous  insulter. 

7.  Le  lendemain  nous  entrâmes  dans  le  détroit  de 
Syncapuran.  Surpris  par  une  bonace  nous  fûmes 
forcés  de  jeter  Tancre.  Dans  cet  intervalle  une  tren- 
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taîne  de  vaisseaux  Acbemites,  parmi  lesquels  on  en 
distinguait  dix  d'une  force  majeure ,  dont  un  étoit 
monté  par  le  commandant  de  toute  la  flotte ,  vinrent 
sur  nous  à  force  de  rames ,  et  après  s^être  placés 
sur  nos  derrières  ,  ils  nous  débordèrent  à  droite 
et  à  gauche  de  si  près  qu'on  eût  dit  qu^attirés 
par  les  valeurs  précieuses  dont  se  composoit  la  gar- 
gaison  (  car  ils  connoissoient  très-Lien  le  lieu  où 
notre  chargement  s^étoit  fait  ) ,  ils  ne  demandoient 
qu^à  en  venir  aux  mains. 

Deux  galères  à  deux  rangs  de  rames ,  armées  de 
bombardes  de  gros  calibres  ,  avoient  déjà  com- 
mencé les  hostilités  avec  des  flèches  trempées  dans 
le  poison  au  fur  et  à  mesure  qu^on  les  lançoit. 
"f^otre  équipage  fort  de  deux  cents  hommes  sY'toit 
mis  sur  la  défensive  5  tout  étoit  disposé  de  part 
et  d'autre  à  une  attaque  et  à  une  vigoureuse  dé- 
fense. Ce  n^étoit  pas  sans  danger  pour  nous  ;  car 
outre  que  Vennemi  nous  étoit  bien  supérieur  en 
hommes  et  en  munitions  ,  il  pouvoit  aisément,  en 
plongeant  entre  deux  eaux,  venir  couper  nos  câ- 
bles, vu  que  le  rivage  n^étoit  pas  fort  éloigné,  et  que 
Pendroit  où  nous  étions  mouillés  ne  tiroit  qu^une 
brasse  d'eau  (sixpiedsj  ;  il  pouvoit  donc  par  ce  moyeu 
se  rendre  aisément  mattre  de  nos  personnes  et  de 
nos  biens.  Notre  perte  étoit  alors  inévitable  ,  si  le 
Seigneur ,  contre  tout  espoir ,  ne  fut  venu  à  notre 
secours. 

Les  ennemis ,  à  qui  nous  adressâmes  des  paroles 
de  paix ,  à  qui  nous  fimes  quelques  cadeaux ,  s'adou- 
cirent ;  non-seulement  ils  cessèrent  toutes  les  hos- 
tilités ,  mais  ils  nous  quittèrent  en  nous  faisant 
l'honneur  de  nous  reconnottre  pour  leurs  égaux  en 
grandeur  d^ame  et  en  gloire  militaire. 
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8.  Le  TÎngt  janvier,  jour  de  saint  Sébastien,  nous 
entrâmes  dans  le  port  de  Malaca,  où  nous  fûmes 
accueillis  dans  la  maison  de  nos  Frères  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  aiTectueuse  et  la  plus  cordiale*  Lsl 
crainte  des  pirates  nous  y  retint  jusqu'au  treize 
février. 

De  Malaca  nous  traversâmes  le  golfe  de  Bengale  y 
dirigeant  notre  course  sur  Coulan ,  où  les  Portugais 
ont  une  forteresse.  Nous  avions  déjà  franchi  le  dé- 
troit périlleux  de  Ceylan ,  lorsque  nous  nous  aper- 
çûmes à  temps  qu^un  vent  d'arrière,  d'ailleurs  très- 
frais,  nous  jetoit  droit  sur  les  rochers  de  cette  île, 
dont  nous  n^étions  éloignés  que  d'un  jet  de  pierre; 
mais  revirant  aussitôt  de  hoi*d ,  nous  doublâmes  for^ 
heureusementlecapGomorin;etce  qui  est  surprenant 
c'est  qne  nous  arrivâmes  le  jour  de  Pâques  à  Cochin , 
à  la  grande  satisfaction  du  P.  Melchior ,  et  de  tous 
nos  Frères  qui  y  occupent  le  collège  de  Notre-Dame. 
De  la  nous  reprîmes  notre  route  pour  Goa ,  où  nous 
débarquâmes  après  quinze  jours  de  navigation;  nous 
descendîmes  au  collège  de  St-Paul,  où  Ton  nous 
attendoit  depuis  fort  long -temps. 

Le  zèle  pour  la  religion  dont  ce  collège  est  animé, 
l'ordre  merveilleux  qui  y  règne  ,  les  exercices 
nombreux  et  variés  ,  spirituels  et  littéraires  qu'on  y 
pratique  ,  les  accroissemens  prodigieux  que  TEglise 
en  reçoit,  m'ont  ravi  d'admiration. 

Je  vous  ai  assez  parlé  de  marine  et  de  tempête, 
retournons  un  moment  au  Japon. 

9.  On  y  compte  neuf  Eglises  qui  ont  chacune  leur 
temple  ,  dont  cinq  étoient  auti'efois  consacrés  aux 
idoles,  et  sont  aujourd'hui  dédiés  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  à  sa  sainte  Mère.  Des  autels  y  sont 


LETTRE  XXXI.  BÀLTHASAR  GÀGO.        255 

dressés ,  et  ils  sont  pourvus  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire au  culte.  Un  nommé  Cosme  en  a  cons- 
truit un  à  Facata  ;  c^est  ce  même  Chrétien  qui 
m'a  fait  passer  des  secours  en  argent  ,  lorsque 
j'étois  retenu  sur  les  côtes  de  la  Chine  par  le  mau- 
vais temps. 

A  Cutamen  y  à  huit  lieues  de  Funai ,  au  royaume 
de  Bungo  ,  un  nommé  Lucas  a  construit  aussi  une 
église  à  ses  frais,  au  milieu  d'un  cimetière,  où  Ton 
voit  une  haute  croix  en  pierre ,  au  pied  de  laquelle 
il  a  marqué  son  tombeau. 

lO.Le  territoire  de  Cutamen  dépend  d'un  Seigneur 
païen,  avec  lequel  nous  avons  eu  de  longs  et  de  fré- 
quens  entretiens  sur  la  religion.  Il  jprenoit  tant  de 
plaisir,  qu'ils  duroient souvent  plus  de  quatre  heures; 
il  en  étoit  quelquefois  si  ébranlé  qu'il  disoît  vouloir 
se  faire  baptiser.  Mais  le  respect  humain  qui  tyrannise 
toute  la  terre,  l'a  empêché  d^exécuter  son  dessein. 

Après  avoir  assisté  tout  un  soir  aux  instruc- 
tions que  nous  faisions  chez  lui  ,  convaincu  de 
Tabsurdité  de  toutes  les  mythologîes  japonoises , 
il  déclara  aux  autres  Seigneurs  qui  Paccompagnoient, 
qu'il  les  verroit  avec  plaisir  embrasser  le  christia- 
nisme. Ce  propos  en  détermina  quelques-uns  à  ma- 
nifester le  désir  d'être  baptisés.  Il  fut  enchanté  de 
leur  voir  prendre  cette  résolution,  et  les  encoura- 
gea à  y  persister. 

En  général,  la  noblesse  japonoise  nous  est  dévouée; 
car  si  quelques  gentilshommes ,  effrayés  parles  désor- 
dres de  leur  vie  passée,nepeuventfixer  la  lumière  de 
l'Evangile,  ils  ont  cependant  habituellement  recours  à 
nous ,  lorsqu'eux ,  ou  quelqxi'un  de  leur  famille ,  tom- 
bent malade;  de  manière  que  dans  ce  pays  Tapo^olat  se 
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pratique  non-seulement  par  les  théologiens, mais  en- 
core par  les  médecins  et  les  chirurgiens.  Nous  espé- 
rons qu^il  en  arrivera  hient&t  autant  dans  la  Chine.  Le 
Bruit  s'est  déjà  répandu ,  dans  ce  pays ,  qu'*une  nation 
au  teint  blanc,  a  harbe  longue,  feroit  la  conquête  de 
cet  empire  (i).  Si  réyënement  venoit  à  justifier  ce 
pressentiment,  toutes  les  communautés  religieuses 
ne  pourroient  suffire,  à  la  moisson  qu^offriroient  k 
leur  sèle  les  Indes ,  la  Chine  et  le  Japon. 

11.  Dès  que  mon  départ  pour  Goa  fut  connu  des 
fidèles  Japonois,  tons  vinrent  de  sept  à  huit  lieues 
à  la  ronde  pour  me  souhaiter  un  heureux  yojage  ^ 
ceux  qui  étoient  trop  éloignés  m'écrivirent.  Enfin. , 
le  jour  où  il  fallut  me  séparer  d'eux,  ni  notre  église  , 
ni  notre  cour  ne  pouvoient  contenir  Taffluence  de 
la  multitude.  Je  ne  vous  parle  pas,  mes  très-chers 
Frères ,  de  la  désolation  et  des  larmes  que  versoient 
tous  ces  néophytes;  je  ne  pouvois  les  consoler  qu^en.  , 
leur  faisant  espérer  que  je  reviendrois  des  Indes 
avec  un  nouveau  renfort. 

Lorsque  je  dirigeai  mes  pas  vers  la  mer,  je  me 
trouvai  enveloppé  d'une  multitude  incroyable  d^bom- 
mes ,  de  femmes  ,d^enfans  qui  étoient  tous  si  obstinés 
à  me  suivre ,  que  deux  fois  je  fus  forcé  de  m'ari'êter 
pour  les  engager  à  retourner  chez  eux.  C'est  aux 
prières  de  ces  fidèles ,  auxquelles  je  m^étois  spécia- 
lement recommandé,  que  je  suis  redevable  de  la  pro- 
tection dont  Dieu  m'a  gratifié  à  travers  tant  de 
périls. 

(i)  On  pressentoît  déjà  en  Chine  la  conquête  que  les  Tartarcs 
fcroient  un  jour  de  l'empire  ,  mais  qui  ne  s'effectua  qu'en  i644» 
où  Chumtcbi,  premier  Empereur  Tartare  f  monta  sur  le  tr6ne. 

Le 
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Le  Japonois  est  si  reconnoissant  des  serTices  qu^oa 
lui  rend,  que  si  nous  acceptons  leurs  aumônes,  ils 
s^estiment  fort  honorés  ;  je  ne  dis  pas ,  si  nous  leur 
faisons  une  visite  ou  si  nous  leur  rendons  un  ser- 
vice quelconque  5  car  alors  leurs  patrons  ne  dédai- 
gnent pas  de  venir  nous  remercier  au  nom  de  leurs 
cliens  ;  nous  voyons  même  leurs  parens  païens  rem- 
plir ce  qu'ils  appellent  un  devoir. 

Si  quelqu'un  d'eux  nous  a  aidés  de  ses  services 
dans  ^intérieur  de  la  maison,  il  se  retirera  fort  con- 
tent si,  sur  le  soir,  nous  lui  disons  d'un  air  affable  : 
Goxiuro  de  oniar;  vous  avez  bien  travaillé  :  et  si 
en  le  payant , on  ne  lui  dit  rien,  il  se  retire  triste  et 
afiligé. 

12.  Le  Roi  de  Bungo  m'avoit  remis  à  mon  départ 
une  épée  d'un  travail  exquis ,  avec  un  fourreau  d^or 
en  forme  de  serpent ,  pour  faire  passer  au  jeune 
Boi  de  Portugal  qu'il  savoit  être  d'un  âge  encore  très^ 
tendre  (i) ,  ainsi  qu'un  magnifique  poignard  destiné 
pour  le  Yice-roi  des  Indes.  Mais  nous  avons  ren- 
voyé le  tout  au  Japon ,  parce  que  dans  notre  ora- 
geuse traversée  ils  avoient  perdu  tout  leur  éclat  et 
tout  leur  mérite. 

i3.  Le  Vice*roi  Constantin  avoit  aussi  écrit  à  ce 
même  Roi  de  Bungo  \  il  avoit  accompagné  ses  lettres 
de  fort  beaux  présens ,  et  en  même  temps  remercié 
et  félicité  de  l'accueil  fait  à  nos  Pères  et  de  la  pro- 
tection qu'il  leur  avoit  accordée.  Ces  lettres  et  ces 
présens-  lui  firent  tant  de  plaisir ,  qu'il  donna  non- 
Ci)  Jean  m  mourat  le  a  juiii  iSSy  y  Âge  de  55  ans ,  laissant  pour 
héritier  de  sa  couronne  son  petit  fils  Sébastien ,  fils  de  Jean ,  et  dt 
Jeanne ,  fille  de  l'empereur  Charles  Y ,  Âgé  seulement  de  3  ans. 
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seulement  six  cents  ducats  à  celui  qui  en  étoit  por- 
teur, mais  qu'il  accompagna  sa  réponse  au  Vice-roî, 
d'une  magnifique  cuirasse  damasquinée  en  or,  dou- 
blée et  ornée  de  soie ,  d^un  casque  doré ,  d^un  fron- 
teau  de  cuivre  (i),  de  deux  javelots  portant  au 
manche  un  poignard  garni  d'écaillé  incrustée  d'ar- 
gent ,  qu^on  appelle  Nanguînettes. 

i4*  Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  que  nous  louer 
de  ses  bontés  ;  car  outre  toutes  les  facilités  qu*il  nous 
accorde ,  il  ne  cesse  de  nous  donner  amicalement  des 
conseils,  nous  laissant  néanmoins  toujours  une  en- 
tière liberté  d'agir  comme  nous  croirons  Je  plus 
avantageux.  GVst  surtout  dans  les  affaires  qui  con- 
cernent les  Chrétiens  qu^il  manifeste  sa  bienveillance 
à  notre  égard.  Toutes  celles  que  nous  lui  recomman- 
dons ,  celles  mêmes  qui  concernent  les  personnes  de 
la  plus  basse  classe  sont  importantes  à  ses  yeuxj 
il  en  fait  son  affaire  propre;  il  appelle  devant  lui 
ceux  qu'elles  intéressent ,  ce  qui  est  au  Japon  une 
très-grande  marque  d^honneur  ;  et  Taccès  de  sa  per- 
sonne leur  est  toujours  facilité.  Enfin,  c'est  par  l'en- 
tremise des  Chrétiens  qu^il  nous  communique  ses 
volontés.  C'est  ce  qui  favorise  merveilleusement  les 
progrès  du  christianisme. 

Pour  vous ,  mes  Frères , piliez  que  Dieu  daigne  éclai- 
rer de  plus  en  plus  ce  bon  Roi ,  et  qu'il  nous  donne 
les  lumières  et  les  forces  pour  travailler  avec  vigueur 
à  l'avancement  et  à  la  perfection  de  notre  entreprise. 

(i)  Ornement  qui  fait  partie  de  l'harnachement  d'un  cheval  de 
bataille.  Los  Orientaux  ont  de  tout  temps  attaché  un  grand  prix  à  ces 
omcmens  :  Quandoquè  tantœ  magnitudinis  fecêre ,  ut  equis  legum 
in  oriente  ffontalia  ,  atgue  pro  phaleris  pensîlia  facerent.  Pli, 
h.  XLVII ,  c.  la. 
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LETTRE  XXXII. 

GASPARD   VILLÉLE  A  LA  COMPAGNIE  DE  Jl^US,  A  GOA. 

Sacai,  le  37  aTrll  i563. 

1.  Après  un  an  de  séjour  à  Sacai,  je  profitai  du 
calme  dont  jouissoit  Méaco  pour  y  retourner  :  mon 
apparition  combla  de  joie  et  de  consolation  tous  les 
Chrétiens.  Je  résolus  d'abord  de  prêcher  tous  les 
jours  ;  mais  pour  donner  ensuite  aux  fêtes  de  Noël  une 
plus  grande  solennité,  pour  ranimer  la  piété  et  lui 
imprimer  encore  plus  d'essor,  je  promulgai  le  Ju- 
bilé ({ue  Sa  Sainteté  aToit  ouvert  depuis  sept  ans. 
Cette  annonce  fit  une  telle  impression  sur  l'esprit 
des  fidèles  cpe  je)  fus  ravis  d'admiration  en  voyant 
leur  empressement  pour  approcher  du  tribunal  de 
la  pénitence  et  se  prépai*er  aux  têtes  de  Noël. 

Ce  jour-là,  j^en  admis  neuf  à  la  sainte  table,  après 
les  avoirfortement  pénétrés  de  la  sainteté  de  ce  redou- 
table et  auguste  mystère  ;  leur  piété  fut  admirable, 
leur  préparation  fut  pendant  long-temps  accompagnée 
d^un  ton'ent  de  larmes. 

Je  consolai ,  comme  je  pus ,  ceux  qui  n^eurent  pas 
ce  bonheur  après  lequel  ils  soupii'oient  ardemment. 
Outre  Toffice  de  la  nuit,  je  célébrai  encore  celui  du 
matin  et  du  jour ,  qui  fut  suivi  d^une  instruction  fa- 
milière sur  la  fête.  La  joie,  la  satisfaction  la  plus  pure 
éclatoit  sur  toutes  les  figures  ;  je  me  croyois  trans- 
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porté  au  berceau  de  l'Eglise  ;  il  me  sembloit  Toir 
tous  les  Chrétiens  unis  par  un  seul  et  unique  lien  , 
celui  de  l'amour  et  de  la  charité ,  s^assembler  pour 
célébrer  les  fêtes  en  commua  et  participer  aux 
pieuses  agapes. 

2.  Lorsque  les  fêtes  furent  passées,  je  repris  le  cours 
de  mes  prédications  publiques  qui  ne  furent  plus  à 
beaucoup  près  aussi  fréquentées  des  gentils  qu^elles 
PaToientété  dans  le  principe.  La  raison  en  est,  à  ce 
que  je  crois,  qu'ils  ne  venoient  d'abord  nous  écou- 
ter que  pour  railler  et  plaisanter,  mais  que  la  vé- 
rité ,  venant  k  briller  à  leurs  yeux,  les  a  épouvantés^ 
et  leur  a  en  même  temps  ôté  l'envie  de  rire.  Aussi 
ne  voyons -nous  guère  assister  à  nos  instructions  y 
que  ceux  qui  ont  l'intention  sérieuse  d'écouter 
la  raison  et  de  travailler  à  leur  salut.  Tous  les  Méa- 
cois  y  seroient  au  reste  très-disposés ,  si  le  démon  ^ 
pour  les  en  détourner,  ne  leur  suggéroit  mille  pré* 
textes  fi-i voles.  Du  moment  que  le  christianisme  exige 
rigoureusement  une  vie  constamment  innocente, ils 
ne  peuvent ,  disent-ils ,  s'enrôler  sous  la  foi  du  ser^ 
ment  dans  une  milice  qui  est  toujours  en  guerre 
ouverte  avec  les  plaisiis,  la  volupté  et  les  délices  de 
la  vie,  et  qui  n'accorde  aucune  trêve;  puisque,  si  , 
après  avoir  combattu  une  grande  partie  de  leur  vie, 
la  mort  ne  les  surprend  pas  les  armes  à  la  main ,  qu'elle 
les  surprenne ,  au  contraire ,  hors  du  champ  de  bataille, 
ils  sont  condamnés  au  feu  éternel, 

3.-  La  Semaine  ^Sainte  et  la  solennité  de  Pâques 
furent  célébrées  avec  une  foi  vive  et  une  tendre 
piété  ;  elles  furent  remarquables  par  l'admission  au 
baptême  de  neuf  personnes ,  entr'autres  d'un  par- 
ticulier très-riche  et  très-versé  dans  la  mythologie 
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de  son  pays.  Le  fruit  quHl  en  avoit  jusquMors 
retiré ,  se  bornoit  à  être  persuadé  que  Tame  péris- 
soit  avec  le  corps ,  et  que  la  mort  étoit  le  terme 
unique  de  Pun  et  de  I^autre.  Dieu  lui  fit  la  grâce  de 
lui  déciller  les  jeux  5  il  reçut  le  Laptéme  avec  de 
grands  senti  mens  de  piété,  et  une  abondante  effu- 
sion de  larmes. 

4.  Méaco  devint  encore  à  cette  époque  le  tbéàtre 
d^une  nouvelle  sédition;  les  médians  en  donnoient 
pour  prétexte  la  religion  chrétienne.  Mais  le  motif 
réel  étoit  la  tyrannie  du  gouvernement  impérial , 
qui  ne  sait  gouverner  et  maintenir  dans  le  repos 
sept  royaumes ,  que  par  la  violence  et  la  terreur,  et 
qui  n'a  aucun  point  d'appui  dans  le  cœur  et  dans 
Taffection   de  ses  sujets. 

De  Pavis  des  Chrétiens  Méacois,  je  pris  encore 
le  parti  de  céder  à  Forage,  et  de  retourner  auprès 
des  néophytes  de  Sacai,  laissant  à  la  garde  d^un 
vieillard  le  soin  de  TEglise  et  de  son  temple. 

J'espère  revenir  dans  cette  capitale  pour  y  célé- 
brer la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  C'est 
sous  ce  vocable  que  notre  temple  a  été  dédié,  en 
mémoire  de  la  messe  que  nous  y  célébrâmes  ce 
joui*-là  pour  la  première  fois. 

5.  Sacai  ne  me  présente  pas  de  grandes  espérances 
d'une  prochaine  moisson.  La  vanité ,  la  légèreté  de 
ses  habitans  ne  leur  permettent  guère  d'acheter  le 
ciel ,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes ,  aux  prix  des 
honneurs  et  de  la  considération  publique.  Il  faut 
espérer  néanmoins  qu'avec  le  temps  ce  champ  pro- 
duira des  fruits  abondans  et  salutaires. 

Dans  un  mémoire  particulier  que  je  vous  envoie 
vous  verrez  la  méthode  que  nous  suivons,  pour  trai- 
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ter  avec  les  bonzes  ;  vous  y  trouyerez  quelques 
détails  sur  leur  habillement  et  leur  ornement,  ainsi 
que  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  babitans.  Vous 
y  puiserez  d'excellens  motifs  pour  remercier  le  Sei- 
gneur de  ne  nous  avoir  pas  confondus  dans  cette 
foule  innombrable  de  nations  barbares  et  aveugles  ; 
pour  lui  adresser  d'ardentes  prières ,  afin  qu'il  daigne 
ramener  à  lui  toutes  ces  nations ,  les  désabuser  des 
superstitions  indiennes  dont  les  brames  ont  infecté 
toutes  ces  régions ,  et  qu'un  docteur  indien  a  appor- 
tées ici  du  royaume  de  Siam.  C'est  ce  qui  me  parott 
évident  en  comparant  les  temples  du  Japon  avec  ceux 
que  je  me  rappelle  avoir  vus  dans  Tile  de  Ceyian. 

y  ai  pensé  qu'en  vous  indiquant  la  source  impure 
et  l'origine  de  cette  mjrtbologie,  vous  trouveriez 
plus  aisément  des  armes  propres  à  la  combattre. 

Ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  en  conjure ,  dan$  vos 
saintes  prières,  et  surtout  dans  votre  Mémento  au 
saint  sacrifice  de  la  messe. 

6.  P.  S,  Je  reçois ,  au  moment  où  je  finis  cette 
lettre,  un  message  de  la  part  d'un  gentil -homme 
puissamment  riche ,  qui  m'engage  à  me  rendre  dans 
la  ville  de  Nara  ,  pour  l'y  baptiser.  Je  n'ai  pas 
grande  confiance  dans  la  sincérité  de  cet  homme  5 
jusqu'ici  ça  été  un  des  redoutables  adversaires  du 
christianisme;  cependant  je  veux  voir  ce  qu'il  en 
est  ;  qu'y  risqué-je  ?  Il  ne  me  peut  rien  arriver  de 
plus  heureux  que  de  verser  mon  sang  pour  la  cause 
de  Jésus-Christ.  Car  Dieu  ne  permettra  pas  que  je 
sacrifie  mon  immortalité  et  le  salut  de  mon  ame  à 
quelques  instans  de  vie  sur  la  terre.  Si  je  ne  suis 
pas  trompé ,  si  le  païen  dit  vrai ,  si  c'est  sérieuse- 
ment qu'il  veut  prendre  rang  et  place  dans  la  milice 
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chrétienne ,  je  n'hésiterai  pas  de  faire  un  appel  à 
tous  les  collèges  de  notre  Société ,  pour  envoyer 
ici  des  ouvriers.  Une  nouvelle  et  abondante  mois- 
son s'offriroit  à  leur  zèle;  car  Thomme  dont  je 
vous  parle  jouit  dans  ce  pays  d'un  immense  crédit 
et  d'une  grande  réputation.  Fasse  le  Ciel  que  le 
sacrifice  de  ma  vie  que  je  vais  faire  en  me  pré- 
sentant au  milieu  des  ennemis  de  Dieu ,  saos  autre 
égide  que  celui  de  sa  grâce ,  puisse  tourner  à  sa 
plus  grande  gloire  ! 


LETTRE  XXXm. 

LOUIS  FR08Z  1  LA  COMPAGNIE  nE  JÉSUS,  AUX  INDES 

ET  EN  EUROPE. 


Vocoxiura,  le  14  novembre  i563  (1). 

1.  Nous  voici  enfin  ai*i*ivés  des  côtes  de  la  Chine 
au  Japon ,  dans  un  port  qu'on  appelle  Focoxiura , 
après  avoir  échappé,  par  une  Providence  spéciale 
et  miraculeuse,  aux  périls  les  plus  imminens  que 
puisse  offrir  une  longue  navigation. 

Sur  le  rivage  nous  avons  trouvé  tous  les  Chré- 


(1)  C'est  le  7  juillet  i565  que  trois  ottvriers  arrivèrent  fort  à  pro- 
pos pour  avancer  au  Japon  l'œuvre  de  Dieu.  La  porte  de  l'Evan- 
gile s'j  clargissoit  de  plus  en  plus  ,  mais  la  disette  d'ouvriers  em- 
pcchoit  qu'on  ne  profitât  de  l'heureuse  disposition  des  peuples , 
lorsi|uc  arrivèrent  les  PP.  Louis  Froez,  Jean-Baptiste  Monti  Fer- 
rarois ,  tous  deux  pr4tros  ;  tt  Jacques  Gonzalez  ,  laïque.  Le  P.  Froes 
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tiens  indigènes  qui  nous  étoient  Tenus  au  devanL 
Notre  arrivée  fut  pour  eux  un  si  grand  sujet  de 
joie  et  d^allëgresse  qu'ils  sembloient  vouloir  nous 
charger  sur  leurs  épaules.  Accompagnés  d^environ 
deux  cents  fidèles,  nos  premiers  pas  se  dirigèrent 
vers  Péglise. 

a*  Arrivés  auprès  de  Cosme  de  Torrez,  nos  larmes 
se  mêlèrent  avec  les  siennes  ;  d^une  voix  entre* 
coupée  et  suffoquée  de  plaisir  :  Tai  assez  vécu ,  dit- 
il  ,  puisque  je  vois  enfin  des  ouvriers  que  le  Seigneur 
envoie  travailler  d  son  champ  ^  dans  un  moment 
aussi  pressant. 

Nous  trouvâmes  Jean  Femand  si  accablé ,  si  épuisé 
de  travaux  et  de  fatigues»  qu'il  sembloit  avoir  à 
peine  un  souffle  de  vie* 

Outre  les  nombreuses  occupations  journalières  et 
particulières  dont  Cosme  de  Torrez  étoit  accablé , 
il  falloit  encore  qu'il  donnât  audience  aux  Seigneurs 
Japonois,  à  tous  les  Chrétiens  qui  affluoient  de  toutes 
les  parties  de  l'empire ,  les  uns  pour  demander  le 
baptême ,  les  autres  pour  le  consulter. 

3.  Jean,  après  la  messe  du  P.  Cosme,  consacroit 
presque  toute  la  joui*née  ,  et  souvent  toute  la  nuit , 
à  expliquer  les  élémens  de  la  religion  chrétienne 
aux  catéchumènes  et  aux  néophytes  ,  et  à  instruire 
séparément  les  nobles  et  les  bonzes.  On  me  donna 
la  fonction  de  baptiser ,  et  neuf  jours  après  mon  arri- 

aroit  fluivi  Melchior  Nugnez  pour  passer  au  Japon.  Nugnez  Varoit 
laisse  i  Malaca  pour  y  £aârt  une  classe.  C'est  de  là  cp'il  fut  une 
seconde  fois  appelé  au  Japon, 

Personne  n*a  rendu  de  plus  grands  services  à  cette  Eglise  que  ce 
religieux  auquel  nous  sommes  redeyables  des  mémoires  sur  lesquels 
pnt  travaillé  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  Japon.  Il  seroit  À  désirer  que 
la  P.  Charleyuix  s'en  fût  moins  écarté. 
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Tée  j'aTois  déjà  adminisli*é  ce  sacrement  à  soixante 
personnes ,  et  à  plusieurs  grands  Seigneurs  qui 
a  voient  été  encouragés ,  et  entraînés  par  l'exemple 
du  Roi  Barthélemi.  Plusieurs  d'entr'eux  avoient  écrit 
de  leurs  propres  mains  le  catéchisme,  pour  le  retenir 
plus  aisément,  et  en  avoient  fait  ensuite  l'explication 
dans  rintérieur  de  leur  famille.  Au  sortir  du  bap- 
tême ils  demandèrent  avec  instance ,  et  on  leur  donna 
à  chacun  une  croix  pour  porter  à  leur  cou ,  et  un 
chapelet  pour  prier. 

4*  Dès  qu'on  eut  appris  à  Firando  que  des 
membres  de  notre  compagnie ,  arrivés  des  Indes , 
venoient  de  débarquer,  le  Prince  Antoine  et  son 
épouse  Elisabeth  dépêchèrent  aussitôt  un  exprès  à 
Cosme  de  Torrez ,  pour  le  supplier  dVnv«B|^  un 
de  nous  au  secours  de  TEglise  de  Firando  ,  v.  '^es 
circonvoisines ,  vu  que  nous  étions  trois  au  port 
de  Vocoxiura.  Si ,  disoit-il ,  je  ne  puis  par  lettres 
obtenir  de  90us  cette  grâce  y  je  cous  enverrai  deux 
de  mes  filles  qui  cous  en  supplieront  la  face  pros-^ 
ternée  contre  terre ,  et  ne  se  relèiferont  pas  que  cous 
n^ajez  obtempéré  à  leurs  suppliques. 

Peu  de  temps  après  un  gentilhomme  de  Xima* 
bara  (i) ,  ville  qui  comptoit  déjà  dans  ses.  murs 
plus  de  quinze  cents  Chrétiens ,  vint  encore  trouver 
le  P.  Cosme ,  de  la  part  du  Tone  ,  pour  le  sommer 
d'exécuter  sa  promesse.  Cosme  lui  avoit  en  effet 
donné  sa  parole  que  du  moment  où  des  auxiliaires 
lui  viendroient  des  Indes ,  il  lui  en  enverroit  un  qui 
résideroit  à  Ximabara. 

» 

(i)  Capitale  du  petit  royaume  d'Arima,  située  au  Sa.*  degré,  lo 
m.  Ut.  f  et  au  i46  degr.  40  min.  longit. 
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D^un  autre  côté  le  Roi  de  Bungo  ,  chez  qui  depuis 
un  an ,  pas  une  seule  messe  u'avoit  été  célébrée , 
demandoitpressamment  qu'on  lui  envoyât  quelqu'un. 
On  ne  pouToit ,  sans  préjudicier  d'une  manière  no- 
table aux  intérêts  de  la  religion,  ne  pas  répondre 
aux  vœux  de  ce  Monarque ,  qui  la  secondoit  de 
tous  ses  moyens.  On  y  envoya  donc  Jean-Baptiste 
Monti ,  qui  reçut  du  Roi  Taccueil  le  plus  flatteur 
et  le  plus  amical. 

Cosmc  répondît  au  Prince  Antoine  de  Firando  et 
au  Tone  de  Ximabara  quUl  se  transporteroit  chez 
eux  au  premier  moment  que  ses  occupations  le 
lui  permettroient. 

5.  A  peine  les  fidèles  de  Firando  eurent-ils  eu  cou- 
noissance  que  nous  avions  apporté  des  Indes  des  cha- 
pelets indulgenciés  et  des  images  de  sainte  Véro- 
nique ,  qu'un  grand  nombre ,  et  même  de  très- 
pauvres  gens  frétèrent  des  barques ,  et  accoururent 
i  Vocoxiura  y  sans  autre  motif  que  celui  d'avoir 
une  sainte  Véronique.  Quant  aux  chapelets  y  avant 
de  nous  en  faire  la  demande ,  ils  faisoient  une  neu* 
vaine  ,  pour  que  le  bon  Dieu  permit  qu'on  ne  le 
leur  refusât  pas  ;  et  comme  ils  se  défioient  encore 
d'eux-mêmes  y  ils  employoient  auprès  de  nous  des 
Portugais  pour  intermédiaires.  Les  larmes  dont  leur 
joie  étoit  accompagnée,  témoignoient  assez  haute- 
ment le  prix  qu'ils  attachoient  à  ces  dons. 

6.  Nous  vîmes  des  Chrétiens  venir  en  grand 
nombre,  les  uns  d'Amanguchi,  c'est-à-dire  de  cin- 
quante à  soixante  lieues,  d'autres  de  Facata ,  d'autres 
enfin  de  toutes  les  contrées  où  l'Evangile  avoit 
été  prêché,  pour  se  confesser.  Rien  n'est  admirable 
comme  la  piété  et  la  charité  de  ces  néophytes. 
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Le  p.  Cosme  eut  à  cette  époque  la  visite  du  Roi 
BarthéJemi  (Sumitanda).  Nous  n'eûmes  pas  plus  lot 
appris  son  arrivée  à  Vocoxiura  que  nous  nous  em- 
pressâmes d'aller  au  devant  de  lui ,  et  de  lui  offrir  les 
présens  de  l'hospitalité,  entr'autres  un  chapelet  d'os 
de  cheval  marin ,  et  un  autre  dont  les  grains  étoient 
émaillés  d'or.  Pour  nous  donner  une  idée  du  haut 
prix  qu'il  attachoit  à  ce  cadeau,  il  les  suspendit 
aussitôt  à  son  cou.  Tous  les  Portugais ,  dont  il  est 
très-respecté  et  très-aimé ,  s'empressèrent  de  venir 
lui  rendre  leurs  hommages.  C'étoit  surtout  au  saint 
sacrifice  de  la  messe  que  la  piété,  l'hun^ilité  de  ce 
Boi  se  manifestoit;  tous  les  jours  sa  présence  à 
l'église  précédoit  de  Beaucoup  le  lever  de  l'aurore  ; 
car  la  noblesse  japonolse  aime  à  veiller  une  grande 
partie  de  la  nuit.  Là ,  non*seulement  il  attendolt  le 
prêtre  jusqu'à  l'heure  où  il  de  voit  monter  à  l'autel, 
mais  il  défendoit  que  le  peuple  se  dérangeât  de  sa 
place  par  rappoi*t  à  lui,  et  il  n'avoit  pour  toute 
distinction  qu'un  tapis  pour  s'asseoir.  Du  reste ,  on 
ne  l'auroit  pas  distingué  du  peuple. 

7*  11  est  si  avide  d'instruction ,  qu'après  l'office  il 
ne  sortoit  pas  de  l'église  qu'il  n'eût  assisté  au  caté- 
chisme que  nous  faisons  habituellement  à  cette 
heure  aux  enfans^  et  pour  se  mieux  inculquer 
tout  ce  qui  concerne  les  mystères  de  la  très -sainte 
Eucharistie  ,  il  faisoit  venir  la  nuit  dans  sa  chambre 
Jean  Femand^  il  goûtoit  un  si  grand  plaisir  dans 
ces  entretiens,  qu'il  les  prolongeoit  souvent  jus- 
qu'au lever  du  soleil  3  il  prenoit  ensuite  des  notes 
pour  instruire  les  Seigneurs  de  sa  cour,  et  pour 
réfuter  les  bonzes. 

Lorsqu'il  eut  bien  appris  quelle  différence   nous 
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mettions  entre  le  purgatoire  et  l'enfer,  il  vînt  prendre 
congé  du  P.  Cosme.  Il  ne  lui  rendoit  jamais  visite , 
que  par  honneur  il  ne  déposât  à  la  porte  son  poi- 
gnard et  ses  armes.  Après  s'être  arrêté  ici  quel- 
ques temps ,  il  fut  contraint  de  partir  pour  donnex- 
des  secours  à  son  frère ,  qui  étoit  impliqué  dans 
une  guerre  fâcheuse. 

8.  Comme  les  Seigneurs  Japon  ois  sont  dans  l'usage 
de  consacrer  dix  jours  en  festins  à  l'anniversaire  de 
leurs  parens  défunts,  usage  que  les  honzes  savent 
mettre  à  profit ,  le  Roi  Barthélemi ,  après  en  avoir 
conféré  avec  le  P.  Cosme ,  prit  le  parti  de  donner 
pendant  dîx  jours  un  repas  à  six  mille  pauvres  , 
pour  célébrer  les  obsèques  de  feu  son  père  adoptif , 
et  pour  remplacer  les  festins  dont  s'engraissoient 
les  bonses.  C'étoit  aussi  pour  prouver  qu'après 
avoir  embrassé  la  religion  chrétienne,  il  n'avoit 
rien  perdu  de  son  ancienne  reconnoissance  pour 
la  mémoire  de  son  bienfaiteur,  et  pour  attirer  sur 
lui-même  les  grâces  divines  qu'il  ne  pouvoit  solli- 
citer en  faveur  d'un  père  décédé  hors  du  sein  de 
rEglise. 

9*  A  son  retour  dans  Omura ,  sa  capitale ,  il  en 
fit  plus  encore  qu'il  n'avoit  promis  ;  il  fit  jeter  au 
feu  l'image  du  Roi  défunt,  devant  laquelle  il  avoit 
coutume  de  brûler  des  parfums  ;  ce  que  les  bonzes 
regardèrent  comme  un  exécral>le  sacrilège.  Enfin  il 
persuada  et  détermina  son  épouse  à  se  faire  bapti- 
ser avec  toute  sa  maison  ;  chose  d'autant  plus  éton- 
nante qu'elle  avoit  toujours  jusque-là  dissuadé  son 
mari  de  faire  profession  publique  du  christianisme. 
En  même  temps  il  fit  construire  une  magnifique 
église  sur  les  ruines  d'un  temple  et  d'un  monastère 
de  bonzes  qu'il  avoit  chassés. 
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Ces  dispositions  ëtant  ainsi  prises ,  il  dépèclia  au 
P.  Cosme  Louis,  homme  d^un  rare  mérite,  frère  du 
gouverneur  de  la  ville ,  et  son  con&lent  intime , 
pour  lui  demander  ses  conseils. 

lo.  Les  Barbares  effrayés  de  cette  démarche  hardie 
de  leur  Souverain  ,  ourdirent  à  l'instigation  de  satan 
une  conjuration  contre  sa  personne  même.  Douze 
gentilshommes  qui  composoient  son  conseil ,  s^en 
constituèrent  les  chefs.  Pour  mieux  jouer  leur  rA]e 
et  mieux  tromper  le  Prince ,  ils  feignirent  de  vouloir 
se  faire  chrétiens  (i).  Cependant  celui-ci,  se  méfiant 
de  leur  grand  empressement,  et  soupçonnant  quel- 
que perfidie  cachée  sou9  une  résolution  si  subite  qui 
paroissoit  concertée ,  donna  ordre  qu'on  les  éprou- 
vât long -temps  et  beaucoup.   Comme  GotondonOy 
fils  naturel  du  Roi  défunt,  avoit  été  privé  de  la  cou- 
ronne par  l'adoption  que  le  feu  Roi  et  la  Reine  avoient 
faite   de  Barthélemi ,  les  conjurés  l'admirent  dans 
leur  complot,  ainsi  qu^un  gentilhomme  nommé  Fe- 
ribo ,  fameux  par  ses  crimes.  Tous ,  enfin ,  se  con- 
certèrent pour  engager  Barthélemi  à  prendre  au  plus 
tôt  possession  solennelle  du  royaume ,  à  faire  venir  le 
P.  Cosme,  afin  de  donner  plus  d'éclat  au  baptême  de 
la  Reine  et  de  toute  sa  maison;  ce  qui  seroit,  disoient- 
ils ,  un  grand  sujet  de  satisfaction  pour  les  peuples. 
C'étoit  en  effet  ce  jour-là  même  qu'ils  avoient  choisi 

(1)  n  falloit  pour  cela  qu'As  Tinssent  à  Vocoziura  pour  se  faire 
instraire  et  baptiser.  U  falloit  encore  qu'ils  eussent  la  permission 
d'y  aller  ;  car  cette  ville  et  son  territoire  releyoit  des  jësuites  à  qui 
tUe  ëtoit  cëdëe  sous  la  condition  qu'aucun  païen  n'y  habiteroit* 
Leur  complot  étoit  de  se  rendre  à  Vocoxiura ,  d'y  attirer  le  Roi  et 
sa  famille ,  de  l'y  égorger  avec  tous  les  Missionnaires  et  de  se  rendre 
maîtres  du  port. 
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pour  exécuter  leur  complot.  Mais  craignant  sans 
doute  que  leur  projet  ne  TÎnt  k  s'ëventer ,  ils  réso- 
lurent ensuite  d'en  hâter  le  dénouement. 

ir.  Feribo  se  chargea  d^attaquer  sur  la  route  , 
Louis,  confident  intime  du  Roi,  qui  alloit  et  venoit 
pour  traiter  au  nom  du  Prince  avec  le  P«  Cosme ,  des 
affaires  de  la  religion  .  et  le  tua  avec  toute  sa  suite. 
Ce  fut  un  trait  insigne  de  la  Providence,  que  Cosme 
ne  se  trouva  pas  avec  lui  ;  car  il  ëtoit  dans  Pintention 
de  suivre  immédiatemsnt  Louis ,  et  de  se  rendre  au- 
près du  Roi ,  en  se  faisant  précéder  d'Alexandre. 

Dans  la  même  nuit  les  conjurés  mirent  le  feu  au 
palais  et  à  la  ville  5  Sumitanda  n^eut  que  le  temps 
de  se  retirer  à  la  citadelle  avec  le  gouverneur  frère 
de  Louis,  et  une  très -petite  suite.  Mais  peu  de 
temps  après ,  avec  le  secours  du  Roi  d'Arima ,  il  re- 
conquit tout  son  royaume  à  la  grande  satisfaction 
des  Chrétiens  ;  de  suite ,  il  envoya  à  Yocoxiura ,  an- 
noncer au  P.  Cosme  la  victoire  qu'il  venoit  de  rem- 
porter sur  ses  ennemis ,  et  lui  fit  en  même  temps 
savoir  qu'il  profiteroit  du  premier  moment  qu'il  au- 
roit  pour  l'aller  voir. 

12.  Sur  ces  entrefaites  le  Prince  d^Arima,  tenoit 
assiégés  en  diverses  places  le  bâtard  Gotondono,  le 
trattre  Feribo  et  le  reste  des  rebelles  qui  avoient 
échappé  du  champ  de  bataille  ;  il  ravageoit  leurs 
terres  de  manière  que  du  port  de  Vocoxiura  on  voyoit 
les  feux  qui  éclairoient  les  campagnes.  Plusieurs  ré- 
belles payèrent  de  leur  tête  leur  criminelle  entre- 
prise. 

Nous  espérons  que  cet  événement  contribuera 
beaucoup  à  fortifier  et  à  propager  la  religion  de  Je* 
sus-Christ. 
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i3.  Je  crois  au  reste  devoir  tous  dire  en  peu  de 
mots  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  Seigneur  Bartlié- 
lemi  a  embrasser  le  christianisme. 

Ce  Prince  qui  est  d^une  très-haute  naissance ,  a  pour 
père  Xegandono ,  vieillard  très-âgé ,  mais  chaud  par- 
tisan des  bonzes ,  ennemi  juré  des  Chrétiens.  Mais  il  a 
été ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  adopté  par  le  Roi  d'Omura 
dont  il  étoit  proche  parent  et  IMntime  conGdent. 
Celte  adoption  avoît  été  ratifiée  parle  peuple  et  les 
magistrats.  Quelques  années  après ,  Cosme  étant  venu 
à  Vocoxiura ,  le  Roi  vint  lui  rendre  visite  à  l'entrée 
du  carême.  Ils  ne  s^étoient  pas  encore  vus.  Le  lende- 
main, Tondez  accompagné  de  quelques  Portugais  qui 
habitoicnt  au  port,  alla  lui  rendre  ses  hommages; 
puis  l'invita  pour  le  lendemain  à  dîner  dans  notre 
maison.  Après  dtner,  partie  par  lui-même,  partie 
par  Pentremise  de  Jean  Ferdinand,  qui  possède  très- 
bien  le  japonois,  il  s'entretint  avec  le  Prince  de  plu- 
sieurs sujets  de  religion ,  de  l'immortalité  de  Pâme , 
de  Perreur  de  ceux  qui  croyoient  que  tout  étoit  ma- 
tière ,  et  que  hors  de  la  matière  tout  étoit  néant. 

Cet  entretien  eut  lieu  dans  un  oratoire  fort  bien 
orné,  où  étoit  un  joli  tableau  de  la  sainte  Vierge  te- 
nant Penfant  Jésus.  Le  Prince  fut  ravi  à  la  vue  de 
ce  tableau;  mais  ce  qui  Pétonna  surtout,  c'est  que 
de  quelque  côté  qu'il  se  plaçât,  l'enfant  Jésus  pa- 
roissoit  toujours  avoir  les  yeux  fixés  sur  lui.  Enfin, 
il  sortit  fort  content  de  cette  entrevue  ;  mais  au 
moment  où  il  voulut  se  retirer ,  Cosme  lui  ofii'it  un 
éventail  d'or  monté  sur  une  croix  avec  trois  clous , 
sur  laquelle  on  lisoit  le  nom  de  Jésus,  très-artiste- 
ment  dessiné.  Gaspard  Villèle  Pavoît  envoyé  de  Méaco 
au  P.  Cosme.  Frappé  de  la  nouveauté  de  ce  bijoux  et 


f 


2J2  LETTRE  XXXni.  LOUIS  FROEZ. 

f  du  sens  mystérieux  qui  étoit  caché  sous  diflférens  em- 

blèmes ;  le  Prince ,  pour  en  comprendre  mieux  tous 

r  les  détails,  revînt  peu  de  temps  après  ayec  toute  sa 

suite  i  puis  laissant  dans  le  vestibule  toutes  les  per- 
sonnes qui  Taccompagnoient ,  à  Pexception  du  6dèle 
Louis,  il  entra  dans  l'oratoire  ;  et  là  Jean,  sur  sa  de- 
mande ,  lui  expliqua  encore  une  fois  fort  au  long, 
tous  les  dogmes  de  la  religion ,  toutes  les  vertus  at- 
tachées au  très-saint  nom  de  Jésus,  tous  les  mystères 
de  la  Croix,  pendant  que  de  sa  propre  main  il  pre- 
noit  des  notes  sur  tout  ce  qui  lui  étoit  développé. 

Depuis  cet  instant,  il  ne  quitta  plus  ni  jour,  ni 
nuit ,  une  croix  d^or  que  le  P.  Cosme  lui  avoit  con> 
seillé  de  porter,  se  mettant  sans  cesse  sous  la  pro- 
tection de  Jésus-Christ«  Enfin ,  enti-aîné  par  les  fré- 
quens  entretiens  qu'il  eut  avec  notre  Père  supérieur, 
il  se  décida  â  s  enrôler  dans  la  milice  de  Jésus-Christ* 
Dès  ce  moment,  on  le  vit  venir  à  Téglise  toutes  les 
nuits,  accompagné  des  gentilshommes  de  sa  suite, 
et  écouter  jusqu^au  matin  les  instructions  qu'on  y 
faisoit. 

i4«  Alors  Cosme  le  jugeant  assez  instruit,  lui  con- 
féra le  baptême  :  le  Prince  se  prosterna  au  pied  des 
autels,  les  mains  jointes  dans  la  posture  la  plus 
humble ,  au  milieu  de  trente  gentilshommes  qui 
Pavoient  suivi  ,  prosélytes  comme  lui  ^  également 
instruits ,  qui  demandoient  le  baptême  avec  d^égales 
instances  5  il  s'appeloit  Sumitanda^  Cosme  lui  donna 
celui  de  Barthélemi  ^  et  depuis  ce  moment-là  il 
n'est  plus  connu  parmi  nous  que  sous  ce  dernier 
nom. 

1 5.  Au  sortir  des  eaux  du  baptême ,  il  courut  pren- 
dre  les  armes  pour  marcher  contre  ses  ennemis, 

mais 
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mais  en  partant  il  conjura  le  P.  Cosme  de  prier  pour 
lui  et  les  siens ,  et  pour  les  couches  de  son  épouse. 
Eu  s'en  allant,  il  rencontra  sur  son  chemin  une  pa- 
gode du  nombre  de  celles  que  les  Japonois  yënërent 
sous  le  nom  de  Maristhone  ,  c'est-à-dire ,  Dieu  de 
la  guerre ,  et  auxcjuelles  ils  rendent  de  très-grands 
honneurs  (i). 

Saisi  tout  à  coup  de  Pesprit  de  Dieu ,  il  picpie  des 
deux,  il  pousse  au  temple,  y  entre  avec  ses  gardes, 
fait  jeter  à  bas  l'idole ,  mettre  le  feu  à  la  pagode , 
et  dresser  sut*  ses  ruines  une  croix  devant  laq[uelle 
il  se  prosterna  avec  toute  sa  troupe  pour  l'adorer. 

i6.  A  peine  fut-il  arrivé  dans  son  camp  qu'il  en- 
voya l'ordre  dans  toute  sa  principauté  de  mettre  le 
feu  à  toutes  les  pagodes.  U  donna  ensuite  aux  Portu- 
gais des  bois  de  construction  qui  se  trouvoient  dans 
les  forêts  attenantes  aux  temples  qu'il  venoit  d'abat* 
tre ,  pour  construire ,  ou  réparer  leurs  vaisseaux. 

17.  Tous  les  momens  de  loisirs  que  lui  laissent 
ses  travaux  militaires ,  il  les  consacre  de  nuit  comme 
de  jour  à  inspirer  à  ses  troupes  la  piété  chrétienne, 
à  instruire  lui-même  ses  officiers  et  les  moindres  sol- 
dats; et  au  fur  et  à  mesure  de  leur  insti'uction,  il 
nous  les  envoie  pour  les  baptiser,  par  petits  détache- 
mens  et  cela  pour  ne  pas  en  même  temps  trop  irri-> 
ter  les  païens  et  les  bonzes. 

(1)  C'est  nue  coatume  de  ne  point  se  mettre  en  campagne  sans 
afvoir  renda  ses  hommages  au  Dieu  MarUthone,  Lorsque  les  troupes 
sont  assemblées  elles  yont  au  temple  ,  oCi  cette  idole  est  adorëe 
sous  la  figure  d'un  gëant  armé ,  le  casc[ue  en  tête ,  portant  pour 
cimier  un  coq  aux  ailes  déployées.  En  approchant  du  temple  on 
laisse  flotter  les  drapeaux  y  on  met  bas  les  armes ,  on  pratique  plu- 
sieurs  autres  cérémonies  militaires  mêlées  de  superstitions. 
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Il  porte  sur  sa  cotte  d^armes  le  nom  de  Jësus  entre 
trois  clous,  une  croix  suspendue  à  son  cou.  Enfin ,  il 
ne  garde  plus  de  mesures  3  soi(  zèle  pour  le  nom  de 
Jésus -Christ  est  tel,  qu41  ne  permet  pas  d'habiter 
sur  ses  terres  si  on  n'assiste  pas  à  nos  instrac- 
tions.  Il  a  pris  d'uue  matiière  énergique  la  défense 
des  Chrétiens  contre  tous  leurs  persécuteurs ,  même 
contre  son  père  Cégandono.  Comme  ce  Prince  a  tontes 
les  qualités  qui  constituent  un  grand  Roi,  nous  espé- 
rons qu^au  retour  de  la  paix,  le  Seigneur  emploira 
son  ministère  pour  étendre  et  propager  PEyangile. 

Je  finis  en  vous  suppliant  tous  de  faire  mention 
de  moi  auprès  du  Seigneur,  au  saint  sacrifice  de  la 
messe  et  dans  vos  saintes  prières* 


LETTRE  XXXIV. 

LOUIS   ALMÉIDÀ   A   LA    COMPAGNIE  DE   JÉSUS, 

A   GOA. 

Du  port  de  Notre4)âmc  (  Voc«uiir«)  >  97  norettibre  i$€S, 

Mes  très*chers  Frères  ^ 

1.  Je  viens  dans  cette  lettre  satisfaire  à  Tempres- 
sèment  que  vous  avez  de  connoître  les  moyens  dont 
la  divine  Providence  s^est  servie  depuis  peu  pour  in- 
troduire la  religion  chrétienne  dans  le  royaume  et  la 
Tille  de  Xtmahara. 

Le  port  ou  comptoir  de  Vocoxîura  d'où  je  vous 
écris ,  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  port  de 
Noire-Dame  -de-  Bon  -  Secours  y  est  le  rendez  -  vous 
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d^ttue  multitude  de  fidèles  et  d'idolâtres  qui  y  affluent 
de  Facala,  Firando,  Méaco  et  d'autres  villes,  pour 
s^entreteoir  avec  le  P.  Cosme  ou  pour  apprendre 
de  sa  bouche  les  veiités  du  christiahistne.  La  po- 
pulation qui  augmente  ici  de  jour  en  jour^jiious 
fait  espérer  que  cette  Eglise  deviendra  le  siège 
principal  de  la  cbrétienlé  du  Japon,  depuis  surtout 
que  le  Prince  Sumitanda  (Barthélemi)  a  reçu  le 
baptême  avec  la  fleur  de  sa  noblesse.  Déjà ,  par  ses 
avis,  ses  prières  et  ses  instances,  il  a  déterminé 
sdn  frère ,  le  Roi  d'Arima ,  k  secouer  le  jdng  des 
absurdes  superstitions  et  à  entrer  dans  le  sentier 
de  Ja  vérité.  Celui-ci  a  même  fait  la  démarche  de 
prier  Cosme  de  Torres  de  lui  envoyer  dans  som 
camp ,  quelqu'un  pour  l'instruire  5  car  dans  ce  tuo*^ 
ment4à  il  étoit  en  guerre. 

a.  C^est  sur  moi  que  le  Supérieur  a  jeté  les  yeut 
pour  cette  mission*  J'ai  reçu  de  ce  Prince  um  accueil 
très-gracieuiE«  C'étoit  d'abord  le  moment  où  le  tu^ 
multe  des  ai-mes  fait  place  au  silence  de  la  nuit,  qu'il 
avoit  choisi  pour  s'enti*etenlr  avec  moi  des  vérités 
de  la  religion.  Nos  entretiens  furent  longs  et  fré- 
quens.  Mais  ensuite  ils  eurent  lieu  en  différens 
temps  ,  en  différens  lieux  ,  comme  il  le  désiroit , 
suivant  l'occnrence  des  momens.  Il  y  prenoit  beau- 
coup de  plaisir ,  et  sa  conviction  fut  bientôt  pai^ 
faite.  Néanmoins  des  motifs  graves  l'empêchèrent  de 
recevoir  le  baptême  dans  les  circonstances  où  il  se 
trouvoit  ;  mais  il  me  chargea  de  deux  rescrits ,  l'un 
adressé  au  P.  Cosme ,  par  lequel  il  Tautorisoit  à 
publier  l'Evangile  dans  toute  l'étendue  de  ses  terres  ; 
l'autre  adressé  aux  habitans  de  Cochinotzu ,  ville 
maritime  ,  pour  les  inviter  à  assister  à  nos  prédt* 
cations. 
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3.  Charge  de  ces  lettres-patentes ,  je  pris  la  route 
de  cette  dernière  ville,  accompagné  d'un  gentil- 
homme de  la  maison  du  Prince.  Le  Gouverneur 
nous  retint  chez  lui  ,  et  de  suite  nous  ouvrîmes  , 
mon  catéchiste  et  moi,  le  cours  de  nos  instruc- 
tions. Jamais  la  parole  de  Dieu  ne  fut  reçue  avec 
plus  d'avidité  ;  en  peu  de  jours  le  Gouverneur ,  sa 
femme ,  ses  enfans ,  et  plus  de  deux  cent  cinquante 
personnes  furent  baptisés. 

M'étant  ensuite  aperçu  que  le  menu  peuple ,  par 
respect  pour  le  palais  où  nous  avions  établi  nos  con.- 
férences,  n'osoit  y  ahorder ,  ni  y  envoyer  ses  enfans  , 
dans  la  crainte  de  souiller  les  meubles  et  les  tapis  3 
je  m'entendis  avec  le  Gouverneur  pour  faire  disposer 
un  local  où  ces  pauvres  gens  pussent  être  commodé- 
ment admis.  Il  me  donna  à  choisir  dans  tous  les  bft- 
timens  de  la  ville ,  celui  que  je  croirois  le  plus 
convenable  à  mon  projet.  Je  me  déterminai  pour 
un  vaste  édifice ,  dont  une  partie  tomboit  en  ruine  , 
et  qui  étoit  situé  immédiatement  à  côté  du  terrein 
que  le  Roi  nous  avoit  alloué  pour  la  construction 
d'une  église.  Le  Gouverneur  fit  mettre  de  suite  la 
main  à  l'œuvre  ,  et  y  employa  aussitôt  cent  ou- 
vriers ,  ainsi  qu'aux  réparations  du  vieux  b&timent. 
Ces  deux  ouvrages  furent  bientôt  achevés.  Nous 
vîmes  alors  accourir  en  toute  liberté  à  nos  catéchis- 
mes et  à  nos  instructions  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfans ,  et  en  très^peu  de  temps  cent  soixante 
et  dix  personnes  furent  admises  au  baptême. 

4«  Un  vaste  champ  situé  prés  de  l'église  fut  encore 
consacré  à  la  sépulture  des  Chrétiens  ,  par  une  croix 
qui  y  fut  plantée.  Deux  enikns  ftgés  d'environ  trois 
ans  y  que  Dieu  avoit  sans  doute  appelés  à  lui ,  comme 
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médiateurs  et  intercesseurs  pour  le  salut  de  ces 
peuples ,  furent  les  premiers  qui  entrèrent  en  pos- 
session de  ce  dernier  asile.  Malheureusement  cette 
ville  fut  peu  de  temps  après  en  proie  aux  horreurs 
de  la  guerre  civile  y  à  la  suite  d'une  conjuration 
tramée  contre  le  Prince  Barthélemi. 

5.  Mais  <juelque  effort  que  fissent  les  bouses 
soutenus  par  des  hommes  puissans ,  pour  ramener 
les  néophytes  k  leurs  anciennes  superstitions  ;  quoi- 
qu'ils eussent  abattu  et  profané  la  croix ,  ceux-ci 
n'en  furent  pas  moins  fidèles  i  leur  baptême  et 
inébranlables  dans  leur  foi.  C'est  ce  dont  il  me  fut 
aisé  de  me  convaincre  par  leurs  propres  discours  ; 
car,  lorsque  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  révoltés 
et  des  ennemis  de  la  religion  ,  lorsque  nous  nous 
retirâmes  à  bord  d'un  navire  qui  étoit  dans  le 
port,  et  qu'enfin  par  un  édit  public  nous  eûmes  été 
proscrits  ;  alors ,  les  fidèles  profitant  des  ténèbres 
de  la  nuit ,  venoient  en  foule  à  notre  station  ;  ils 
s'excusoient  de  leur  mieux  de  ce  qu'ils  ne  pou- 
voient  nous  offrir  un  asile  sous  leur  toit.  Voici 
au  reste  dans  quels  termes  ils  nous  manifestoient 
et  leur  piété  et  leur  constance  :  a  Si  nous  aban- 
donnions désormais  la  religion  chrétienne ,  la- 
quelle embrasserions-nous  ?  Dans  nos  malheurs  et 
dans  nos  calamités,  à  quel  Dieu  pourrions-nous 
nous  adresser?  Seroit-ce  à  ces  morceaux  de  bois  ou 
de  pierre  qui  ont  été  jusqu'ici  l'objet  de  nos  ado- 
rations ?  Qui  pourra  désormais  arracher  de  notre 
cœur  le  souvenir  des  miséricordes  de  Dieu  pour 
nous  ?  »  Je  les  consolai  comme  je  pus ,  et  je  partis 
content  et  satisfait  des  heureuses  dispositions  dans 
lesquelles  je  les  laissois,  pour  me  rendre  de  là  à 
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Vocoxiura  près  du  P.  Cosme  et  de  nos  Frères.  Mais  eux 
ausdi ,  pour  éviter  la  fureur  des  entietnis  ,  s^éloient 
retires  avec  beaucoup  de  Ckrétiéns  à  bord  d'un  na- 
vive  iBarchmid  qui  ëtoit  dans  le  port*  An  reste  les  suc- 
cès dn  Prince  fiarihélemi  noos  donnent  l'espoir  que 
le  calme  sera  bientôt  rétabli ,  et  qu'au  premier  jour 
tontes  nos  craintes  sep<mt  dissipées.  Au  milieu  de 
l'incendie  de  sa  capitale,  il  avoit  eu  d'abord  peine  A 
édbappc^  des  mains  de  ses  ennemis;  mais  il  étoit 
enfin  paryénu  à  se  retirer  dans  nne  forteresse ,  et 
ensuite  à  reconquérir  sur  eux  son  royatume.  En  voilà 
assez  sur  ce  sujet.  J'en  viens  maintenant  k  la  mission 
de  Ximabara* 

6.  Sur  l'ordre  du  Père  Snpérrenr ,  je  me  rendis  dans 
cette  viUe  où  je  fus  très*bien  accueilli  par  le  Tone  ; 
il  m'assigna  mn  logement  dans  la  maison  la  plus  coni* 
mode  de  tonte  la  ville.  Le  Iiendemain  ce  Seigneur 
n»'invita  à  souper.  Après  le  repas  ,  il  fit  appeler  dans 
la  salle  â  manger  toute  sa  famille  et  tous  ses  domes- 
tiques ;  et  là  je  fis  un  très-long  discours  en  forme 
de  conférence  ,  snr  les  malÂères  principales  de  la 
religion.  Comme  cbacnn  m'adressoft  des  questions 
toutes  différentes  les  unes  des  autres,  une  grande 
partie  de  la  nuit  se  passa  à  répondre  à  ckacun  en 
particulier. 

7.  Dès  le  matin ,  le  Tonie  ,  à  ma  rê<]piéte ,  donna 
par  un  rescrit  adressé  à  tous  ses  sujets ,  liberté 
pleine  et  entière  d'enbmsser  le  christianisme.  Nous 
commençâmes  alors  à  prêcher  trois  foi«  par  jour , 
dés  le  grand  matin ,  puis  un  peu  avant  midi ,  enfin 
sur  le  soir.  L'aflBnence  des  auditeurs  fut  si  grande  que 
non*senleni«nt  la  maison  étoit  toujours  pleine ,  mais 
que  les  avenues  en  étoient  totalement  obstruées. 
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8.  Un  pareil  saccèa  ne  ponvoit  manquer  d'ayoîr 
son  effet  ordinaire,  celai  d^exciter  la  fureur  des 
dénions  et  celle  de  leurs  agens.  On  compte  à  Xima- 
bara  trois  communautés  de  bonzes  qui  jouissent 
d'un  crédit  d^autant  plus  grand  qu'ils  sont  en  géné- 
ral alliés  aux  plus  puissantes  familles  de  la  ville. 

On  conçoit  aisément  de  quelle  haine  ces  hommes 
doivent  être  animés  contre  nous  ,  nous  qui  publi- 
quement démasquons  leurs  fourberies  ,  qui  démon- 
trons et  rendons  palpables  les  absurdités  de  leurs 
rêveries  superstitieuses,  qui  arrachons  le  peuple  du 
pied  de  leurs  stupides  idoles,  pour  Ramener  aux  au- 
tels du  vrai  Dieu. 

La  frajenr  dont  ils  forent  saisis,  en  voyant  Pardcur 
avec  laquelle  le  peuple  se  portoit  à  nos  instructions, 
leur  fit  oublier  leurs  propres  querelles,  leurs  dissen* 
sions  ,  leur  haine  réciproque ,  pour  se  liguer  et  tra- 
vailler k  la  destruction  de  nos  œuvres.  A  défaut 
d'autres  armes  ,  les  calomnies  les  plus  noires  fnrent 
leur  ressource  ;  il  n*y  eut  point  de  crimes  atroces 
qu'ils  ne  nous  imputassent. 

9.  D'abord ,  ils  se  rendirent  auprès  do^  Prince  ,  et 
lui  témoignèrent  leur  surprise  de  ce  qu'il  ouvroit 
dans  ses  états  une  porte  à  une  race  d'hommes  aussi 
perverse  que  lanAtre;  disant  que  nous  étions  des 
anlropophages ,    et  que    la    guerre ,    la    peste    et 
mille  autres  fléaux  étoient  constamment  sur  nos  pas, 
et  la    suite   inséparable    des    mystères    que    nous 
introduisions  dans  le  pays  ;  que  s'il  nous  donnoit 
asile  sur  Sfss  terres  ,  il  seroit  bientôt  dépouillé  de  ses 
états  par  les  Portugais.  Non  contens  de  cela ,  ils  ma- 
nœuvrèrent auprès  du  peuple,  pour  le  soulever  et 
lui  faire  demander  à  grands  cris  notre  expulsion  j 
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ils  rameutèrent  contre  nous,  ils  excitèrent  la  popu- 
lace à  nous  insulter  d^ns  les  rues ,  et  k  nous  acca- 
bler d'outrages.  Mais  voyant  ensuite  que  toutes  leurs 
menées  n'aboutîssoient  pas  à  grand'chose ,  ils  coi^- 
curent  un  plus  hardi  projet. 

Tandis  qu^un  jour  je  faisois  dans  notre  maison 
fine  instruction  au  peuple ,  un  Bonze  ,  de  concert 
ayec  les  autres,  se  met  k  la  tête  d'une  bande 
d'hommes  perdus,  se  précipite  dans  notre  domi- 
cile ;  et  le  premier  objet  qu'il  rencontre  est  un 
christ  qu'il  brise  et  met  en  pièces  :  chacun  se  re- 
garde ,  tout  le  monde  s'indigne  ;  la  fureur  s'empare 
de  toutes  les  têtes  ^  notre  hôte  surtout  bout  de  co- 
lère et  de  rage  ;  et  dans  un  instant  l'audacieux  sacri- 
lège ,  le  téméraire  yiolateur  du  domicile ,  paye  de 
sa  vie  son  double  crime.  Alors  les  bonzes  devenus 
plus  furieux  encore ,  ne  gardèrent  plus  de  mesure  p 
et  on  les  vil  bientôt  entasser  crimes  sur  crimes. 

lo.  C'est  la  coutume  des  néophytes ,  dès  qu'ils 
.ont  été  admis  au  baptême ,  de  peindre  une  croix  sur 
du  papier ,  et  de  l'afficher  à  la  porte  de  leur  maison , 
voulant  par  là  faire  profession  publique  de  leur 
croyance.  Us  regardent  cet  acte-là,  non-seulement 
comme  salutaire  pour  eux  devant  Dieu ,  mais  en- 
core comme  très-glorieux  devant  les  hommes.  Dès 
le  leuderaain ,  les  bonzes  soutenus  et  appuyés  par 
des  personnages  notables  de  la  ville  ,  leurs  parens 
et  leurs  alliés  firent  arracher  et  déchirer  toutes  les 
croix  affichées  aux  portes  des  maisons. 

Dès  que  le  Tone  en  eut  avis ,  il  fit  savoir  aux 
Chrétiens  d'où  le  coup  partoit ,  et  les  exhorta  en 
même  temps  à  pr^endre  patience  afin  d'éviter  l'oc- 
pusion  d'une  émeute ,  avec  promesse,  de  les  ven- 
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ger  de  cet  outrage,  lorscjne  le  moment  en  seroit  venu. 
Enfin  ils  poussèrent  la  folie  et  la  rage  jusqu'à 
écarter  avec  violence,  d^ine  fontaine  qui  étoit 
dans  notre  voisinage ,  et  qui  étoit  fréquentée  d'un 
grand  nombre  de  nos  prosélytes ,  tous  ceux  qui  Te« 
noientà  nos  prédications.  Ce  qui ,  en  effet ,  nous  força, 
pour  éviter  toute  contestation  ,  d'aller  établir  no- 
tre domicile  dans  un  autre  quartier  de  la  ville. 

1 1.  Mais  là ,  nous  fumes  encore  témoins  d'une 
autre  scène ,  dont  l'issue  fut  très-beureuse  et  ti*ès- 
satisfaisante ,  quoique  dans  le  principe  ,  elle  parût 
devoir  être  infailliblement  funeste  et  tragique. 

Deux  jeunes  gens  d'une  ville  voisine ,  attirés  par 
k  curiosité,  fréquentoient  notre  maison  et  assistoient 
k  nos  instructions.  Pendant  qu'ils  s'entretenoient  en- 
semble d'un  ton  badin  et  familier,  comme  il  arrive 
k  cet  âge  ,  l'un  fait  à  l'autre  une  question  indiscrète 
qui  le  pique  jusqu'au  vif.  Celui-ci  tire  au$sitôt  son 
poignard  et  se  jette  comme  un  furieux  sur  son 
provocateur;  aussitôt  il  est  saisi  et  désarmé  par  les 
assistans;  car  il  y  avoit  près  de  cent  personnes* 
Alors  bouillant  d^  colère  et  de  vengeance ,  il  se  re* 
tire  en  jurant  de  laver  cet  affront,  ou  dans  le  sang 
de  son  adversaire  ou  dans  le  sien  propre. 

Ce  cerveau  exalté  n'avoit  certes  pas  besoin  de 
nouveaux  stimulans  ;  mais  dans  le  moment  où  sa 
colère  étoit  à  son  comble  ,  arrive  une  letli*e  de. son 
père ,  qui  lui  défend  de  parottre  en  sa  présence ,  qu'il 
n'ait  tiré  une  vengeance  éclatante ,  surtout  du  maî- 
tre de  la  maison  oà  Taffront  lui  avoit  été  fait.  Il 
n'en  falloitpas  tant,  pour  porter  ce  jeune  bomme 
aux  dernières  extrémités.  11  assemble  ses  parens, 
ses  amis ,  et  se  dispose  à  venir  avec  eux  escalader 


aSa  LETTRE   XXXIV.   LOUIS  ALMÉIDA. 

la  maison  de  notre  hMe.  A  cette  nourelle,  tous  les 
Chrétiens  de  Ximabai-a  furent  consternes ,  et  moi* 
même  jVn  fus  très  allarmé  ;  car  je  craignois  que,  si  on 
en  venoit  aux  mains  (ce  qui  n^arrive  jamais  ici  sans 
carnage  ),  les  bonzes  n'en  prissent  encore  occasion 
pour  appuyer  leurs  calomnies  d^une  apparence  de 
vérité  y  et  pour  nous  peindre  aux  yeux  du  peuple  , 
comme  les  auteurs  et  les  fauteurs  perpétuels  des 
rixes  et  des  dissensions. 

Déjà  tous  les  fidèles  de  la  ville ,  quoique  navrés  de 
douleur,  s^étoient  rendus  dans  le  domicile  de  Jean , 
notre  bdte,  pour  mettre  sa  maison  en  état  de  défense  ^ 
déjà  la  troupe  ennemie  arrivoit  à  marche  foi*cée  , 
lorsque  tout  à  coup  le  jeune  homme ,  chef  de  la 
bande ,  s^arrète  comme  effrayé,  et  cela ,  contre  toute 
espérance;  car  cette  nation  ne  s^efiRraie  pas  aisément) 
puis  il  entre  dans  h  maison  d'un  gentilhomme ,  située 
an  fanboni^,  qui  étoit  inhabitée;  et  n'y  trouvant 
personne,  il  en  emporte  un  poignard.  Cet  exploit  lui 
suffit;  il  croit  en  avoir  assez  fait  pour  sa  gloire,  ponr 
son  honneur  et  pour  satisfaire  aux  ordres  de  son 
père ,  et  s'en  retourne  avec  ses  amis  tranquillement 
chez  lui. 

12.  Les  Chrétiens  appiîrent  avec  un  plaisir  indi- 
cible cette  heureuse  nouvelle.  C'est  à  l'entrée  de 
la  nuit  qu^ils  en  furent  instruit»;  ils  la  passèrent 
tout  entière  jusqu'à  la  pointe  du  jour  à  remercier 
le  Seigneur  et  à  se  féliciter  les  uns  et  les  autres  d'à* 
voir  été  délivrés  de  ce  péril.  Quelqu'effort  que  je 
fisse  pour  les  renvoyer  chez  eux, le  jour  seul  put  les 
séparer. 

13.  Cependant  à  travers  ces  difficultés,  ces  tracas- 
series ,  ces  persécutions  suscitées  par  les   bonzes , 
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l'œurre  de  Dieu  a  toujours  marché ,  et  nos  travaux 
n^ont  pas  discoutinné;  car  outre  nos  prédications 
jouraalièi'es ,  nos  catéchismes,  nous  avons  eu,  à 
divei*ses  époques,  des  baptêmes  nomhi^ux;  nous 
en  ayons  eu  d^abord  un  de  cinquante  personnes ,  puis 
un  autre  de  soixantenlix  ;  enfin  un  de  trois  cents  ;  et 
dans  ce  dernier  nous  nWons  admis  &  la  rigueur ,  que 
ceux  qui  étoient  su£Ssamment  instruits,  et  avons 
renyoyé  à  une  autre  époque ,  ceux  qui  n'étoient  pas 
encore  assez  disposés. 

Le  Seigneur  a  déjà  levé  dans  cette  ville  deXimabara, 
les  prémices  de  la  moisson  ;  il  a  appelé  à  lui  six  enfans 
de  trois  et  de  quatre  ans.  Le  premier  a  rendu  en  mou- 
rant un  illustre  témoignage  à  la  vérité  du  christia* 
nismej  car  au  moment  d'expirer,  il  leva  les  mains 
vers  le  oiel  et  on  l'entendit  s^écrier  :  Tem  ianc&aiii 
MAIBO ,  €  Vst*à-dire ,  encore  un  moment ,  et  je  sermi 
Oifec  mon  Dieu*  Ce  miracle  a  fait  une  grande  impres- 
sion sur  l'esprit  des  néophytes  et  des  prosélytes. 

i4«  Quoique  le  Tone  ne  soit  pas  encore  Gbrétiett| 
et  que  pour  certains  motifs  il  ait  différé  de  punir  les 
)K>BBes,  comme  Texigeoient  leurs  crimes  et  leur  scé^ 
lératesse  ,  il  n'a  pas  cessé  néanmoins  de  nous  proté- 
ger en  toutes  occasions  et  de  nous  demner  des  preuves 
multipliées  de  son  affection  pour  nous,  et  de  son 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi.  Il  nous  a  fait  sou- 
vent l'honneur  de  nous  appeler  dans  sa  société;  et 
jamais  il  ne  tarissoit  en  éloges  sur  notre  compte  en 
présence  des  Ximabarois. 

Nous  tenons  de  sa  munificence  un  vaste  emplace- 
ment où  étoit  situé  un  vieux  château  qui  tomboit 
en  ruines,  pour  y  construire  une  église.  Il  a  fait 
transporter  à  ses  frais  tous  les  matériaux  ;  il  nous  a 
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fourni  deux  cents  manœuvres  pour  abattre  les 
ruines  et  niveler  le  terrain.  Il  a  affecte  le  revenu  do- 
manial de  soixante-dix  familles  du  voisinage,  à  la 
décoration  et  à  Pentretien  de  cette  église,  sous  peine 
d^étre  déjetées  de  leur  possession  dans  le  cas  où 
elles  n'acquitteroient  pas  exactement  les  redevances 
dont  elles  étoient  chargées. 

Comme  la  haute  marée  en  rendoit  Taccès  difficile 
et  quelq[uefois  dangereux ,  il  a  remédié  à  cet  incon- 
vénient au  moyen  d'un  grand  pont  cpii  vient  aboutir 
aux  portes  mêmes. 

i5.  Sa  famille  s'étant  accrue  d'une  petite  fille  ,  il 
nous  Ta  envoyée  pour  baptiser ,  et  nous  lui  avons 
donné  le  nom  de  Marie.  Nous  espérons  que  sortie 
d'un  sang  illustre ,  elle  sera  un  jour  Tomement  et  le 
soutien  de  cette  mission ,  et  que  ses  vertus  et  sa 
sainteté  répondront  un  jour  à  la  dignité  de  ce  nonu 

Voilà  à  peu  près  les  évènemens  les  plus  marquans 
qui  se  sont  passés  à  la  fondation  des  Eglises  de  Co- 
chinotzu  et  de  Ximabara.  Je  les  ai  souvent  visitées  ; 
et  pendant  mon  absence  j'ai  confié  le  soin  de  Tune 
à  Damien  et  de  l'autre  à  Paul ,  mes  compagnon^  et 
mes  catéchistes. 

Je  vous  recommande  très  instamment,  mes  très- 
chers  Frètes,  de  prier  pour  toute  l'Eglise  du  Japon. 
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LETTRE  XXXV. 

JEAN  -  BAPTISTE    MOI9TI   A   MICHEL  TORREZ  , 
EN  PORTUGAL  (l). 

BiingOi  11  octobre  i564- 

I.  Il  y  a  un  an  que  nous  sommes  débarqués  au  Ja- 
pon y  dans  une  ville  où  résidoit  Cosme  de  Torrez  avec 
un  de  nos  Frères ,  et  où  âorissoit  le  christianisme 
sous  sa  direction.  Gomme  j^y  étois  venu  dans  l'inten* 
tion  de  me  vouer  au  service  des  missions  sous  ses 
ordres ,  c'est  sult  moi  qu'il  jeta  les  yeux  pour  m'en- 
voyer  au  Bungo.  Cette  Eglise  ,  la  principale  de  tou- 
tes celles  du  Japon ,  réclamoit  un  missionaire  depuis 
deux  ans  et  demi. 

Il  seroit  trop  long  d'entrer  ici  avec  vous  dans  les 
détails  qui  accompagnèrent  ma  réception  dans  ce 
pays.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  c'est  que  la  joie 
des  Chrétiens  fut  aussi  grande  que  générale. 

2«  J'ai  été  quelquefois  admis  en  la  présence  du  Roi , 
et  j'en  ai  toujours  reçu  un  accueil  très-gracieux  et 

(i)  En  ne  consultant  que  l'analogie  du  latin  avec  le  français ,  je 
deyrois  dire  :  Jean-BapiisU  Slontan ,  paisqu'en  latin  il  s'appelle 
MONTANUS.  Ailleurs  on  le  nomme  2}es  Monts,  puis  encore 
Montain.  Mais  puisque  le  P.  Gbarleyoix  lui  donne  le  nom  de 
MONTI  ;  et  qu'il  <5toit  Ferrarois  d'origine  ,  je  crois  devoir  me  confor- 
mer à  cette  traduction.  C'est  en  i563  qu'il  prit  teire  au  Japon  avec 
Jacques  Gonzalez  qui  n'étoit  pas  prêtre ,  et  le  P.  Louis  Froez  qu0 
Melchior  ayoit  d'abord  laisse  à  Malaca  comme  grammairien. 


a86  LETTRE   XXXV.   JEAN-BAPTISTE    MONTX. 

très  amical.  Quoiqu'il  soit  eucore  sous  le  joug  des 
superstitions  du  pays ,  et  quMI  appartienne  même  à 
une  secte  qui  ne  suppose  rien  après  la  mort  y  il  fait 
cependant  tout  ce  qu'il  peut  dans  Tintérét  de  la  re- 
ligion. Aussi  reçoit-il  déjà  en  ce  monde  la  récom- 
pense d'avoir  fait  de  son  royaume  le  berceau  de 
TEvangile  ;  car  à  dater  de  l'instant  où  il  lui  a  ouvert 
les  portes  y  ses  états  et  sa  puissance  se  sont  beau- 
coup accrus  ;  et  le  ciel  Ta  encore  récompensé  en  lui 
donnant  un  héritier  après  lequel  il  soupiroit  depuis 
long-temps. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  conversion  de  ces  na- 
tions,  PEvaDgile  couvre  déjà  ici  une  vaste  surface  de 
pays;  et  le  peuple  y  est  très-disposé.  Aussi  voyons- 
nous  presque  tous  les  jours  de  nouveaux  prosélytes 
admis  au  baptême. 

5.  Voici  la  manière  dont  on  se  conduit  à  leur  égard. 
On  s'infoi*me  d'abord  à  quelle  secte  ils  appartiennent; 
on  ne  se  contente  pas  ensuite  de  démontrer  l'absur- 
dité de  celle  dont  ils  font  profession,  mais  encore 
de  toutes  celles  qui  sont  en  vogue  dans  ce  pays  ,  de 
manière  à  les  convaincre  qu'aucune  d'elles  ne  peut 
leur  offrir  un  espoir  quelconque  de  salut» 

Ce  principe  une  fois  établi ,  on  leur  apprend  à  con- 
BoUre  un  seul  Dieu ,  qui  de  rien  a  créé  toutes  cboses  ; 
on  leur  enseigne  que  toutes  les  créatures  ont  dans 
le  principe  répondu  au  but  de  la  création  et  se 
sont  conformées  à  la  volonté  du  créateur ,  à  l'ex- 
ception toutefois  des  anges  rebelles,  qui  ont  ensuite 
perverti  l'homme  ;  que  celui-ci  est  déchu  par  sa 
faute  y  du  rang  qu'il  occupoit  dans  l'ordre  de  la 
grâce ,  et  s'est  révolté  conti*c  les  lois  de  la  nature 
et  de  la  saine  raison. 
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On  leur  fait  ensuite  connoUre  Dieu ,  un  en 
essence'  et  triple  en  personnes  (hypostases  ) ,  à 
Pempire  duquel  l'homme  s'est  le  premier  soustrait. 
£t  parce  que  Tinjure  faite  à  une  Majesté  infinie 
exigeoit  une  satisfaction  et  une  réparation  égale- 
ment infinies ,  et  que  tout  le  genre  humain  et  toute 
la  nature  créée ,  prise  en  masse ,  ne  pouyoit  offrir  à 
la  Divinité  outragée  aucun  prix  quelconque  cle  ré- 
demption; la  seconde  personne  (  hjpostase  )  de 
la  Trinité  s'est  revêtue  dans  la  suite  des  temps  de 
notre  humanité ,  de  manière  qu'un  Dieu,  tout-à-la- 
fois  Dieu  et  homme  ,  est  venu  acquitter  de  son 
pi*opre  sang,  et  dans  la  mort  la  plus  ignoble  et  la 
plus  cruelle ,  la  dette  que  nos  crimes  ayoient  con- 
tractée avec  la  divinité ,  nous  réconcilier  avec  la 
justice  de  Dieu,  et  nous  remettre  en  grâce  avec 
lui. 

4*  Voilà  d'ahord  les  points  de  doctrine  que  l'on 
pose  clairement,  et  que  l'on  développe  dans  toute 
leur  étendue.  On  en  viest  ensuite  à  leurs  questions; 
ou  résottd  leurs  obje<Stions  ,  de  manière  à  ne  laisser 
dans  leur  esprit,  autant  que  possible,  aucune  espèce 
de  nuages^  Cela  fait,  on  leur  apprend  à  converser 
avec  Dieu,  et  pour  cela  on  leur  donne  quelques 
formules  de  prières. 

On  passe  de  là  au  Déoalogne  qu'on  leur  explique. 
Ils  promettent  ensuite  de  renoncer  aux  rits ,  tus 
cérémonies ,  aux  superstitions  de  l'idolâtrie.  Alors 
on  leur  dit  ce  que  c'est  que  le  baptême ,  ses  effets 
et  ses  mystères.  Lorsqu'on  leur  a  fortement  inculqué 
toutes  ces  vérités  ,  ils  se  font  inscrire  pour  y 
ôtre  admis. 

S*  Dans  toutes  ces  contrées  nous  ne  sommes  en 
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blient  peu  à  peu  les  chansons  profanes  dont  leur 
mémoire  ëtoit  farcie. 

3.  Que  vous  dirai-je  de  leurs  confessions?  ils  y 
sont  si  habiles  et  si  exacts  qu'on  diroit  qu'ils  n'ont 
rien  fait  que  cela  toute  leur  vie. 

Contraint  de  céder  k  leurs  instances ,  j'en  ai  en.- 
tendu   quelques-uns   au   tribunal,  par  voie  d'in- 
terprète ;  d'autres  m'apportoient  leurs  confessions 
écrites.  Je  puis  vous  assurer  que  leurs  notes  conte* 
noient  jour  par  jour  un  examen  très-fiéyère,  quoiqu'ils 
eussent  été  dix-huit  mois  sans  prêtres  ;  et  qu'elles 
étoient  faites  avec  autant  d'ordre, de  précision,  d'exac- 
titude ,  que  s'il  n'y  eût  eu  que  hait  ou  quinze  jours  de- 
puis leur  dernière  confession.  Cette  exactitude  scru- 
puleuse m'étonnoit  d'autant  plus  que,  si  elle  n'est 
pas  très-difficile  à  observer  pendant  un  laps  de  temps 
très-court,  elle  est  au  contraire  admirable  par  sa  cons- 
tance pendant  celui  de   dix -huit  mois.   Au  reste  , 
que   roulez -vous?  leur  contrition ,  leur  candeur 
m'ont  tellement  enchanté ,  et  je  leur  suis  si  affec- 
tionné,   que  tous  les  jours  je  rends  au  Seigneur 
de  vives  et  dé  sincères  actions  de  grâces ,  de  m'avoir 
amené  dans  ces  contrées,  et  à  vous  en  particulier , 
mon  révérend  Père ,  qui ,  par  votre  crédit  et  votre 
affection  pour  moi,  m'avez  fait  échoir  en  partage 
cette  fertile  province.  Demandes  au  Seigneur  dans 
vos  prières,  au  saint  sacrifice,  qu'il  daigne  me  gué* 
rir  de  mes  infirmités,  pour  que  je  réponde  ici  digne- 
ment aux  voeux  de  notre  institut ,  et  &  l'esprit  de 
notre  société. 
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LETTRE  XXXVII. 

LOUIS  FROBZ  A  LK  COMPAGNIE  DE; JÉSUS,  A  GOA. 

Firandoi  le  6  octobre  i564« 

1.  Uannée  dernière ,  après  Tincendie  et  la  ruine 
de  Yocoxinra,  le  P.  Cosme  se  rendit,  à  la  demande 
d'un  gentilhomme  Chrétien,  à  TacaxiSy  yiUe  du 
royaume  de  Bungo.  Sa  santë  ëtoit  fort  délabrée ,  larf^ 
qu^il  s'embarqua  avec  Louis  Alméida  et  J.  Gonsaleas. 
Pour  moi ,  sur  Tinvitation  du  Prince  Antoine ,  et 
diaprés  les  ordres  du  P.  Supérieur,  je  me  rendis  dans 
l^e  de  Tacaxuma.  J'étois  alors  travaillé  d'une  fièvre 
qui,  pendant  quatre  mois,  ne  m'a  point  laissé  de 
repos  ;  ajoutez  à  cela  des  froids  très-rigoureux.  Jeau 
Terdinand  vint  m'y  rejoindre  un  mois  après, 

La  population  de  cette  lie ,  qui  est  toute  chré^ 
tienne ,  est  d'environ  trois  cent  cinquante  âmes  ; 
tons  ceux  qui  le  purent,  vinrent  au  devant  de  moi 
sur  de  petites  barques;  les  autres  m'attendoient  sur 
le  rivage. 

Vous  vous  ferez  aisément  une  idée  de  la  piété  de 
ces  bons  insulaires,  lorsque  tous  saurez  qu'ils  sont 
dans  l'habitude  de  se  relever  deux  fois  dans  la  nuit, 
ou  pour  prier  Dieu,  ou  pour  méditer  sur  la  mort 
et  passion  du  Sauveur.  Si  sur  le  soir  ils  se  réunis- 
sent pour  prier  en  commun ,  minuit  les  surpren- 
dra encore  en  méditations ,  dans  un  oubli  presque 
total  d'eux-mêmes. 
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2.  J^aYois  apporté   des   Indes  à  nos   frères  une 
petite  caisse   contenant   des  Agnus  Dei  en   cire  , 
Lénis  par  le    souverain  PontîTe.  Une  matrone    de 
Facata   ne    IVut  pas  plus   tôt   appris  ,    qu'elle    ne 
me  laissa  ni  repos ,  ni  trêve  qu^elle  ne   m'en  eut 
extorqué  un   à  force   de  prières.    Cela  ne  fut  pas 
plus  tôt  répandu  dans   le   pays,  que  je  me  trouvai 
tous  les  jours  assailli  par  une  multitude  d'hommes, 
de   femmes  qui  venoient   sur   des   barques  de  Fi- 
rando  et  des  lies  voisines ,  pour  avoir  des  reliques 
^«nffoiir,  comme  ils  l^s  appeloient.  Il  étoit  impos- 
sible  de    se    défendre  de   leur  importunité.  Jean 
Ferdinand  leur  ônvroit  la  boite ,  leur  en  expliquoit 
te  contetiu  (i)^  le  mérité  qui  y  étoit  attaché,  et 

(i}  t^Agnui  Dei  est  un  nom  que  l'on  donne  aux  pains  de  cire 
nmp^eints  dé  Ih  %àre  <iSm  agneau  poMaflt  Ntettdattl  de  la  crbik , 
^e  le  Pbpe  bëiiit «okboelkaent  le  dbnflndkeiii  <âbU «{anèa  sa  «Mi^ 
ië«ration ,  et  ensuite  de  fep(  ans  «n  66pt  anspou^  h\s%  diftiibiiëfi  an 
peuple. 

L'origilie  do  cette  cérémonie  vient  d*une  coutume  ancienne  daua 
i'ISgïide  de  IRoaie;  On  x>i'enoit  autrefois  le  dimantfae  in  albis  le  reste 
du  cieTge  peseal  béni  le  jour  da  Smiedi«-Sai&t ,  et  on  le  diMiîbuoil 
«à  peuple  par  morceaux.  Cliacun  las  bràlqit  dânë-  aa  maison ,  daaa 
les  champs ,  les  vignes ,  etc. ,  comme  un  prësenratif  contre  les  pres- 
tiges des  démons  ,  contre  les  tempêtes  et  les  orages.  Gela  se  prati- 
quoit  ainsi  hors  de  Bome  ;  mais  dans  la  ville ,  Varchidiacre  ,  au 
Um  du  cierge  pascal ,  prcnoit  d'antre  cin  sor  l«^u«lle  il  vêUsoit  de 
l'huile  f  en  faisoit  divers  morceaux  en  figure  d'agneau^  ,  les  bënis- 
soit ,  les  distribuoit  au  pei^le.  Telle  est  l'origine  des  Agmus  Dei 
que  lés  Papes  ont  depuis  bénis  avec  plus  de  cérémonie. 

Le  sacristain  lés  prépare  long-temps  'wstht  la  bénédiction.  Le 
Pape  i  revêtu  de  ses  habiti  pontiÂcaux ,  \m  trempe  dans  Ftan  bé- 
nite et  les  bénit  après  qu'on  les  en  a  retins.  On  les  met  dani  uup 
boite  qu'un  sous-diacre  apporte  au  Pape  À  la  messes  après  ï* Agnus 
Dei  f  et  les  lui  présent  en  répétant  trois  fois  ces  paroles  ;  Ce  sont 
ici  de  jeunes  agneaux  qui  i*ous  ont  annonce  T ALLELUIA  ;  voilk 
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leur  en  disiribuoit  ^s  morceaux.  Maïs  pour  cela 
faire,  il  nous  fallut  les  mettre  en  très-petites  piècea 
pour  en  pouvoir  ilonuer  à  n^illf  cinq  cents  Chré-< 
liens  au  moinâ  une  légère  fraction.  Chacun. mit  la 
sienne ,  selon  ses  nu>jens  ^  cUns  une  botte  ou  d'ar- 
gent ou  de  cuivre,  fx^  d'étaîn,  ou  de  sixnîlor, 
sur  laquelle  on  voyoit  le  nom  de  Jésus  dans  une  cpu* 
ronue  d^épine,  et  de  l^s^utre  câté  i|pe  croix  a^ec 
trois  qIquSv' 

^.  C'est  dans  c^  temps-là  qu'on  travaiUa  à  aug- 
menter le  vaisseau  de  Téglise  qui  ne  pouvqit  suffire 
pour  la  multitude  qui  affinait  de  Firando  et  de 
toutes  les  lies  circonvoîsi^eSf  On  y  ajouta  une  sa- 
cristie et  d^s.^4l^ci^s  pour  se  garantir  d^s  rigueurs 
de  l'hiver. 

L'onvrage  ëtoit  achevé, lor^qu'^n  Japonois  i^ijiaiit 
foudre  de  la  cire  pour  &ir«  des  cierges,  mit  le  feu  au 
torchis  dont  nos  nuxrs  étoient  couf trtûts.  La  flamme 
se  répap^ît  d'une  ifiapi^^e  si  subite  iet  si  rapide^ que 
«Uns  un  c)in  d'çsil  .uofi-seulement  uptve  )io^ice  et 
notre  église ,  npiaiV encore  quinze  m9isQ]|i|  du  ypîsip^e 
^appartenant  à  :des  Chi'étiens  ^  furent  cpnsumées  et 
réduites  en  cendres^  Ç'jest  dans  ce  moup^ent-là  que 
j'admirai  surtout  leur  patience  mise  è  une  aussi 
ciuelle  épreuve»  Le^r  maison,  leur  mobilier,  tout 
étoit  perdu  9  il  ne  leyr  resjtoit  à  eus^à  lei^rs  femmes 
et  à  leurs  enfj^us,  dput  les  plus,  griiiid^  ^avoient  sept 
ouhuitanj»,  ppurto^tf^bridaf^siin  froid  excessif ,  que 
la  voûte  du  ciel ,  pour  asile  que  la  ^rre  couverte  de 

4fu*Us  viennent  à  la  fontaine  ,  pleins  de  charité.  ALLELULÀ.  En- 
traite  le  Pape  les  distribue  aux  Cardinaux  ,  Evcques  et  Prélats. 
Quelques  écrÎTains  lAi  rendent  plusieurs  raisons  mystiques  et  ieor 
«ttribaent  plusieurs  eiiets.  (Voyez  P Ordre  rammn,  jinuUariia ^ 
Vmlafridy  Strabon  ,  etc.  ) 
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neiges.  E!i  bien  !  le  crojez-voos  ?  ce  nVtoit  pas  snr 
leur  sort  que  ces  malheureux  s'appitojoient,  mais 
sur  le  nôtre.  Dieu  permit  que  nous  pûmes  sauver  de 
ce  désastre  notre  chapelle,  et  quelque  chose  de 
notre  mobilier,  de  nos  vétemens  que  nous  avoiis 
tous  partagés  avec  ces  pauvres  gens  dont  les  maisons 
avoient  brûlé. 

Le  recueil  de  sermons  et  le  catéchisme  expliqué 
en  langue  japonoise ,  auquel  travailloit  Jean  Ferdi- 
nand depuis  plusieurs  années,  fut  malheureusement 
la  proie  des  flammes. 

4.  Pour  moi  que  la  fièvre  retenoit  au  lit,  fy  fus 
surpris  par  le  feu.  Je  n'eus  que  le  temps  de  m'échap- 
per  et  de  me  sauver  chez  un  Chrétien  qui  dans  sa 
misère  ne  put  m'offrir  pour  couchette  qu^une  natte 
de  jonc ,  pour  coussin  qu\tn  morceau  de  bois.  Je  tîs 
bientôt  venir  autour  de  moi  une  foule  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfans  qui  pleuroîent,  qui  se  lame n- 
toiént  sur  notre  misère  ;  on  eût  dit  qu'ils  avoient 
enterré   père   et  mère.   Gomme    cette    nation   est 
humaine  et  charitable ,  quoique  réduits  k  l'extrême 
misère ,  les  uns  se  dépouilloîent  de  leurs  vétemens 
pour  me  couvrir,  les  autres  m*apportoient  i  manger 
deux  ou  trois  escargots  ;  ceux-ci ,  des  oignons  crus  5 
ceux-là,  des   aulx   sauvages.  Quelques   fidèles  de 
Firando  et  de   Facata,  qui  depuis  un  an  s'étoient 
retirés    de  Vocoxiura  dans   cette   tle ,    nous   pré- 
parèrent notre  nourriture  et  nous  l'envoyèrent  pen- 
dant sept  ou  huit  jours.  Notre  désastre  ne  fut  pas 
plus  tôt  connu  k  Firando  et  dans  les  lies  voisines , 
que    les  fidèles  accoururent  de  tous  côtés  à  notre 
secours  avec  des  ouvriers,  des  chaumes,  des  cordes 
et  des  roseaux;  en  peu  de  temps  notre  église,  notre 
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maison  et  celles  de  tous  les  Chrétiens  qui  avoient 
brûlé,  forent  reconstruites ,  à  la  grande  satisfrction 
de  tons  nos  voisins. 

5«  Mais  un  malheur  n^arrive  jamais  seul.  Cosme 
aToit  envoyé  chez  un  ami  à  Firando ,  pour  les  mettre 
en  fture  té  contre  le  feu,  une  chapelle  complète,  très- 
précieuse  ,  avec  un  voile  hroché  d'or ,  et  des  vases 
de  cristal  qu'il  destinoit  à  des  Princes ,  et  quil  avoit 
reçus  des  Indes.  Le  jour  des  Gendres ,  jour  que  les 
gentils  célèbrent  avec  des   jeux  profanes   (i),  un 
d'entr'eux  portant  du  feu  le  jeta  étourdîment  dans  un 
édifice;  le  vent,  qui  dans  cet  instant  étoit  très  vio- 
lent, s'en  empara  avec  tant  de  furie ,  que  dans  un  clin 
d'œil  une  bonne  partie  de  la  ville  fut  consumée  avec 
les  maisons  du  Prince  Antoine  et  celle  du  Chrétien 
où  étoient  en  dépAt  nos  effets  précieux.  Voilà  encore 
une  belle  occasion  pour  exercer  ma  patience;  et  cela, 
dans  un  moment  où  j'étois  exténué  de  la  fièvre.  Car, 
il  faut  tout  dire  ,  j'avois  joint  aux  effets  du  P.  Cosme 
des  graines  qu'on  appelle  :  graines  de  saint  Thomas , 
et  d'autres  médicamens  qu'on  ne  peut  se  procurer 
dans  ces  pays-ci.  Ajoutez  à  cela  que  pendant  long- 
temps nous  avons  été  forcés  de  veiller  nuit  et  jour , 
de  nous  tenir  sur  la  défensive  conti*e  les  voleurs 
dont  ce  petit  royaume  de  Firando  est  infesté  ;  d'équi- 
per quelques  barques  pour  mettre  à  couvert  notre 
chapelle  et  la  transporter  où  besoin  seroit ,  et  de 
nous  retirer  avec  les  Chrétiens  sur  une  hauteur 
qui  ,étoit  fortifiée.  Mais  ,  grâces  à  Dieu ,  le  calme 
est  rétabli ,  et  nos  craintes  sont  dissipées. 

(i)  On  dirait  que  le  camaTal  est  aiusi  en  usage  chez  les  id«Utrei 
Japonois. 
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6.  Comme  l'î^orance  de  la  langue  est  an  graad 
obstacle  à  la  prédication  die  l'Evangile  ,  et  em- 
porte un  temps  très  -  précieux ,  notre  Frère  Fer- 
dinand a  conçu  et  ezécaté  le  projet  de  &ire  une 
grammaire  japonoise  et  iin  double  lexique;  Vun 
contient  le  portugais  traduit  en  japonois  ^  et  Tautre 
le  japonois  ti'aduit  en  portugais.  Dans  Vespace  de 
six  i  sept  mois ,  il  a  mis  fin  à  cette  entreprise 
d^une  absolue  nécessité  pour  Pinstraction  des  peu- 
ples ,  sans  interrompre  néanmoins  ses  .sermons ,  ses 
catéchismes  et  ses  autres  fonctions. 

7.  Les  solennités  de  Noël  et  de  Pftqaes  se  célè- 
iM*ent  ici  avec  une.  dévotion  dont  aucun  pays  du. 
monde  n^offre  d'exemple. 

•  Dans  la  nnit  de  Noël,  on  rénnit  ks  fidèles  dans 
l'église ,  après  la  collation  9  là ,  s^arés  en  deux 
cbceurs ,  ils  chantent  en  vers  japonoia  quelques 
passages  de  l'ancien  Testament  et  des  prophéties 
analogues  aux  mystères  du  jour*  Ensuite  on  célèbre 
solennellement  la  messe. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  lorsqu'on  chante  la 
Passion  à  trois  voix  ,  comme  c'est,  l'usage  ,  l'église 
retentit  de  pleurs  et  de  sanglots  ;  et  leur  bruit  est 
ai  confus  qu'à  peine  pouvons-nous  nous  entendre 
les  uns  et  les  autres.  Au  dernier  Vendredi-Saint, 
des  Chrétiens  de  F irando  et  des  villages  voisins , 
portant  un  fouet ,  vêtus  d'une  simple  tifniqne ,  ac- 
coururent en  si  grand  nombre  à  la  flagellation  ,  que 
le  Roi  a  interdit  à  Firando  ces  réunion^.  Ni  la  pluie  , 
ni  la  grêle ,  ni  le  froid  ne  les  retiennent  ce  jour- 
là  ;  et  le  chemin  qu'ils  parcourent  en  groupe ,  est 
marqué  par  le  sang  qui  jaillit  de  leur  corps  sous  les 
coups  de  fouet.  Les  femmes,  de  leur  côté  et  sépa- 
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rément,  embrasées  de  Pamour  de  Dieu,  netraw 
tent  pas  leur  chair  avec  moins  do  rigueur ,  et  cela 
avec  une  piété  et  une  dévotion  sans  égale. 

Le  Samedi*Saint  ils  recueillent  avec  beaucoup  de 
foi  et  de  piété  Teau  bénite  qu'ils  conservent  pré- 
cieusement cbee  eux,  comme  uii  remède  conti*e  les 
maladies ,  ou  quHls  enifoîent  à  Firando  et  dans  les 
villes  voisines  aux  autres  Chrétiens. 

Le  jour  de  Pâques  est  un  joui*  incomparable  par 
la  )oie  qui  rayonne  Sur  toutes  les  figures ,  par  la  pompe 
et  la  magnificence  du  service  divin.  Mous  n^avions 
cette  année  qu'unmanteau  ;  il  nous  servit  de  dais  pour 
la  procession  où  je  portois  le  précieux  corps  dans 
le  calice*  Feixlinand  couronné  de  roses  me  prccé^ 
doit  en  surplia;  et  quoiqu'il  fuit  d'une  maigreur 
telle  qu?il  pioroissoità  peine  pouvoir  se  tenir  sur  ses 
jâmbel ,  ^a  voitc  éioit  belle  et  sonora  ,  lorsqu'il 
cbantoit;  Dicrtobis^  Maria ,  ^lad  î^idiHi  in  wd?  Un 
vieillard  de  l'autre  c6té ,  lui  vépondoit  en  frappant 
avec  un  petit  bâton  sur  mie  es^ce  de  cymbale.  Car 
on  ne  connott  dans  ces  contrées  aucun  autre  instra- 
ment  de  musique* 

Ce  jourrlà  tout  le  monde  prit  son  repas  chox 
nous.  Ce  qui  arrive  presque  toutes  les  grandes  fêtes, 
et  surtout  le  jour  de  la  Visitation  de  la  Ste-Vierge , 
fâte  particulière  des  confrères  de  la  Miséricorde. 
Dans  chaque  église  des  personnes  sont  chargées 
des  préparatifs  et  de  l'ordre  du  festin. 

8.  Dans  le  courant  de  la  Semaine-Sainte  y  Firando 
a  été  témoin  d'un  événement  bien  frappant ,  et  bien 
propre  à.faire  connottre  la  Providence  et  la  justice 
de  Dieu. 

Cette  ville  étoit  la  résidence  d'un'Archi'-Tunde  , 
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nommé  Sasimandre  ,  qui  avoit  la  supréoiatie  sur 
tous  les  bonzes  de  ce  royaume.  C'étoit  reonemi  juré 
du  chrislianisme  ;  cYtoit  lui  qox  ayoit  fait  abatti*e 
les  croix  ^  et  chasser  de  Firando  Gaspard  Villéle  avec 
tous  ses  compagnons.  Le  Prince  Antoine  en  aycit 
été  vivement  affecté;  mais  il  n^avoit  pu  mettre  à  la 
i-aison  cet  audacieux  sacrilège,  parce  quHl  étoit 
allié  à  des  familles  puissantes. 

Pendant  qu'Antoine ,  général  en  chef  des  armées 
royales,  étoit  au  camp  avec  le  Roi,  l'Archi-Tunde 
lui  fit  demander  un  jour  par  un  intermédiaire,  un 
terrain  qui  étoit  attenant  aux  métairies  dépendantes 
de  ses  temples.  Sur  le  refus  positif  du  Prince ,  il 
entra  en  fureur ,  et  envoya  incendier  ces  métairies 
et  six  maisons  qui  en  dépendoient ,  et  appartenoient 
à  des  Chrétiens.  Le  Prince  stupéfait  d'un  tel  excès 
d'audace,  va  snr-Ie-ohamp  trouver  le  Roi,  et  le  pré- 
vient qu'il  ne  peut  supporter  plus  long-temps  la 
scélératesse  du  bonze  5  que  si ,  comme  Souverain , 
il  ne  sévit  pas  lui-mAme  contre  ce  monstre ,  et  ne 
lui  rend  pas  à  lui ,  Prince ,  la  justice  qui  lui  est 
due ,  il  sera  forcé  de  se  démettre  de  son  comman- 
dement ,  pour  songer  à  ses  propres  affaires,  et  tirer 
vengeance  de  l'insulte  faite  à  lui  et  à  ses  sujets. 

Le  Roi,  quoique  très-peu  disposé  à  entendre  ce 
langage  ,  et  encore  moins  à  accepter  sa  démission , 
vu  qu'il  ne  pouvoit  absolument  désobliger  un  Sei- 
gneur si  grand ,  si  puissant ,  et  dont  les  services  lui 
étoient  si  nécessaires,  lui  répondit,  quoiqu'à  re- 
gret ,  qu'il  abandonnoit  cette  affaire  à  sa  justice  -, 
Alors  Antoine  ,  se  rappelant  toutes  les  avanies 
dont  nous  avions  été  l'objet ,  exigea  que  le  bonze 
f&t  dégradé  de  sa  suprématie,  qu'il  f&t  &  jamais 
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banni  àa  royaume  de  Firando.  Et ,  pour  lui  6ter 
tout  espoir  de  retour,  il  fit  confisquer  toutes  ses  ter- 
res et  les  fit  adjuger  à  d'autres.  Cette  justice  prompte 
et  éclatante  délivra  les  fidèles  d^un  redoutable  et 
puissant  ennemi ,  et  cet  afiîront  fut  pour  ses  adhé- 
rens  le  sujet  d'un  vif  et  cuisant  chagrÎD. 

9.  Pendant  les  dix  mois  que  nous  avons  résidé  à 
Tacaxumà ,  Ferdinand  a  deux  fois  parcouru  et  visité 
les  iles  environnantes  qui  font  partie  de  la  princi* 
pauté  d'Antoine  ;  et  cela  toujours  avec  succès.  Car 
sa  présence  a  beaucoup  servi  à  fortifier  les  Chrétiens , 
et  à  faire  de  nouveaux  prosélytes. 

Dans  le  nombre  de  ceux-ci  se  trouva  une 
feraqpie  presque  nonagénaire,  très-considérée  dans 
le  pays ,  alliée  à  plusieurs  familles  distinguées.  Cette 
matrone ,  pour  acheter  son  salut ,  avoit  fait  de  droite 
et  de  gauche  de  nombreux  et  pénibles  pèlerinages 
vers  les  temples  les  plus  fameux  du  Japon.  Elle  pos* 
sédoit  une  robe  de  papier  qui  contenoit  toute  la 
vie  d'Âmida,  que  les  bonzes  lui  avoient  vendue 
fort  cher,  avec  des  diplômes  de  toute  espèce,  et 
des  indulgences  d'un  haut  prix.  Car  ici  le  démon 
est  le  singe  des  rits  de  l^ Eglise.  Les  bonzes,  en  lui 
délivrant  contre  son  argent  toutes  ces  paperasses ,  lui 
avoient  promis  que,  si  lors  de  son  décès  on  la  portoit 
vêtue  de  cette  robe  à  son  dernier  gtte ,  elle  seroit 
infailliblement  purgée  de  toute  espèce  de  péchés, 
et  entreroit  en  possession  de  la  demeure  céleste 
d'Amida. 

Par  un  effet  de  la  Providence ,  Jean  étoit  allé  voir 
un  malade  dans  le  voisinage  de  cette  femme.  Le 
hasard  voulut  qu'elle  se  rencontrât  dans  la  maison. 
Jean  l'aborde,  la  questionne,  lui  demande  si  elle 
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seroit  disposée  à  connottre  le  Rédempteur  ^ts  homi^ 
mes ,  et  savoir  ce  que  c'est  que  le  pai*a4îs  et  Tenfer. 
Elle  répond  qu'elle  Tappreadroit  avec  plaisir ,  maî« 
qu'on  se  tromperpit  fort  si  op  espéroit  faire  d'elle 
une  Chrétienne.  Cependant,  dès  que  Jean  lui  eut 
déroulé  les  vérités  évangéliques  ,  qu'il  lui  eut  dé* 
Toilé'  la  malice  du  démon ,  les  fourberies  d'àmida 
et  de  se;s  prêtres  eif  qui  elle  avQÎt  tant  de  con^ 
fiance ,  comme  le  fé^ie  japonois  entend  facilement 
la  raison  ,  cette  femme  saisit,  comprit  si  bien  toutes 
les  vérités  qu'on  venoit  de  lui  éaoucei*,  qu'aussitôt 
elle  demanda  et  sollicita  avec  instance  le  baptême, 
en  v^r^ant  un  torrent  dç  larmes. 

Elle  ^t  plus;  à  l'instant  elle  remit  à  Jean  toutes 
aef  prières,  ses  invocations,  ses  conjurations ^  sa 
robe  de  papier  y  toutes  ses  patentes  indulgenti^Iles 
pour  être  brûlées;  assurant  et  protesta&t  que  rien 
ne  seroit  désormgds  sacré  à  ses  yeux,  l'objet  de  son 
p^sppçt  religieux,  que  le  nom  de  Jé^uf^  Elle  fut 
ensuite  admise  au  i>2^tême  ;  et  depuis  ce  moment 
elle  a  manifesté  tant,  de  piété,  tant  de  zélé,  qu'elle 
est  aujourd'liui  pour  toi^  les  fidèles  un  objet  de 
joie  et  de  vénération;  et  autant  on  la  redontoit  au- 
trefois ^  autant  on  Taime ,  autant  on  la  chérit.  Elle 
pouvoit  &  peine ,  vu  sa  foiblesse  9  se  remuer  ;  aujour- 
d'hui, au  grand  étounement  de  tout  le  monde  ,  elle 
vient  tous  les  jours  a  l'église  ,  récite  trois  cents  ^ye 
Maria,  et  toutes  les  nuits  se  relève  deux  fois  poux 
prier.  Elle  est  venue  elle-même  avec  les  autres 
Chrétiens  me  trouver  à  Tacaxuma ,  pour  s'entrete- 
nir avec  moi  de  sa  conscience ,  pour  me  demander 
un  chapelet,  et  une  particule  d'^jignus  Deù 

10.  Ferdinand,  après  s'éjtre  acquitté  de  sa  va\s^r 
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sîon ,  vînt  me  retrouver.  Comme  les  iicoptyles  de 
Firando  soupiroîent  après  nous  ,  et  que  le  Roî  Ta- 
quaNombo  qui ,  dans  le  principe ,  s^étoit  montré  très<^ 
favorable  à  la  religion,  mais  qui  en  étoit  ensuite  de- 
venu l'ennemi  déclaré  ,  m'en  avoit  interdit  l'entrée  ; 
îl  parut  convenable  d'y  envoyer  au  moins  Ferdinand, 
Sa  présence  y  fut  utile  pour  confirmer  les  fidèles, 
soutenir ,  encourager  les  foibles  ,  et  instruire  les 
gentils. 

1 1 .  Dans  cet  intervalle  parurent  sur  cette  côte  deux 
vaisseaux  portugais  qui  venoient  de  la  CLine.  Maïs 
les  capitaines  refusoient,  malgré  les  sollicitations  du 
Roi,  d'entrer  dans  le  |>ort  de  Firando  sans  mon  aVeu. 
Alors  celui-ci  entraîné  pai*  le  motif  d'intérêt,'  nié 
fît  présenter  ses  excuses  par  un  gentilhomme  de'  sa 
maison,  de  ce  que  distrait  par  le  bruit  des  armes, 
îl  ne  m'dvoit  pas  encore  fait  sabler  ;  il  me  fit  en  même 
temps  demander  avec  i!nstance  que  je  ne  m'opposasse 
pas  à  ce  que  les  Portugais  entrassent  dans  son  |>ort, 
promettant  de  s'entendre  avec  les  capitaines  sur  ma 
procbaine  admission  dans  ses  états ,  et  notre  réinté- 
gration datis  notre  ancien  domicile.  J'y  consentis  ;  les 
navires  entrèrent  et  vinrent  mouiller  dans  la  rade  ; 
les  capitaines  rappelèrent  au  Roi  l'exécution  de  ses 
promesses ,  sVngageent  de  leur  côté  à  construire 
une  église  à  leurs  fra^s.  Taqua  Nombo  tergiversôît,  . 
trainoitla  cbose  en  longueur;  et  dé)à  il  étoit  évident 
que  toutes  ses  belles  promesses  alloient  s'évanouir 
un  fumée,  lorsque  pendant  ces  discussions  painit  eii 
mer  le  navire  le  Sûitite-Croîx  ^  qui  nous  àmenoit 
fort  à  propos  à  notre  très-grande  satisfaction  et  dans 
le  mpipent  où  nous  nous  y  attendions  le  moins'^  trois 
prêtres  de  notre  société  ,  Melchior  FicePedo  ,  Bal* 
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thasar  Acosta  et  Jean  Cabrai  (i).  Cette  apparation 
nous  fournit  une  très-helle  occasion  de  faire  exé^ 
enter  à  ce  prince  déloyal  ses  engagemens. 

12.  Je  montai  sur  une  cbalonpe  et  allai  au  devant 
du  navire  qui  venoit  à  moi  à  pleines  voiles.  Il  me 
fut  facile  de  persuader  au  capitaine ,  Pierre  Alméida  , 
de  mettre  voile  dedans  et  de  s^arrèter  tout  court* 
Je  connoissois  sa  probité  et  son  désir  de  nous  obli- 
ger. Quant  aux  marchands,  il  ne  fut  pas  possible  de 
leur  faire  entendre  raison  \  soit  quUl  leur  tardât 
beaucoup  de  vendre,  soit  qu'ils  fussent  fatigués  de 
la  mer,  ils  prirent  une  chaloupe  où  ils  s^embarquè- 
rent  avec  leurs  pacotilles  et  entrèrent  aussitôt  dans 
le  port  pour  les  j  étaler. 

Cette  descente  leur  coûta  cher;  car  dans  la  nuit 
les  voleurs  ayant  mis  le  feu  aux  magasins ,  une  bonne 
partie  de  leurs  marchandises  futia  proie  des  flammes , 
ou  des  voleurs  eux-mêmes ,  comme  il  arrive  au  mi- 
lieu des  désordres  inséparables  d^un  incendie. 

Pendant  ce  temps ,  Pierre  Âlméida ,  qui  étoit  à 
l'ancre  à  deux  lieues  de  la  ville ,  fit  à  ma  requête  si- 
gnifier au  Roi ,  qu'il  n^entreroit  pas  dans  son  port 
que  nous  ne  fussions  réintégrés  dans  notre  ancien 
domicile*  Taqua  Nombo  hésita  pendant  quelques 
jours  ;  cependant  craignant  que  ,  si  le  capitaine 
se  dirigeoit  vers  un  autre  point  du  littoral ,  le  com- 
merce maritime  ne  prit  une  autre  direction,  n'aban- 
donnât ses  côtes  et  n'enrichit  ses  voisins  à  ses  dé- 
pens ,  il  fit  de  mauvaise  grâce  ce  que  la  bonne  foi 
exigeoit  de  lui  5  il  nous  rappela  dans  ses  terres  et 
nous  autorisa  &  construire  une  église. 

(1)  n  ne  faut  pas  confondre  Jean  Cabrai  avec  François  Cahxd, 
^  Tiendra  plus  tard  en  qualité  de  yice«PioTincial. 
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Nous  primes  terre  I«  jour  de  la  Saint-Barthélemi , 
au  grand  contentement  des  marins  Portugais  et  des 
Chrétiens  Japonois  qui,  contre  toute  espérance,  se 
Toyoient  au  comble  de  leurs  yœux. 

i3.  Nous  allâmes  ensuite,  accompagnés  des  capi- 
taines de  vaisseaux  et  d'une  nombreuse  suite ,  rendre 
visite  au  Prince*  Son  accueil  fut  assez  froid,  et  nous , 
de  notre  côté ,  nous  nous  contentftme  s  de  ce  qu'il 
nous  donna.  Au  sortir  de  là ,  nous  allâmes  chez  le 
Prince  Antoine  et  chez  sa  mère*  Ces  devoirs  une 
fois  remplis ,  nous  nous  occupâmes  sans  relâche  de 
la  restauration  de  notre  église.  LWvrage  fut  promp 
tement  achevé  à  Paide  d'une  collecte  pécuniaire 
qu^on  fit  sur  les  trois  navires  portugais.  C'est  dans 
cette  église  que  nous  avons  solennisé  la  Nativité  de 
la  sainte  Vierge  :  Balthasar  Acosta  y  officia  et  prêcha , 
à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  monde. 

•  Si  nous  avons  mis  tant  de  zèle  et  jHris  tant  de  peines 
pour  rentrer  dans  noire  domicile  de  Firando,  c'est 
qu'Antoine  Quadrius  nous  y  avoit  engagés*  C'étoit 
pour  ne  pas  abandonner  à  elle-même  une  chré- 
tienté très-fervente ,  pour  ne  pas  laisser  perdre  la 
semence  que  nous  avions  jetée  dans  le  cœur  des  en- 
fans  qui  nous  promettent  ici  d'excellents  fruits.  En- 
fin ,  c'étoit  dans  l'intérêt  des  Portugais  qui  trouvent 
ce  port  beaucoup  pkis  commode  qu'aucun  autre  pour 
récoulement  de  leurs  marchandises  (i). 

i4«  Sur  ces  entrefaites  nous  apprîmes  que  Cosm* 
de  Torrez  ,  à  l'aide  et  avec  les  eonseils  du  Roi  de 

(i)  Les  Portugais  abordoient  dans  le  principe  à  Cangoziniay 
•omme  nous  nous  Pavons  vu  dan^  les  lettres  de  François  Xuvirr. 
Maift  la  commodité  du  mouillage  leur  fit  prëf^^rer  cr  Un  u  «F*«ando  f 
fuoiqae  son  emlKHichure  fut  ^troita  et  danganuaa. 
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BuDgo,  étoit  rentré  à  Cochîuotzu ,  et  y  avolt  recons- 
truit Téglise  que  les  infidèles  aroient  abattue. 

M«lchior  Ficërédo  partit  pour  rejoindre  le  P.  Su- 
périeur avec  les  lettres  qu'il  a  voit  apportées  des  Indes. 
Peu  de  temps  après ,  Cosme  m'appela  vers  lui ,  ainsi 
que  Balthasai*  Âcosta,  avec  ordre  de  laisser  à  Firando 
Cabrai  et  Ferdinand.  Nous  profitâmes  du  premier 
navire. 

Quant  à  moi ,  j'espère ,  si  mes  péckés  n'y  ap- 
portent pas  d'obstacles ,  aller  rejoindre  Gaspard 
Villèle  à  Méaco.  Ce  n'est  pas  seulement  lui  qui 
réclame  du  secours  ,  les  fidèles  mêmes  demandent 
instamment  des  pasteurs  5  car  dans  cette  ville  qui^st 
immense  y  ceux-ci  ont  beaucoup  de  peine  à  se  rendre 
d'une  extrémité  de  la  ville  à  Tautre  pour  les  exerci- 
ces de  la  religion* 

i5.  Ce  que  Yillèle  a  fait  dans  ces  contrées  est 
utte  preuve  incontestable  qu'il  n'y  a  rien  de  pénible, 
rien  de  difficile  que  le  courage,  la  persévérance 
et  la  confiance  en  Dieu  ne  puissent  surmonter;  car 
les  premiers  temps  de  sa  mission  ont  été  très-ora- 
geux ;  il  a  été  insulté ,  outragé ,  lapidé;  il  s'est  trouvé 
dénué  de  tout  secours  humain ,  exposé  pendant  long- 
temps à  toutes  sortes  d'^aTanies*  Enfin,  avec  sa  cons 
tance  )  sa  patience  il  est  venu  à  bout  non-seulement 
de  se  eoïKCÎlier  l'estime  et  l'afiectiou  du  peuple,  mais 
encore  de  se  bien  mettre  dans  l'esprit  des  Princes  et 
de  l'Empereur  Iuîr<méme. 

i6«  A  la>  distance  d'environ  quatorze  lieues  autour 
de  Méaco, il  a  fondé  sept  églises, converti  beaucoup 
d'infidèles  dans  toutes  les  classes  de  la  société  y  même 
parmi  les  ^jeJgueurs-  et  les  Princes.  £nfin ,  il  a  excité 
au  milieu  de  ces  nations  ,  le  plus  ardent  désir  de 

de 
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eonnoltre  TEvangile.  D^autres  lettres  vous  donneront, 
au  reste ,  d^amples  détails  sur  les  merveilles  opérées 
par  la  Providence  dans  cette  province. 

Je  finis  en  vous  priant  instamment  de  vous  sou- 
venir de  nous  dans  vos  saiutes  prières  et  au  saint 
sacrifice  de  la  messe. 


LETTRE  XXXVIII. 

JEAN   FERDINAND   A   FRANÇOIS   PETREIUS, 
DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


Firando  >  le  li  octobre  i564* 

I.  Quoique  je  ne  doute  pas  que  Gaspard  Yillèle 
ne  TOUS  ait  donné  des  détails  sur  la  mission  de  Méaco, 
cependant,  comme  deux  néophytes  venus  dernière- 
ment  de  cette  capitale ,  nous  en  ont  apporté  des  non- 
Telles,  j^ai  pensé  que  je  vous  fei*ois  plaisir  en  vous  les 
transmettant. 

â.  Lorsque  Gaspard ,  pour  se  soustraire  aux  as- 
sauts journaliers  que  lui  livroient  les  bonzes ,  et  pour 
donner  à  leur  fureur  le  temps  de  s^érouler  comme 
un  torrent ,  se  fut  retiré  de  Méaco  à  Sacai ,  à  la  sol- 
licitation des  néophytes  qui  trembloient  pour  ses 
jours;  un  Chrétien  nommé  Jacques,  fut  appelé  en 
justice  pour  une  dette  qu^on  lui  réclamoit,  et  com- 
pai*ut  devant  le  Xamaxidono.  Le  juge  Payant  reconnu, 
lui  demanda  en  plaisantant,  s'il  étoit  chrétien  :  Oui , 
je  le  suis ,  répondit-il.  —  Et  puis ,  que  t'a-t-on  ensei- 
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gné  dans  cette  école  ?  Comme  Jacques  ne  vouloit  pas 
répondre  ,  et  s'excusoit  en  disant  qu'il  n^étoît  en- 
core qu'un  novice ,  la  curiosité  du  païen  n'en  fut 
que  plus  aiguillonnée  ;  il  exigea  impérieusement 
qu'il  lui  énonçât  quelque  chose  de  ce  qu'il  savoit. 
Jacques  ne  pouvant  reculer,  commença  à  parler  de 
l'unité  et  de  l'éternité  du  Dieu  créateur  de  toutes 
choses,  et  de  l'immortalité  de  l'ame.  Xamaxidono 
surpris,  étonné  de  la  sublimité  de  cette  doctrine, 
l'interrompit  en  lui  disant  :  Va  ,  c'est  assez  ;  dis  à  ton 
maître  qu'il  vienne  me  trouver ,  pour  me  faire  con- 
nottre  sa  doctrine  3  car,  si  toi  qui  n'es  qu'un  grossier 
paysan  et  encore  novice  ,  tu  parles  si  bien ,  que  sera- 
ce  de  ton  docteur  ?  Que  sait-on?  s'il  venoit  à  m'éta- 
blir  sur  des  bases  solides  le  système  de  son  école  y 
nous  pourrions  peut>^tre  l'embrasser  y  mon  collègue 
Quequidono  et  moi. 

Jacques  crut  voir  dans  cette  ouverture  un  trait 
de  la  Providence  ;  il  se  h&ta  de  terminer  son  procès 
et  de  venir  k  Sacai ,  rendre  compte  à  Gaspard  de  cet 
événement  et  de  la  conunission  que  le  juge  lui  avoit 
donnée.  Gaspard  prit  conseil  des  (Chrétiens  qui 
étoient  présens.  Ceux-ci  d'un  commun  accord,  dirent 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  doute  que  ce  ne  fût  un  piège 
qui  lui  étoit  tendu,  que  par  conséquent  il  ne  devoit 
pas  y  aller.  Cet  avis  étoit  très-pf obable  ;  cependant , 
pour  ne  pas  paroi  tre  refuser  la  connaissance  de  l'Evan- 
gile à  celui  qui  veut  l'entendre ,  il  envoya  vers  le 
juge  I^aurent  son  catéchiste.  Celui-ci ,  sans  hési- 
ter, accepta  la  commission,  quoique  sa  viefûtévi* 
demment  en  péril.  Il  partit,  sous  la  condition  que  si 
dans  quatre  jours  il  n'étoit  pas  de  retour,  on  le  regar- 
deroit  comme   un  homme  en  dauger.  Deux  ,  trois, 
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quatre  jours  se  passent,  point  de  nouvelles;  on  le 
croit  mort,  ou  tout  au  moins  dans  une  périlleuse  po- 
sition. D'un  commun  accord,  on  envoie  à  Méaco  un 
néopbjte  nommé  Antoine ,  pour  s'informer  de  ce 
qu'est  devenu  Laurent  et  en  rapporter  promptemen^ 
des  nouvelles. 

A  moitié  chemin  il  le  rencontra  ainsi  que  deux 
hommes  qui  venoient  avec  un  cheval  chercher  Gas- 
pard ;  car  le  Seigneur  avoit  héni  le  dévouement 
de  son  catéchiste ,  et  avoit  opéré  la  conversion  de 
Xamaxidono  et  de  Quequidono.  Gaspard  reprit  donc 
la  route  de  Méaco  avec  trois  Japonois  :  Laurent, 
Augustin  et  Damien  qui  font  partie  de  notre  compa- 
gnie, et  qu'on  lui  a  envoyés  dans  le  courant  de  dé- 
cembre dernier.  A  son  arrivée  il  admit  au  baptême 
Xamaxidono  et  son  ami.  Tous  deux  étoient  savans  dans 
Part  de  composer  les  poisons ,  très-versés  dans  la  ma- 
gie, savans  juriconsultes ,  et  très-renommés  par  leur 
prudence  et  leur  érudition.  C'étoit  toujours  eux  que 
l'Empereur  et  les  Princes  consultoieut  sur  les  ques- 
tions qui  concernent  la  guerre  et  la  religion.  Tous  deux 
avoient  été  les  ennemis  les  plus  acharnés  du  chris- 
tianisme ;  c'étoient  eux  surtout  qui  de  leur  crédit,  de 
leurs  conseils,  de  leur  fortune  avoient  puissamment 
aidé  les  bonzes  à  vexer  et  à  faire  expulser  Gaspard. 

Maintenant  tous  deux ,  refondus  en  d'autres  hom- 
mes sous  la  main  puissante  de  la  Divinité,  travaillent 
avec  une  ardeur  et  un  zèle  incroyable  à  la  défense 
de  cette  même  religion  qu'ils  ont  persécutée  à  ou- 
trance. Tous  deux  ont  résolu  de  mettre  au  jour  un 
ouvrage  qui  dévoilera  toute  la  perversité  et  toutes 
les  faussetés  du  japonisme  ;  et  les  vérités  de  l'Evan- 
ffle  eu  feront  la  clôture.  Ce  travail  sera  d'un  grand 
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prix  pour  la  religion,  et  d'un  avantage  immense  potiE 
le  commun  des  fidèles. 

3*  La  défection  de  ces  deux  personnages  a  porté 
la  désolation  dans  le  camp  des  bonzes.  Mais  leur 
jdésespoir  a  été  à  son  comble^  lorsquMls  ont  appris  qu'à 
leur  exemple  Xuicaidono ,  bomme  très-yersé  dans  les 
méditations  japoniques ,  et  Mioxindono ,  parent  du 
Général  en  cbef  des  armées  impériales ,  se  sont  en- 
rôlés sous  les  étendards  de  la  croix  ;  lorsquHls  ont  su 
que  ce  dernier  de  retour  dans  sa  patrie  et  sa  prin- 
cipauté à  Imori^  yïHe  éloignée  de  Méaco  d'environ 
buit  lieues ,  avoit  si  puissamment  agi  sur  Tesprit  de 
ses  parens,  de  ses  amis,  de  ses  alliés,  que  Gaspard  , 
sur  leur  demande ,  leur  avoit  envoyé  Laurent  ;  enfin  , 
lorsquHl  est  venu  à  leur  çonnoissance  que  celui-ci 
avoit,  en  très-peu  de  temps,  baptisé  dans  cette 
ville  soixante  familles  patriciennes ,  beaucoup  de 
plébéiennes  ;  en  tout,  cinq  mille  personnes  ;  et  y 
avoit  construit  une  église. 

4*  La  force ,  la  constance  de  ces  néopbytes  furent 
bientôt  mises  avec  gloire  à  de  rigoureuses  épreuves. 
A  peine  Laurent  les  eut-il  quittés,  que  les  bonzes  et  les 
idol&tres  mirent  tout  en  œuvre  pour  les  ébranler  et 
les  ramener  au  japonisme.  Querelles ,  moqueries ,  in- 
sultes ,  outrages ,  persécutions  de  toutes  espèces,  rien 
ne  fut  épargné  ;  au  point  qu'on  les  contraignit  à  rester 
un  jour  tout  entier  sous  les  armes  pour  la  sûreté  de 
leurs  personnes  et  la  défense  de  leur  religion. 

5.  Xamaxidono  ,  informé  de  la  position  pénible 
de  ces  nouveaux  Chrétiens ,  engagea  Gaspard  à  aller 
trouver  Mioxindono  qui  habite  à  une  journée  d'Imori\ 
pour  s'aboucher  avec  lui  et  plaider  la  cause  de  ces 
malheureux.   Gaspard   partit  en  effet  3  le  Général 
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^accueillit  avec  bonté ,  et  loi*squ^il  lui  eut  exposé  la 
détresse  des  néophytes  d'imori,  il  obtint  aisément 
ce  qu'il  demandoit  ,  c'est-à-dire  qu'on  prit  des 
mesures  eflScaces  pour  les  mettre  à  couvert  des  in- 
insultes et  des  avanies  des  bonzes  et  des  idolâtres. 

Depuis  que  la  paix  a  été  rendue  à  cette  nouvelle 
Eglise ,  elle  se  fortifie ,  et  prospère  de  jour  en  jour. 
Gaspard,  à  son  retour  l'a  visitée ,  y  a  baptisé  encore 
treize  prosélytes ,  et  est  rentré  le  lendemain  à  Méaco. 
Depuis  ce  moment ,  on  compte  cinq  presbytères 
dans  la  circonférence  de  dix-huit  lieues  autour  de 
Méaco. 

6.  Yillèle  est  en  si  grande  faveur  auprès  du  Cubo- 
Sama ,  que  lorsqu'il  eut  reçu  à  Méaco  des  lettres  d'A-  i 
manguchi ,  qui  lui  mandoient  les  persécutions  et  la 
tyrannie  que  Morindono  (i  )  exerçoit  sur  les  Chrétiens 
de  cette  contrée, la  défense  qu'il  leur  avoit  faite  de 
s'assembler,  la  destruction  de  leur  église  ,1a  confis- 
cation même  de  leur  terrain,  il  se  rendit  à  la  cour 5 
et  à  sa  requête  le  Cubo-Sama  fit  écrire  à  Morindono 
qu'il  l'obligeroit  beaucoup ,  s'il  prenoit  sous  sa  pro- 
tection les  Chrétiens  répandus  dans  ses  états,  et  s'il 
les  aidoit  à  reconstruire  leur  église.  Il  fit  plus;  il  fit 
porter  cette  lettre  par  une  personne  de  distinction 
à  Morindono  qui  étoit  alors  campé  à  trente  lieues 
plus  loin  qu'Amangucbi.  Un  double  de  cette  lettre 

(1)  Morindono  f  prince  voisin  de  Sac  ai  ,  jeune  ,  brave  ,  entrepre- 
nant ,  parent  d'Oxindono ,  dernier  Roi  de  Naugato ,  forma  le  dessein 
de  reconquérir  ce  royaume  sur  Fecarandono ,  qui  en  ëtoit  en  pos- 
session par  Toie  d'élection.  Le  sort  des  armes  lui  fut  favorable. 
Amanguchi ,  capitale  de  ce  royaume  ,  fut  encore  une  fois  réduite  en 
cendres.  Les  Chrétiens  ,  dans  un  massacre  général ,  furent  encore 
moins  épargnés  que  les  autres. 
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remis ,  en  même  temps  aux  fidèles  d'Amangttclii,  re- 
leva leur  courage  et  leur  donna  une  nouvelle  vigueur, 

j.  Voilà  les  dernières  nouvelles  que  nous  avons 
reçues  de  Méaco.  On  dit  que  Gaspard  vous  ^  écrit  de 
son  côté  ;  ses  lettres  qui  nous  viennent  par  la  voie  de 
Bungo  ,  arriveront  ici  incessamment. 

Pour  moi ,  mes  très-révérends  Pères  ,  je  viens 
vous  conjurer  de  me  placer  nommément  dans  votre 
mémento  au  saint  sacrifice  de  la  messe  ;  j^adresse  la 
même  prière  à  tous  mes  Frères ,  pour  que  tous  en- 
semble vous  m^obteniez  du  Seigneur  la  grâce  d'être 
fidèle  toute  ma  vie  à  ma  vocation  et  aux  lois  de  notre 
compagnie* 


LETTRE  XXXIX. 

LOUIS  ÀLMÉtBil  Â  LA  COHPÀGNIE  DE  JÉSUS, 

EN  PORTUGAL. 


Bungo  ,  le  6  octobre  i564. 

I.  Je  me  bornerai  dans  cette  lettre,  mes  très- 
chers  Frères,  à  vous  faire  part  des  évènemens  qui 
m\)nt  été  personnels  dans  les  diverses  courses  que 
j^ai  faites;  car  nos  Frères  qui  résident  à  Méaco ,  Fi- 
rando  et  ailleurs,  ne  manqueront  pas  de  vous  écrire 
de  leur  côté. 

2.  L'année  dernière  Cosme  de  Torrez  m'envoya 
de  Vocoxiura  où  il  résidoit  alors,  prêcher  TEvangile 
dans  deux  villes  du  royaume  d'Arima.  Dieu  daigna 
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bénir  et  seconder  mes  travaax;  et  dans  Tespace  de 
trois  mois  pins  de  douze  cents  personnes  de  haute 
condition  furent  admises  dans  le  sein  de  TEglise. 
Mais  vous  connoissez  déjà  la  conversion  de  Su- 
mîtanda,  prince  d'Omura  (Barthélemi)  ,  fi*ère  du 
Roi  d*Arima ,  et  celle  de  la  majeure  partie  de  la 
noblesse  et  des  peuples  de  sa  dépendance.  Vous 
connoissez  également  la  concession  ^*il  nous  avoit 
faite  du  bourg  et  du  port  de  Vocoxiara  ;  la  sédition 
que  les  bonzes  ont  suscitée  contre  lui ,  et  Tiocendie 
de  cette  ville.  Vous  avez  également  appris  la  retraite 
de  Cosme  sur  un  des  deux  navires  que  le  Prince  Léon 
avoit  équipés  en  toute  hftte  pour  venir  à  notre  se- 
cours et  à  celui  de  la  cfarétienté.  C^est  à  la  suite  de 
cet  incendie  que  l'ame  navrée  de  douleur,  nous  cber- 
cb&mes  un  lieu  de  sfireté  dans  le  premier  port  du 
royaume  de  Bungo ,  à  la  distance  d^environ  cinquante 
lieues  de  Vocoxiura.  Mais  un  vent  contraire ,  et  la 
mauvaise  santé  du  P.  Cosme  nous  forcèrent  à  relâcher 
dans  unautre  du  royaume  d'Arima ,  k  vingt-cinq  lieues 
au  dessous  de  celui  vers  lequel  nous  nous  dirigions , 
et  de  nous  y  arrêter  huit  jours. 

3.  Ce  port  et  cette  ville  faisoit  partie  des  do^ 
maines  du  Prince  qui  étoit  venu  à  notre  secours.  La 
présence  de  Cosme  y  attira  une  multitude  de  Chré* 
tiens;  car  ils  n'avoient  encore  vu  aucun  de  nos  prê- 
tres. Mais  ils  ne  venoient  à  nous  que  la  nuit,  parce 
qu'ils  craignoient  les  espions ,  et  que  la  ville  étoit 
remplie  d'infidèles.  Xengandono,  père  de  Sumitanda , 
qui ,  en  raison  de  son  grand  âge ,  s'étoit  retiré  de  Pad- 
ministration  des  affaires,  n'eut  pas  plus  t6t  appris  la 
révolte  des  peuples  et  la  guerre  que  l'on  faisoit  à  son 
fils ,  qu'il  fit  dire  aux  rebelles  que  tout  se  termineroit 


5l2  L VITRE  TXXIX.  LOVÏS  ALMÉIDA. 

à  leur  gré.  U  s'éloit  même  engagé  envers  eux  à  exiler 
son  propre  fils  et  son  neveu ,  à  faire  abattre  les  croix 
que  le  christianisme  avoit  érigées,  et  à  ramener  au 
JRponisme  tons  les  déserteurs  de  Tidolâtrie. 

Voilà  ce  qui  retenoit  ceux-ci  qui  étoient  au  nom.-* 
bre  de  buit  cents  ,  et  ce  qui  les  empèchoit  de  ve^ 
air  en  toute  liberté  auprès  du  P.  Cosme.  Les  en- 
fans  étoient  au  reste  si  bien  instruits,  que  tous  sa- 
voient  leurs  prières ,  et  la  plupart  tout  leur  caté- 
chisme par  cœur.  Cosme  profita  de  ce  moment  pour 
leur  apprendre  à  disputer  entre  eux  en  forme  de 
dialogues  sur  la  religion  chrétienne  et  sur  le  japo- 
nisme.  La  foi  vive,  la  piété  tendre  de  ces  néophytes 
BOUS  fit  presque  oublier  les  désastres  de  Vocoxiura. 

4*  Mais  Vindestructible  ennemi  de  Thomme  nous 
envia  encore  cette  consolation ,  et  souleva  contre 
nous  la  rage  des  bonzes.  Ils  ameutèrent  la  populace 
et  vinrent  la  nuit  assaillir  de  pierres  les  toits  de  notre 
logis  ,  qui  étoient  de  roseaux ,  faisant  un  vacarme 
épouvantable  ,  dans  le  moment  surtout  où  les  néo- 
phytes se  livroient  aux  douceurs  de  Tinstruction. 

Le  Seigneur  Léon,  qui  ne  redoutoit  ni  la  puissance 
ni  l'audace  des  ennemis ,  car  lui  seul  pouvoit  impu- 
nément les  braver,  nous  accueillit  dans  sa  propre 
maison.  Ceux-ci,  loin  de  se  calmer,  entrèrent  dans  de 
nouveaux  accès  de  rage.  Le  Prince  de  son  côté , 
irrité  de  leur  audace,  avoit  résolu  à  notre  insu  d^ar- 
mer  tout  son  monde ,  et  d^aller  les  brûler  dans  leurs 
repaires  ;  et  cela  à  Pinstigation  de  son  épouse.  Mais 
dès  que  ceux-ci  en  eurent  eu  vent ,  ils  se  calmèrent 
et  se  tinrent  en  repos. 

5«  Cependant,  comme  un  plus  long  séjour  eût  pu 
devenir  funeste  pour  les  fidèles,  et  qu^eux-m^mes  le 
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pensoient  aînsî ,  nous  primes  le  parti  de  profiter  du 
silence  de  la  nuit  pour  nous  séparer  de  ce  troupeau 
que  nous  laissions  avec  bien  du  regret  sans  appui, 
aux  prises  avec  les  persécutions  :  leur  douleur  ne  fut 
pas  moindre  que  la  nôtre. 

Le  lendemain  nous  débarquâmes  à  Tacaxis,  ville 
située  sur  les  côtes  du  Bungo.  La  santé  délabrée  du 
P,  Cosme  ne  lui  perraettoit  pas  d'aller  plus  loin, 
nous  étions  d'ailleurs  en  sûreté  ;  ce  qui  l'engagea 
à  m'envoyer  vers  Civan  (  Roi  de  Bungo  )  qui  rési- 
doit  à  Yosuqui ,  à  trente-deux  lieues  de  là ,  pour  le 
prier  d'écrire  au  gouverneur  de  Tacaxis ,  à  l'effet  de 
lui  assigner  un  logement.  Je  partis,  et  dès  que  je  fus 
arrivé  ,  je  me  hâtai  de  remplir  ma  mission. 

6.  Civan  fut  enchanté  en  apprenant  le  retour  de 
Cosme  dans  ses  états  ;  il  se  hâta  de  me  donner  une 
lettre  pour  le  gouverneur  de  Tacaxis  ,  par  laquelle 
il  l'autorisoit  à  nous  assigner  un  terrain  et  des  mai- 
sons pour  notre  logement ,  avec  permission  à  tous 
les  habitans  de  se  faire  Chrétiens ,  s'ils  le  vouloient. 
Un  mois  après ,  il  adressa  à  tous  les  seigneurs  de 
son  royaume  des  lettres-patentes  dans  lesquelles  il 
leur    recommandoit    avec   éloge    la    personne    du 
P.  Cosme. 

Deux  mois  ensuite,  voyant  que  le  christianisme  ne 
faisoit  pas  tousJes  progrès  qu'il  désiroit,  il  publia 
deux  tables  écrites  en  lettres  d'or  sur  un  fond  noir, 
dont  l'une  devoît  rester  entre  les  maîns  du  P.  Cosme, 
et  l'autre  être  déposée  et  gardée  par  l'un  de  nous  dans 
un  autre  bourg  très-célèbre  appelé  Cauaxiris ,  situé 
dans  une  tle  à  sept  lieues  de  Tacaxis  ;  Tune  et  l'autre 
écrite  de  la  main  même  de  Civan,  entroît  dans  de 
grands  détails  sur  la  religion  chrétienne ,  et  étoit  di« 
visée  en  trois  chapitres. 
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Dans  le  premier,  il  accordoit  à  toutes  les  classes 
de  la  société  depuis  la  première  jusqu^à  la  dernière  , 
la  liberté  plénière  d'embrasser  le  christianisme  ; 
dans  le  second,  il  infligeoit  des  peines  contre  ceux 
qui  troubleroient  ou  maltraiteroient  les  hommes 
apostoliques  dans  leurs  fonctions;  et  dans  le  troi- 
sième, enfin,  il  déclaroit  que  sa  volonté  et  son  bon 
plaisir  étoit  que  TEvangile  fût  prêché  dans  tous  ses 
états* 

L'intérêt  qtte  ce  Souverain  porte  à  la  religion  chré- 
tienne est  d'autant  plus  merveilleux  qu'il  n'est  pas 
lui-même  baptisé. 

7*  Quelques  bonzes  lui  présentèrent  un  jour  une 
requête  à    l'effet  de  nous   faire  expulser   de    ses 
états,  sons  prétexte  qu'il  étoit   indigne  de  la  Ma- 
jesté royale  de  supporter  des  hommes  qui  traitoient 
les  divinités  japonoises  avec  autant  de    mépris  et 
d'insolence,  d'accueillir  d'infâmes  mangeurs  de  chair 
humaine  (  car  ils  ne  rougissent  pas  de  répéter  tou- 
jours cette  atroce  absurdité) ,  de  protéger  des  êtres 
qui  portent  partout   avec  eux  le  fer  et  le  feu ,  la 
guerre  et  toutes  ses  fureurs;  et  comme  ils  entas- 
soient  mille  autres  calomnies  aussi  méchantes  qu'ex- 
travagantes :  <c  f^oici  bientôt  quatorze  anj",  répondit-il, 
que  ces  hommes  sont  \^nus  dans  mes  états  à  mon 
grand  avantage  et  celai  de  mes  peuples.  Je  liavois 
alors  que  trois  royaumes  sous  ma  domination ,  au- 
jourd^ui  fen  compte  cinq  ;  mes  finances  étoient  au- 
trefois délabrées ,  aujourd'hui  je  suis  plus  riche  que 
tous  les  Rois  du  Japon  ensemble*  Ces  at>antages  ne 
me  sont  pat  tant  personnels  qu'ails  ne  rejaillissent 
sur  mes  sujets.  En  un  mot^  depuis  que  je  leur  ai  donné 
(^hospitalité  sur  mes  terres ,  tout  a  prospéré  autour 
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de  moi;  depuis  long-temps  je  soupirois  après  un  hc^ 
ritier,  et  mes  çœux  ont  été  comblés  par  la  naissance 
d'* un  fils.  Maintenant  ^  je  vous  le  demande  ^  quel 
at^antage  peut-il  me  rei^enir  de  prendre  votre  défense  ? 
Croyez-moi  j  ne  me  représentez  jamais  de  pareilles 
requêtes»  »  Sur  cette  réponse  ils  se  retirèrent  confus 
et  abattus. 

8.  Les  nouvelles  de  Méaco  nous  apprennent  qu'ils 
n'ont  pas  été  plus  heureux  en  cette  ville,  lorsqu'ils 
ont  essayé  de  faire  proscrire  Gaspard  Villèle  par  le 
Cubo-Sama* 

L'usage  des  Japonois ,  lorsqu'ils  font  à  leur  Sou* 
Teraîn  un  don  d'une  somme  importante  ,  est  de 
lui  offrir  leur  billet  dont  il  se  fait  rembourser  la 
valeur  par  l'entremise  de  ses  intendans. 

Les  bonzes  de  Méaco,  s'étant  cotisés  entr'eux, 
présentèrent  ainsi  leur  billet  à  celui  des  ministres , 
qui  s^étoit  constitué  leur  patron  auprès  dn  Cubo- 
Sama,  pour  l'en^^ager  à  solliciter  notre  expulsion* 
Celui-ci  qui  avoit  le  cœur  naturellement  droit,  qui 
avoit  quelquefois  entendu  la  parole  de  Dieu  ,  et 
l'avoit  intérieurement  approuvée,  résolut  de  diffé- 
ver  toutes  démarches  en  faveur  des  bonzes,  et  de 
garder  pardevers  lui  leur  billet,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
mieux  approfondi  et  connu  plus  clairement  la  doc- 
trine que  préchoit  Villèle,  Il  vint  donc  à  sa  pré- 
dication. Le  voilà  enchanté,  entbous'asmé ;  il  y  re-^ 
vient  une  seconde,  une  troisième  fois.  Enfin,  con- 
vaincu, frappé  de  la  lumière  évangélique,  il  se  fait 
Chrétien.  Tels  sont  les  moyens  dont  Dieu  a  coutume 
de  se  servir ,  pour  tirer  de  Terreur  et  amener  à  la 
connoissance  de  la  vérité,  ceux  qui  ont  le  cœur  di*oit, 
et  que  les  passions  n'aveuglent  pas. 
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9.  Mais  reprenons  le  fil  <le  notre  histoire.  J'en- 
voyai à  Cosine  le  rescrit  royal  contenu  sur  les  deux 
tables  dont  je  vous  ai  parlé;  il  en  garda  une  par  de- 
vers lui  et  donna  l'autre  à  Edouard  de  Sylva  pour  la. 
porter  à  Cavaxiris  et  y  prêcher  l'Evangile. 

Quant  à  moi ,  je  restai  à  Vosuqui ,  résidence  royale  , 
depuis  Noël  jusqu'à  Pâques.  Il  seroit  fort  inutile  de 
vous  entretenir  de  l'aSluence  de  nos  auditeurs,  du 
nombre  des  baptêmes ,  des  œuvres  de  charité  prati- 
quées par  les  néophytes  dans  Thôpital,  des  sommes 
versées  dans  la  caisse  des  aumônes,  des  pieux  spec- 
tacles  extraits  de  l'Histoire  sainte  représentés  aux 
fêtes  de  Noël,  des  pénitences  pratiquées  par  les 
fidèles  dans  le  saint  temps  du  carême  ;  enfin  de  la 
joie  et  de  la  jubilation  qui  éclate  sur  toutes  les 
figures  au  saint  jour  de  Pâques,  tant  en  public  qu'en 
particulier  5  tout  cela  vous  est  connu. 

10.  Pendant  ce  temps ,  Edouard  de  Sylva  entraîné 
k  Cavaxiris  par  an  zèle  ardent  et  bouillant  qui  crois- 
soit  avec  ses  succès ,  oublie  qu'il  est  homme  ;  il  ne 
boitplus,  il  ne  mange, il  ne  dort  plus;  et  nuit  et  jour 
il  prêche  TE vangile.  Mais  une  maladie  grave  est  venue 
bientàt  l'arrêter  dans  sa  course  ambitieuse.  Sur  cette 
nouvelle  et  d'après  les  ordres  de  Cosme ,  je  partis  sans 
délai  de  VosUqui  pour  venir  le  soigner  ;  la  distance 
étoit  de  plus  de  trente  lieues.  J'eus  beaucoup  de  fati- 
gues à  essuyer  dans  ce  voyage  ;  les  pluies  continuelles 
avoient  tellement  grossi  les  rivières  qu'on  ne  pou- 
voit  trouver  de  gué  nulle  part.  Forcé  à  chaque  pas 
de  me  détourner  de  mon  droit  chemin ,  je  n'arrivai 
à  Cavaxiris  que  le  cinquième  jour.  Je  trouvai  notre 
Frère  dans  un  état  déplorable  ,  dénué  de  toute  es- 
pèce de  médicamens,  exténué  de  fatigues  et  de  con* 
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soinption,  mais  plein  cle  consolations.  Comme  le  peu 
de  remèdes  que  j'avois  apportés  avec  moi  pour  rele- 
ver ses  forces  abattues ,  n'avoit  produit  aucun  effet 
sur  un  corps  dépourvu  de  presque  toute  chaleur 
naturelle  ,  et  comme  il  désiroit  ardemment  rendre 
le  dernier  soupir  dans  les  bras  de  son  Supérieur, 
je  profitai  du  calme  de  la  nuit  pour  l'embai'quer 
et  Pamener  à  Tacaxis.  Cosme  Taccueillit  y  le  reçut 
comme  un  tendre  père  reçoit  son  fils  qui  re- 
vient du  cbamp  de  bataille  ,  mortellement  blessé; 
mais  tous  ses  soins ,  toutes  ses  prières ,  toutes  ses 
larmes  ne  purent  le  rendre  à  la  vie.  Il  vécut  encore 
dix  jours  dans  les  bras  du  P.  Cosme  ;  après  avoir 
reçu  deux  fois  le  saint  viatique ,  il  alla  recevoir  dans 
le  ciel  la  récompense  due  à  ses  travaux  et  à  ses 
vertus ,  à  sa  patience ,  à  son  extrême  humilité  dont 
le  souvenir  et  Pexemple  resteront  long-temps  parmi 
nous. 

Que  de  difficultés ,  que  de  fatigues,  il  a  eu  à  sur- 
monter surtout  dans  le  début  de  son  apostolat  !  De 
combien  de  manières,  sous  le  nom  de  pénitences, 
nVt-il  pas  vexé ,  toui*menté  son  corps  exigu  !  Quelle 
industrie  ,  quel  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  ! 
Je  n^ai  rien  vu  de  semblable  3  il  ne  connoissoit  pas 
de  repos  ;  car  outre  ses  travaux  journaliers  il  avoit 
appris  non-seulement  la  langue  japonoise ,  mais  en- 
core la  chinoise  qui  est  beaucoup  plus  difficile.  Et 
c'est  lui  qui  le  premier  a  fait  une  grammaire  japo- 
noise et  d'amples  lexique^. 

12.  Mais  je  reviens  au  P.  Cosme.  Vers  le  même 
temps  le  Roi  d'Arima  le  fit  appeler  près  de  lui. 
Quoique  notre  Père  désirât  ardemment  avoir  avec 
ce  Prince    une   entrevue  ,    et    que    c'étoit    même 
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dans  cette  intention  qull  ayoit  fixé  sa  résidence    a 
Tacaxis,  il  ne  youlut  cependant  pas  se  rendre  à  cette 
nivitation ,  sans  en  avoir  prévenu  le  Roi  de  Bungo. 
En  attendant  sa  réponse ,  il  écrivit  au  Prince  d'Arima 
deux  lettres  qui  me  précédèrent  de  quelques  jours. 
0  s'excusoit  d'abord  sur  le  retard  qu'il  apportoit  à  se 
rendre    à  ses    ordres,  en    lui  alléguant  les  égards 
qu^il  devoit  au  Roi  de  Bungo,  et  la  reconnoissance 
dont  il  étoît  redevable  envers  lui ,  qui  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  s^absenter  de  ses  états,  sans  l'en  avoir 
prévenu. 

i3.  Ces  précautions  prises,  je  partis  pour  Arima 
quelques  jours  après  avec  les  instructions  du  P. 
Cosme.  Je  trouvai  sur  ma  route  le  village  que  nous 
avons  dit  être  le  lieu  natal  du  Seigneur  Léon.  Ma 
présence  fut  pour  les  fidèles  un  sujet  de  joie  sans 
égale,  surtout  lorsqu'ils  apprirent  le  motif  de  moa 
voyage.  Il  se  faisoit  tard,  je  me  décidai  à  passer 
le  soir  et  une  partie  de  la  nuit  avec  eux ,  à  recevoir 
les  visites  de  tout  le  monde  et  à  baptiser  quelques 
personnes,  entr'autres  le  fils  d^un  gentil,  qui,  dans 
les  fréquentations  journalières  qu^il  avoit  eues  avec 
les  Chrétiens ,  avoit  déj«n  commencé,  non-seulement 
de  se  recommander  à  Dieu ,  mais  qui  avoit  encore 
appris  par  cœur  tout  le  catéchisme. 

i4*  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  je  repris 
la  route  d'Arima  dont  je  n'étois  éloigné  que  de  cinq 
lieues.  Le  Roi ,  après  les  comptimens  d'Usage ,  me 
retint  à  souper  avec  lui*  Pendant  le  repas  il  me 
questionna  beaucoup  sur  la  situation  du  christia- 
nisme dans  le  Bungo.  Quant  à  ce  qui  regardoit 
Cosme ,  il  me  déclara  qu'il  pou  voit  se  retirer  à  Co- 
chinotzu,  ville  maritime  de  ses  états,  ou  l'on  comp- 
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toit  quatre  cent  cinqaante  Chrétiens,  et  là,  atten- 
dre en  repos  Tissae  de  la  guerre  ;  qu^il  me  donne- 
roi  t  une  personne  pour  m'y  accompagner  et  me 
mettre  en  possession  d'un  terrain  et  d'une  maison 
à  Pusage  de  notre  Supérieur  5  ce  qui  fut  fait  dès  le 
lendemain. 

Cosme,  sur  cette  nouvelle  ,  prit  congé  du  Roi 
de  Bungo  ,  s'embarqua  aussitôt,  et  fut  accueilli 
avec  des  démonstrations  de  joie  incroyables  de  la 
part  des  néophytes.  Ceux-ci,  sans  perdre  de  temps, 
se  mirent  à  Pouvrage  ,  à  niveler  le  sol  et  à  nous 
construire  un  logement.  Leur  vertu ,  leur  honnê- 
teté ,  leurs  prévenances  furent ,  pour  notre  respec- 
table vieillard^  un  grand  sujet  de  consolation  et 
de  joie.  Mais  ce  qui  le  charma  le  plus  ,  ce  fut 
d'apprendre  qu'aucun  de  tous  ces  Chrétiens  ,  qui 
n'appartenoient  à  l'Eglise  que  depuis  trois  mois, 
n'aYoient  chancelé  ,  qu'aucune  menace  de  la  part 
des  ennemis ,  aucune  dénonciation  n^ayoient  pu 
les  ébranler  ,  et  bien  moins  encore  les  ramener 
anx  pieds  des  idoles.  U  rendit  gi*àces  à  Dieu  qui 
avoit  si  bien  défendu  et  protégé  cette  jeune  vigne. 
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LETTRE  XL. 

LOUIS  iLMËlDA  ▲  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  AUX  IVI}^S 

ET   EN   EUROPE. 


Facimda  j  le  a 8  octobre  i565. 

1.  C'est  pour  satisfaire  au  besoin  que  nous 
éprouvons  tous,  de  nous  entretenir  avec  nos  amis 
absens ,  et  au  désir  anient  que  vous  avez  de  con- 
noitre  les  progrès  que  TEvangile  fait  sur  ces  plages 
lointaines ,  que  je  viens  ici  vous  donner  des  -détails 
sur  le  voyage  que  j'ai  fait  k  Méaco  avec  Taide  de 
Dieu. 

Wotre  Supérieur  sVtant  décidé  a  nous  envoyer 
Louis  Froez  et  moi  à  Méaco  *,  lui ,  pour  rester  avec 
Gaspard  Yillële  et  le  seconder  ^  moi ,  pour  accom- 
pagner Froez,  voir  par  moi-même  l'état  de  la  re- 
ligion dans  la  capitale  de  Tempire,  prendre  con- 
noissance  des  dispositions  où  se  trouvoient  ces  peu- 
ples à  recevoir  l'Evangile  ,  et  pour  revenir  ensuite 
lui  en  rendre  un  compte  exact. 

2.  C'est  de  Cochinotzu  ,  bourg  maritime ,  dans 
le  royaume  d'Arima ,  où  réside  actuellement  Cosme 
de  Torrez  ,  que  nous  nous  embarquâmes ,  après 
avoir  reçu  sa  bénédiction  paternelle.  Un  vent  frais 
nous  amena  le  même  jour  k  Ximabara  5  là  nous 
employâmes  deux  jours  à  prêcher ,  à  confesser  ;  car 
la  chrétienté  de  cette  ville  est  aussi  nombreuse  que 

fervente. 
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fervente,  pe  moment  de  notre  départ  étant  Tenu , 
les  néophytes  avoient  préparé  un  navire  pour  nous 
accompagner  jusqu'à  Lord  du  nôtre  ;  quelques-uns 
même  (  et  tous  pouvez  juger  par  là  de  rafifection 
qu'ils  nous  portent  ) ,  n'ayant  pu  arriver  asse«  tôt , 
avoient  pris  des  voitures  pour  venir  au  rivage ,  et 
s'étoient  jetés  à  la  nage ,  pour  s'entretenir  encore 
avec  nous  avant  qu'on  levât  l'ancre. 

IJn  gentilhomme  ,  nommé  Jean ,  nous  accompa- 
gna fort  loin  avec  sa  propre  barque ,  et  dirigea 
ensuite  sa  course  vers  les  états  du  prince  Bar  thé- 
le  mi  (Sumitanda).  Celui-ci  peu  de  jours  auparavant 
avoit  envoyé  au  P.  Cosme  une  croix  d'or  accom- 
pagnée d'une  lettre ,  dans  laquelle  il  lui  mandoit  que 
c'étoit  à  cette  croix  qu'il  avoit  toujours  portée  avec 
lui  ,  qu'il  étoit  redevable  non-seulement  d'avoir 
échappé  à  de  tris-grands  périls  ,  mais  de  toutes  les 
victoires  qu'il  avoit  remportées  sur  ses  ennemis  ; 
qu'il  lui  euvoyoit  ce  témoignage  de  sa  foi  et  de  son 
affection  pour  lui  ;  mais  qu'il  ilésiroit  que  Cosme 
lui  envoyât  la  sienne  en  échange  ;  qu'il  y  attache- 
roit  d'autant  plus  de  prix  qu'elle  lui  auroit  appar- 
tenu. C'étoit  donc  la  croix  dû  P.  Supérieur  que  ce 
gentilhomme  portoit  à  Sumitanda.  Louis  Froez  avoit 
ajouté  à  ce  don  quelques  reliques.  Priez ,  mes  Frères , 
pour  la  prospérité  des  armes  d'un  Roi  aussi  pieux 
qui  a  si  Lien  mérité  de  la  religion  chrétienne  ;  car 
ses  ennemis  personnels  ne  sont  autre  chose  que 
ceux  de  la  religion. 

3.  De  Ximabara  nous  vînmes  à  Tacaxis  qui  sé- 
pare les  royaumes  d'Ârima  et  de  Bungo.  De  là  nous 
primes  notre  route  par  terre  vers  Fucheo  ou  Funaiy 
Q\x  nous  arrivâmes  après  treize  jours  de  marche  et 
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de  fatigues  incroyables.  Car  avec  un  froid  très  ri- 
goureux^nous  eûmes  à  traverser  des  pays  affreux  et 
déserts.  Les  pluies  avoient  rendu  les  sentiers  si 
glissans ,  que  nous  ne  pouvions  nous  tenir  sur  nos 
jambes ,  et  que  nous  tombions  presque  à  cbacjiie 
pas  3  et  pour  nous  restaurer  nous  ne  trouvions 
dans  les  auberges  que  du  cresson  et  des  feuilles 
d'inhame. 

Cutamis ,  à  neuf  lieues  de  Funai ,  est  remarquable 
par  une  très-belle  église  qu^un  Chrétien  de  ce  pays 
y  a  construite.  Nous  passâmes  la  nuit  dans  ce  bourg 
et  le  lendemain  nous  vînmes  à  Funai» 

Ciban  (le  Roi  de  Bungo)  faisoit  alors  sa  résidence 
à  Yosaqui.  Nous  crûmes  devoir  lui  présenter  nos 
hommages  et  luii  faire  part  de  notre  voyage  et  de 
ses  motifs.  Son  accueil  fut  très-gracieux  ;  il  nous  re- 
mit des  lettres  de  recommandation  pour  ses  amis 
de  Méaco.  On  compte  à  Yosuqui  quelques  Chrétiens; 
de  ce  nombre  étoit  notre  hôte  ,  homme  distingué 
par  son  zèle  et  sa  probité.  Ce  fut  pour  nous  une 
très-grande    consolation    d^entendre    cet   honnête 
Chrétien  nous  rendre  compte  de  sa  méthode  d'orai- 
son, n   commençoit   par  prier  pour  le  Souverain 
Pontife  et  tous  les  ordres  ecclésiastiques ,  pour  les 
Princes  Chrétiens ,  pour  tous  les  membres  de  notre 
Société  j  spécialement  pour  chacun  de   nous   qui 
étions  au  Japon,  puis  pour  la  conversion  des  Prin- 
ces infidèles,  nommément  pour  celle   du  Roi  de 
Bungo  ;  il  nous  déroula  ensuite  une  longue  série  de 
demandes  qu'il  adressoit  à  Dieu ,  divisées  par  clas- 
ses de  différens  objets.  Il   nous  parla  long-temps 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  justesse  sur  le  mépris 
du  monde ,  avec  beaucoup  de  pénétration  sur  les 
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moyens  d'amener  les  grands  à  la  connoissance  de 
rSyangile.  Nous  le  quittâmes  enchantés  de  sa  con- 
versation j  et  de  sa  piété.  Au  reste  c'est  lui  qui , 
en  notre  absence ,  remplit  les  fonctions  de  prédi- 
cateur ,  et  instruit  les  autres. 

5.  De  retour  à  Funai ,  nous  nous  embarquâmes  ; 
nous  primes  la  route  de  M éaco ,  suivis  d'un  gi*and 
nombre  de  néophytes ,  jusqu'à  la  distance  d*une 
lieue.  Mais  le  mauvais  temps  nous  ayant  rejetés  jus- 
qu'à trois  fois  dans  le  port ,  nous  fûmes  forcés  de 
séjourner  jusqu'aux  fêtes  de  Noël ,  à  la  grande  sa- 
tisfaction des  fidèles  qui  nous  avouèrent  ingénue- 
ment  qu'ils  ayoient  prié  Dieu ,  pour  que  le  mauvais 
temps  nous  forçât  à  rester  avec  eux.  Nous  em- 
ployâmes ce  temps  qui  fut  d*un  mois ,  à  parcourir 
les  campagnes  voisines ,  à  fortifier  les  Chrétiens , 
et  à  instruire  les  prosélytes. 

Cest  à  Funai  que  nous  découvrîmes  que  des  bonzes , 
déguisés  s'insinuoient  dans  les  réunions  de  femmes, 
pour  y  entendre  nos  instructions.  Mais  Dieu  per- 
mit que  cette  ruse  leur  fut  salutaire;  comme  on 
nous  les  avoit  signalés,  nous  entrâmes  de  suite  en 
dispute  avec  eux  ;  et  avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  les 
convainquîmes  aisément. 

Notre  séjour  fut  encore  remarquable  par  le  bap- 
tême du  Tone  de  cette  coût rée ,  homme  de  haute 
naissance  et  de  beaucoup  d'espnu 

6.  Enfin,  après  les  fêtes  de  Noc\  nous  nous 
remîmes  en  mer;  un  bon  vent  nous  amen^  ^  jijj^ 
d'Hiu  (i)  ,  mais  non  pas  sans  danger  ,  car  la  i.^^ 
é  toit  très -houleuse  ;  notre   navire  très -petit  étoit 

(i)  Ou  Xicoco,  comme  ell»  est  nommée  sur  le»  carte». 
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surchargé  d^aiie  nombireti^e  populace  qui  aJoroit 
le   soleil ,  la  lune ,  des   cerfs ,   et  d'autres  sortes 
d'animaux*  Des  débris  de  vaisseaux ,  des  paquets  y 
des  hardes  qui  flottoient  sur  la  surface  des  eaux  , 
qui  nous  prësentoient  partout  les    désastres  d'un 
naufrage^  ëtoientUA  spectacle  fort  peu  rassurant.  Mais 
le  Seigneur,  notre  seul  et  unique  appui ,  n^oua  amena 
à  un  port,  éloigné  de   Bungo  d^enviroa  quarante 
lieues.  Cette  lie ,  fertile  en  riz,  a  dit-on,  cent  lieues 
de  circuit;  elle  se  divise  en  quatre  royaumes  ou 
provinces.  Le  lieu  où  nous  abosd&mes  se  nomme 
Fore  en  langue  du  pays  (i). 

Nous  y  rencontrâmes    quelques    Chrétiens    qui 
avoîenl  reçu  le  baptême  à  Méaco.  Nous  reçûmes  la 
visite    d'un  d'entr'eux,    qui   était   d'une   politesse 
acbevée.  Il  nous  entretint  toute  k  nuit ,  et  sa  con- 
versation fort  agréable  ne  roula  que  sur  la  bonté 
de  Dieu,  Je  n'ai  point  encore  rencontré  de  JaponoÎF 
aussi  instruit  des  vérités  de  la  religion,  qui  partait 
avec  autant  d^assurance  que  de  prudence.  H  avoit 
un  fik  âgé  de  onxe  ans,  d'un  heureux  caractère; 
il  le  destineit  à  l'étal  ecclésiastique.  Tonte  sa  mai- 
son est  un  modèle  de  régularité  et  de  sainteté  ;  stti\- 
tout  son  épouse ,  qui ,  près  d'accoucher,  dès  qu'elle 
eut  appris  qu'il  y  avoit  des  prêtres  dans  l'tle ,  saisie 
d'une   joie  inespérée ,  vint  nous    tin>uver  de  fort 
loin,  suivie  de  «ï»  domestiques  et  de  ses  enfims, 
pour  entend®  ï*  parole  de  Dieu  ;  puis  retourna  le 
soir  cV^*  ^^  c^  accoucha  dans  la  nuit  suivante 

(1)  Le  P.  ChaHcvoix ,  t.  11 ,  pag,  a35 ,  fait  a1>order  Akni^ida , 
d'abord  à  Fara  ,  d'où ,  après  une  navigation  de  huit  joun ,  il  le  fait 
vrnir  à  Hle  d'Hiu,  Cependant  sa  carte  n'ëUblit  aucune  Ile  entre 
Fanai  et  Xicoco ,  ou  Hin. 
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d'un  fils  d<>nt  ellç  nous  fit  annoncer  la  naissance  à 
la  pointe  au,  j<mr. 

Nous  nous  arrêtâmes  huit  jours  dans  cette  tle , 
et  eûmes  la  consolation  d^  baptiser  six  personnes* 
7.  Avec  le  même  navire  nous  reprtmes  notre 
rDute ,  et  en  six  jours  nous  atteignîmes  le  port  de 
Smaquimo ,  qui  est  à  peu  près  moitié  chemin  de 
Funai  à  Sacai. 

L'hiver  commençoit  à  se  fiiire  sentir  rigoui-euse- 

ment;  les  hauteurs  étoient  dëjà  couvertes  de  neige; 

elle  tomboit  même  en  si  grande  quantité  qu'il  étoit 

facile  de  s'apercevoir  de  la  difi^érence  des  climats, 

et  combien  le  froid  est  plus  rigoureux  dans  une 

province  que  dans  Tauti'e.  Là ,  ne  trouvant  aucune 

baïqne  plus  grande  que  celle  qui  nous  avoit  amenés , 

xiois  fumes  forcés  d'en  louer  une  de  ces  petites ,  qu'on 

appelle  ici  myoparron;  et  malgré  les  pirates  dont 

ces  mers  sont  infestées ,  nous  arrivâmes  heureuse- 

meit  au  port  de  Sacai.  Un  incendie  que  pendant  la 

nuit  nous  avions  vu  en  mer  de  fort  loin ,    venoit 

d'y  onsumer  miUe  maisons. 

S.Un  hoanne  de  qualité  nommé  Sanche,  prévenu 
de  netre  arrivée  ^  nous  envoya  on  bâtiment  plus 
granc  et  plus  sûr  que  notre  myoparron ,  et  monté 
par  d»s  marins  de  confiance.  Il  nous  reçut  et  nous 
accuellit  avec  la  plus  franche  et  la  pins  généreuse 
cordiaité. 

11  aiDÎt  dans  son  enclos  une  maison  fort  agréable 
destiné»  à  recevoir  les  étrangers  selon  l'usage  du 
pays  ;  cest  là  qu*il  nous  donna  un  logement*  Après 
quelquQ  instans  de  repos ,  nous  eûmes  la  visite  de 
son  époise  et  de  ses  enfans  qui  étoient  fort  bien 
élevés  et  très-modestes;  ils  se  retirèrent  ensuite 
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après  une  heure  environ  de  conversation.  Louis 
Froez  prit  dés  le  lendemain  la  route  de  Méaco  j  pour 
moi,  je  restai  encore  à  Sacai  pour  y  terminer 
quelques  affaires  et  le  suivre  bientôt  de  près. 

g.  La  nuit  Payant  surpris  à  Ozaqua ,  ville  située  3 
trois  lieues  de  Saeai  y  il  s'y  arrêta  pour  y  coucher; 
et  cette  nuit  même ,  le  feu  prit  à  un  quartier  de  h. 
ville   dont  il  consuma  jusqu'à  neuf  cents  maisonj. 
Les  néophytes  qui  accompagnoient  Froez  dans    si 
route ,  effrayés  de  ce  malheureux  accident  qui  sem- 
bloit  justifier  la  réputation  dont  les  bonzes  nous  ont 
gratifiés,  celle  de  porter  partout  avec  nous  la  peste ^ 
la  désolation,  le  fer  et  le  feu,  le  firent  secrètement 
sortir  de  la  ville.  La  journée  suivante  fut  renar- 
quable  par  l'abondance  de  neiges  qui  tomba  ;  janais 
depuis  cinquante  ans  on  n'en  avoit  vu  une  si  graide 
quantité.  Cependant ,  malgré  les  risques  et  les  tra« 
verses  dont  son  voyage  fut  accompagné.  Dieu  lui 
permit  d'arriver  en  bonne  santé  à  Méaco. 

lO.  Quant  à  moi,  le  froid  excessif  que  j'rrois 
enduré ,  m'avoit  occasioné  des  douleurs  insug>or- 
tables  ;  pendant  vingt  jours  je  fus  presque  titale- 
ment  perclus;  mais  je  fus  aussi  l'objet  des  sons  et 
des  inquiétudes  de  Sanche  ,  mon  hôte,  conme  si 
j'eusse  été  son  propre  fils;  c'étoit  lui-même  qu  dans 
la  nuit  me  veilloit,  me  soignoit  avec  deux  oi  trois 
domestiques;  son  épouse,  ses  enfans  me  pridiguè- 
rent  de  leur  côté  des  soins  mêmes  minutieux  Leurs 
visites  étoient  fréquentes  ;  j'avois  aussi  pmr  mé- 
decin un  Chrétien  très-expérimenté  dans  jon  art. 
Dieu  me  fit  enfin  la  grâce  de  me  rendre  la  s&rfé:  mais 
comme  mes  forces  ne  me  permettoient  pa.  encore 
de  me  remettre  en  route  ,  et  que  l'on  désii^it  néan- 
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moins  entendre  la  parole  de  Dieu ,  je  mis  à  profil  le 
peu  de  forces  que  j'avois  recouvrées,  pour  prêcher.  Le 
Seigneur  seconda  ma  bonne  volonté  et  me  fit  encore 
la  grâce  de  déciller  les  yeux  à  huit  personnes  et  de 
les  amener  au  baptême.  Le  zèle  et  la  piété  de  San- 
che  et  de  sa  famille  ne  contribuèrent  pas  peu  à  cet 
heureux  succès. 

1 1 .  Dans  cet  intervalle  je  reçus  la  visite  de  la  fille  de 
la  maison ,  accompagnée  d^une  suivante  plus  âgée.  Elle 
commença ,  en  entrant  dans  ma  chambre ,  par  se  jeter 
à  genoux  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge  ,  que 
j'avois  coutume  de  porter  avec  moi  en  voyage  ;  c'est 
dans  cette  posture   qu'elle  ne   voulut  pas  quitter, 
qu'elle  m'adressa  ces  paroles  :  «Vous  savez  mon  père , 
que  je  suis  chrétienne  par  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu;  mais  Jésus-Christ,  par  l'entremise  de  sa  sainte 
Mère ,  m'a  fait  encore  une  autre  grâce.  Il  m'a  inspiré 
la  résolution  de  n*avoir  point  d'autre  époux 
et  de  lui  être  fidèle  jusqu'à  la  mor^jtZgf  "'.  ^"^^d ,  de 
plus, de  me  faire  couper  les  ^f^^^,  .\ce  qui,  chez 
les  Japonois ,  est  l'indice  qu'on  a  renoncé  au  siècle 
et  qu'on  a  embrassé  un  genre  de  vie  austère)  ;  et  de 
supplier  mon  père  de  me  mettre  au  rang  de  ses  es- 
claves et  de   m'employer   aux  plus  viles  fonctions 
domestiques.  Cependant,  continua-t-elle  les  larmes 
aux  yeux ,  mes  péchés  me  rendent  sans  doute  indigne 
de  cette  faveur  du  ciel^car  je  viens  d'apprendre  que 
mon  père  songe  à  me  faire  épouser  mon  oncle ,  le 
frère  de  ma  mère,  qui  non-seulement  n'est  pas  chré- 
tien, mais  qui  est  encore  l'homme  du  monde  le  plus 
entiché  des  superstitions  du  pays ,  qui  nuit  et  jour  lit 
et  médite  comme  un  bonze  la  mythologie  japonoise» 
Vous  voyez  à  quel  péril  mon  salut  est  exposé.   Ah  ' 
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je  TOUS  en  conjure,  venez  à  mon  secours  ;  aidez-moi  4 
vaincre  les  obstacles  qui  s'opposent  à  mou  bonheur  ; 
employez  votre  crédit  auprès  de  mon  père,  pour  l'en:- 
gager  à  rompre  une  alliance  qui  m^inspire  tant  d'hojr- 
reur.  Au  reste,  ajouta-t-elle ,  le  Seigneur  secondera 
vos  efforts,  les  bénira ,  et  j'espère  que  sa  miséricorde 
mettra  fin  à  mes  maux.  » 

J'approuvai  d*aboi'd  la  généreuse  résolution   de 
la  jeune  personne ,  car  elle  n'avoit  que  seize    ans  ; 
mais  je    l'avertis   qu'elle  devoit  se  tenir  en  garde 
contre  rinexpérience  de  sa  jeunesse  ,  contre    les 
pièges  et  les  embûches   que  l'ennemi  de  l'homme  , 
sons  toutes  sortes  de  masques,  jette  partout  sous 
nos    pas;  surtout  lorsque   nous  nourrissons  dans 
notre  esprit  quelque  projet  généreux  et  de  difficile 
exécution.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  lui  dis^je,  que  si 
jusqu'à  votre  dernier  soupir  vous  conserviez  dans 
votre  ame  le  feu  sacré  de  la  virginité ,  vous  recevriez 
du  céleste  époux  une  amjple  récompense  du  sacrifice 
que  vous  lui  auriez  fait;  comme  aussi,  s'il  venoit 
par  malheur  à  s^éteindre   dans  votre  ame ,  si  vous 
veniez  à  succomber  sous  la  puissance  tyrannique  de 
la  chair,  quelle  honte  pour  vous,  quelle  désolation 
pour  votre  famille,  quel  affront  et  quel  tort  ne  fe- 
riez-vous  pas  h  des  parens  respectables  et  h  la  con- 
sidération dont  ils  jouissent  dans  le  public  ?  Si  donc 
vous  ne  vous  sentez  pas  la  force  pour  fournir  jus-* 
qu'au  bout  la  rude  et  épineuse  carrière  que  vous 
vous  proposez,  n*y  entrez  pas;  vous  ferez  plus  sage- 
ment de  vous  marier,  mais  non  pas  avec  votre  oncle. 

«  Je  connois,  répliqua^t>elle ,  toute  ma  faiblesse; 
mais  j'espère  avec  l'aide  de  Jésus-Christ  triompher 
de  moi  et  de  l'ennemi  de  mon  salut;  déjà  même 
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pour  essayer  mes  forces  dans  ce  genre  Ae  comlmt , 
j'ai  fait  un  jeûne  de  trois  jours  sans  rien  boire,  sans 
rien  manger;  et  je  suis  sortie  si  forte  de  cette  épreuve, 
j'y  ai  puisé  tant  de  consolations  et  de  joie  intérieure , 
que  j'ai  résolu  d'affronter  toutes  les  autres  difficultés , 
ne  doutant  pas  que  notre  divin  Sauveur  me  fournira 
dans  l'exécution  d'un  projet  dont  sans  doute  il  est 
l'auteur,  les  mêmes  secours,  les  mêmes  consolations 
dont  j'ai  goûté  les  prémices  pendant  mon  jeûne.  » 

A  ces  mots ,  je  ne  pus  m'empêcher  d'admirer  la 
généreuse  résolution  de  cette  jeune  fille;  je  la  ren- 
voyai en  l'exhortant  de  veiller  attentivement  sur 
elle-même.  Le  lendemain,  j'eus  un  entretien  avec 
son  père  ;  je  lui  fis  part  du  projet  de  sa  fille  et 
lui  ouvris  en  même  temps  les  yeux  sur  Tillégitimité 
du  mariage  qu'il  projctoit  ;  je  lui  fis  voir  qu'il  étoit 
criminel  sous  trois  points  de  vue  ;  d'abord  parce  que 
l'époux  qu'il  destinoit  à  sa  fille  étoit  non-seulement 
païen,  mais  encore  fortement  entêté  des  supei*sti- 
lions  mythologiques  5  parce  qu'en  second  lieu  la  loi 
de  Dieu  condamnoitles  mariages  entre  oncle  et  nièce, 
hors  les  cas  de  nécessité  ;  parce  qu'enfin  Monique, 
sa  fille ,  avoit  une  aversion  insurmontable  pour  cet 
état. 

A  cela  Sanche  m'objecta  que  dans  toute  la  ville 
et  parmi  les  Chrétiens ,  jamais  sa  fille  ne  Irouveroit 
nn  parti  qui  lui  convint  autant  sous  le  rapjj^ort  de 
la  naissance;  que  ce  mariage  lui  avoit  paru  un 
moyen  sûr  de  gagner  à  la  religion  chrétienne  un 
des  plus  chauds  sectateurs  de  l'idolâtrie  ;  enfin  que 
sa  parole  étoit  donnée,  qu'il  ne  pouvoit  reculer 
avec  honneur^  et  sans  choquer  aux  yeux  de  tous 
les  citoyens,   un  homme  riche    et  puissant,   qui 
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aimoit  éperduement  sa  fille  ;  qu'il  redoutoit  d^attirep 
sur  lui  et  sa  famille  son  inimitié ,  s'il  reculoit  d^un 
pas  dans  une  affaire  qui  étoit  si  engagée  et  presque 
conclue,  a  Cependant ,  ajouta-t-il,  coûte  qui  coûte  , 
si  les  lois  du  christianisme  s'^opposent  à  la  conclu- 
sion de  ce  projet ,  je  nCen  départirai  sans  hésiter  ». 

Je  louai  son  courage  et  sa  piété.  Il  se  retira  d^abord 
troublé  et  inquiet  ;  mais  Dieu  vint  à  son  secours , 
et  avec  une  admirable  douceur  il  rompit  des  enga- 
gemens  qui  eussent  été  criminels  et  funestes. 

Je  m'appliquai ,  pendant  cet  intervalle  ,  à  donner 
à  la  pieuse  Monique  des  règles  de  conduite  et  des 
conseils  salutaires.  Mais  je  compris  bientôt  qu^elIe 
recevoit  des  leçons  d'un  plus  grand  maître  que 
moi.  Son  bumilité,  sa  docilité  me  firent  bient6t 
voir  en  elle  une  de  ces  vierges  que  TEglise  dans  sa 
jeunesse  enfantoit  à  Jésus-Christ,  et  qu'elle  a  pla- 
cées à  juste  titre  dans  ses  fastes  héroïques.  Cette 
jeune  fille  sVst  absolument  consacrée  à  la  retraite 
et  à  la  prière.  Sa  cellule  est  isolée  de  toute  la  mai- 
son ;  elle  n'a  pour  tout  meuble  qu'un  crucifix  et 
des  livres  spirituels  5  car  elle  est  très-versée  dans 
l'art  de  lire  et  d'écrire  (1). 

Elle  a  un  frère  qui  n'est  pas  moins  admirable. 
Cet  enfant ,  nommé  Vincent ,  n'a  que  douze  ans  : 
je  lui  demandois  un  jour  jusqu'à  quel  point  il  aimoit 
Jésus-Christ,  son  Seigneur  et  son  maître  ;  sa  réponse 
fut  aussi  prompte  qu'énergique  :  a  Jusqu'à  verser 
tout  mon  sang  pour  lui  y  jusqu'à  me  faire  hacher 
pour  son  saint  nom*  » 

(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  savoir  lire  et  ëcrire  en  caractères 
glyphiques  ou  chinois ,  ou  japonois ,  est  une  science  hors  dt  la 
portée  du  commun  des  hommes. 
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12.  Cependant,  je  conunençoîs  à  recouvrer  mes 
forces  ;  et ,  sur  Payis  de  nos  Pères  qui  résidoient 
à   Méaco  ,    je  profitai   de    mon  mieux  -  être  pour 
rendre  visite  à  un  riche  Seigneur  idolàti*e ,  qui  ha- 
Litoit  dans  les  environs  de  Sacai,  et  qui  jouissoit 
d'un  grand  crédit  à  la  cour  du  Cubo.  Jamais  Sanche 
ne  me  voulut  peimettre  de  faire  ce  voyage  à  pied  ;  en 
effet,  le  chemin  étoit  long,  et  j'étois  encore  foible. 
Je  fus  donc  contraint,  par  ses  instances  ,  d'accepter 
un  norimond  ou  litière  fort  légère ,  porté  par  deux 
hommes.  Cette  espèce  de  voiture  ne  contient  qu'une 
personne  assise  commodément,  d'une  forme  quarrée , 
avec  deux   fenêtres  collatérales  qui  peuvent  s'ou- 
Yinr  et  se  fermer  à  volonté.  C^étoit  une  de  ces  voi*- 
tures  dont  se  servent  les  personnes  de  qualité  ,  pour 
les  visites  ou  pour  les  cérémonies}  leur  forme  est 
très-élégante. 

C'est  dans  cet  équipage  d'emprunt  que  j'allai  voir 
ce  Seigneur.  Il  avoit  un  secrétaire  Chrétien,  qui 
me  facilita  l'accès  près  de  sa  personne ,  et  me  mé- 
nagea l'occasion  de  m'entretenir  avec  lui  sur  la  re- 
ligion. J'avois  encore  avec  moi  un  Japonois  très- 
versé  dans  ces  sortes  de  discussions. 

Tandis  que  celui-ci  discouroit  sur  l'aLsurde  plu- 
ralité des  dieux,  sur  l'origine  des  superstitions  ja- 
ponoises,  sur  l'essence  et  l'existence  d'un  seul  Dieu, 
créateur  de  toutes  choses ,  maître  absolu  de  toutes 
les  créatures  j  et  comme  il  en  appeloit  au  bon  sens 
de  tous. les  auditeurs  (  car  une  vingtaine  de  per- 
sonnes composoit  l'assistance  ) ,  pour  juger  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  de  l'un  ou  de  l'autre  doc- 
trine ',  une  approbation  générale  se  manifesta  sur 
toutes  les  figures.  Le  secrétaire  qui,  depuis  quelque 
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temps ,  étoît  Chrétien,  ne  pouvoit  contenir  sa  joie. 
Le  résultet  de  cette  instruction  et  de  quelques 
autres  fut  le  baptême  de  trois  personnes;  mais  le 
reste  des  auditeurs  fut  vivement  ému  et  ébranlé. 

i3.  C'est  là  que  j'appris  que  le  P.  Villèle  étoit  à 
Imori,  bourg  éloigné  de  six  lieues  de  Sacaî.  Je  me 
décidai  alors  à  retourner  sur  mes  pas  et  à  revenir 
chez  mon  hôte  pour  prendre  congé  de  lui ,  et  lui 
annoncer  que  je  partîrois  le  lendemain.  Me  voyant 
alors  décidé  à  me  mettre  en  route,  il  me  dit  qu'il 
ne  me  laisseroît  pas  partir ,  sans  m'avoir  fait  voir 
quelques-uns  de   ses  trésors. 

C'est,  en  effet,  l'usage  des  nobles  Japonois  d'éta- 
ler aux  yeux  des  étrangers  pour  qui  ils  ont  quelque 
considération,  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  et 
en  particulier  tous  les  instrumens  dont  ils  se  servent 
pour  la  préparation  d'une  boisson,  qu'ils  font  avec 
la  feuille  d'une  herbe  réduite  en  poudre  ,  d'un  goût 
très  suave ,  et  qu'ils  appellent  Tchaa  (i). 

Voici  la  manière  dont  ils  préparent  cette  infu- 
sion :  ils  prennent  de  cette  herbe  réduite  en  poudre , 
autant  qu'en  pourroit  contenir  la  coque  d'un  gland, 
et  la  jettent  dans  un  vase  de  porcelaine,  et  qui 
est  rempli  (2)  d'eau  bouillante. 

Ils  ont  à  cet  usage  un  chaudron  en  fer,  une  quan- 

(1)  C'est  du  thè  dont  Almëida  yeut  ici  parler.  Le  Japonnoit 
rappelle  tchaa  ou  tchanoki.  Le  Chinois  le  nomme  theh* 

(s)  Le  thé  moulu,  et  pris  ainsi  en  poudre  ,  s'appelle yScAi  tchaa. 
Tout  le  thë  qui  se  sert  à  la  cour  de  TËmpércur  doit  être  cueilli  sur 
une  montagne  proche  de  Méaco.  Un  fossé  large  et  profond  envi- 
ronne toute  l'emplantation.  Les  arbrisseaux  y  sont  disposés  en 
allées  I  qu'on  ne  manque  pas  un  seul  jour  de  balayer.  Ceux  qui 
ibnt  la  récolte  des  feuilles  |  s'abstiennent  de  manger  du  poisMO  et  dt 
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tité  de  vases  en  porcelaine,  d^unc  haute  antiquité  (i), 
des  tasses,  des  cuillères,  un  entonnoir,  un  trépied , 
un  petit  foyer  pour  faire  Tinfusion.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  au  Japon  un  trésor ,  qui  n^a  pas  une  valeur 
moindre  que  ne  Ta  parmi  nous  un  riche  écrin, 
composé  des  plus  beaux  diamans,  des  plus  belles 
perles  ,  des  éme^raudes   les   plus  rares.  Ces   meu- 

toute  autre  viande ,  de  peur  que  leur  haleine  ne  corrompe  les 
feuilles  ;  ib  se  layent  deux ,  trois  fois  par  jour ,  ou  dans  un  bain 
chaud  ,  ou  dans  la  rivière  ;  encore  ne  leur  est-il  pas  permis  de 
toucher  les  feuilles  avec  les  mains  nues  ;  mais  seulement  avec  des 
liants  « 

On  ëtend  les  feuilles  ainsi  cueillies  sur  une  platine  de  fer, 
exposée  au  feu^  et  lorsqu'elles  sont  bien  chaudes  ,  on  les  roule 
avec  la  paume  de  la  main  sur  une  natte  rouge,  très -fine,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  toutes  fris<$es.  Le  feu  leur  6tc  une  qualité  narco- 
tique dont  elles  sont  d'ailleurs  empreintes.  Il  sort  de  ces  feuilles 
rôties  un  jus  de  couleur  jaune  verdàtre  ,  qui  brûle  les  mains  à  celui 
qui  les  roule.  U  faut  malgré  la  douleur,  continuer  ce  travail  jusqu'à 
ce  que  les  feuilles  soient  refroidies ,  parce  que  la  frisure  ne  tien- 
droit  pas  si  eUcs  n'étoient  pas  chaudes.  De  sorte  qu'on  est  obligé 
de  les  remettre  deux  ,  trois  fois  sur  le  feu  ,  en  le  diminuant  insensi- 
blement. Les  gens  de  la»  campagne  ont  une  méthode  plus  courte, 
et  y  mettent  moins  de  façon.  Us  se  contentent  de  rôtir  les  feuilles 
dftQs  des  vases  de  terre  ;  sans  autre  préparation ,  leur  thé  n'en  est 
pas  moins  estime  des  connoisseurs  ,  et  il  est  beaucoup  moins  cher. 
Au  reste  ,  on  convient  généralement  que  le  thé  impérial ,  et  tous  les 
autres  perdent  beaucoup  à  l'air  des  sels  volatils ,  qui  en  constituent 
ta  qualité ,  et  qu'ils  les  ont  presque  tons  perdus  quand  ils  arrivent  en 
Europe  ,  quelque  soin  qu'on  prenne  de  les  bien  fermer.  On  prétend 
que  le  thé  du  Japon  ,  beaucoup  plus  délicat  que  celui  de  la  Chine  , 
perd  encore  dans  le  transport  beaucoup  plus  de  sa  sève. 

(i)  Le  thé  impérial  se  conserve  ordinairement  dans  des  vases 
antiques  de  porcelaine ,  qu'on  appelle  maïUsabos,  On  croit  que  non- 
seulement  ces  vases  observent  le  thé ,  mais  rendent  au  thé  vieux 
sa  qualité  première.  Ces  vases  sont  très-recherchés  ,  et  mis  à  un 
haut  prix  par  les  Seigneurs  Japonois.  Les  moindres  va! eut  loo 
taels   (  le  tael  vaut  Sy  fr.  de  France  ) ,  les  plus  grands  se  payent 
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bles   ont    leurs    appréciateurs    en   titres    et   leurs 
courtiers. 

Le  thé  en  poudre  est  encore  un  objet  d^un  haut 
prix  y  il  ne  se  sert  qu'à  la  suite  d'un  festin.  Un  appar- 
tement particulier  est  réservé  dans  les  maisons 
pour  les  repas  de  cérémonies ,  exclusivement  à  tout 
autre  usage  ;  la  propreté  en  est  admirable. 

i4<  Le  lendemain  de  mon  arrivée  y  le  seigneur 
Sancbe  me  fit  appeler  dans  son  appartement  et  de  là 
conduire  avec  deux  néophytes  par  une  porte  très- 
étroite  dans  une  galerie  au  bout  de  laquelle  se  pré- 
senta à  nous  un  escalier  en  bois  de  cèdre. d'un  tra- 
vail si  exquis  et  d'une  propreté  si  recherchée  qu'on, 
eut  dit  que  personne  ne  Tavoit  encore  foulé.  Cet 
escalier  nous  menoit  à  un  petit  vestibule ,  d'où  par 
un  passage  très-étroit  nous  fûmes  introduits  dans 
la  salle  du  festin.  Là,  tout  y  étoit  d'une  propreté 
merveilleuse;  la  décoration  étoit  d'un  goût  si  déli- 
cat ,  que  vous  eussiez  eu  peine  à  croire  que  c'étoit 
l'œuvre  du  génie  et  de  la  main  des  hommes. 

3  y  4  »  SjOOO  taela.  Mais  l'Empereur  seul  a  le  droit  de  les  acheter 
à  ce  dernier  prix ,  aussi  en  a-t-il  un  grand  nombre  dans  son  bnësor. 
La  tradition  des  Japonois  et  des  Chinois  est  qu'ils  se  fabriquoient 
dans  nie  de  Mauri ,  voisine  de  celle  de  Formosi ,  qui  fut  engloutie 
et  dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges ,  que  quelques  rochers  qu'on 
aperçoit  quand  la  marëe  est  basse.  Cette  lie  ëtoit  célèbre  par  ses 
fabriques  de  porcelaine  ;  et  c'est  de  ses  ruines  que  les  plongeurs  les 
ont  retirés.  On  y  en  trouve  encore ,  dit  Koempfer ,  de  temps  en 
temps.  Ils  tiennent  à  des  rochers ,  par  des  coquillages  de  coraux  et 
autres  choses  semblables  ;  on  ne  les  nettoie  jamais  entièrement.  On 
leur  laisse  toujours  quelques  coquillages  et  un  peu  de  scories  mari- 
nes pour  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  contrefaiMLeur  difformité  même 
fait  leur  prix.  Ils  sont  transparens ,  extrêmement  minces ,  d'une 
couleur  blanchâtre ,  tirant  un  peu  sur  le  vert.  Ds  ont  la  forme  de 
petits  barils  avec  un  petit  col  étroit  ;  les  marchands  Chinois  en 
font  le  commerce. 
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Une  partie  de  cette  salle  étoit  meublée  Ae  I>uf- 
fets  comme  les  nôtres.  A  Tune  des  extrémités 
étoit  un  poêle  construit  en  terre  fort  noire  d'en- 
yiron  trois  pieds  et  demi  de  circuit,  mais  d'un 
noir  si  parfait ,  si  luisant  que  vous  l'eussiez  pris 
pour  une  collection  de  glace.  Sur  ce  poêle  étoit  un 
trépied  foil  élégant  qui  portoit  un  chaudron  en  fer, 
qui  avoit  coûté  à  Sanche  six  cents  ducats  et  qu'il 
avoit  eu  pour  rien ,  me  dit  à  l'oreille  un  des  néo- 
phytes. 

i5.  On  se  mit  à  table;  le  repas  fut  moins  remar- 
quable par  l'abondance ,  la  recherche  et  la  variété 
des  mets ,  que  par  Télégance  et  la  propreté  du  ser- 
vice. C'est  en  cela  surtout  que  cette  nation  fait  con- 
sister son  principal  luxe.  Un  silence  profond  régnoit 
parmi  les  convives ,  quoiqu'ils  fussent  très-nombreux; 
vous  n'eussiez  pas  vu  sourire,  bien  moins  encore 
parler, ou  chuchotter  un  domestique;  une  modestie 
sévère  et  pleine  de  gravité  formoit  un  tableau  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  qu'après  l'avoir  vu.  Le 
repas  fini ,  tous  les  convives  se  mirent  à  genoux  pour 
remercier  Dieu;  car  tel  est  l'usage  de  tous  les  Chré- 
tiens japonois. 

16.  Alors  le  mattre  du  logis  se  mit  à  préparer  lui- 
même  le  thé ,  et  nous  le  servit  ensuite.  11  fit  appoi'- 
ter  devant  les  convives  tout  ce  qui  sert  à  sa  con- 
fection. Dans  le  nombre  des  meubles  étoit  un  petit 
trépied  d'environ  neuf  pouces  de  circonférence  , 
destiné  à  soutenir  le  couvercle  de  la  chaudière 
lorsqu'on  la  découvroit  ;  en  le  maniant  je  m'aperçus 
qu'il  avoit  été  resoudé  en  deux  endroits  ,  et  qu'il 
n'étoit  autre  chose  qu'une  antique  ferraille.  Sanche 
n'en  prétendoit  pas  moins  que  ce  trépied  étoit  le 
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plus  précieux  de  tout  le  Japon ,  et  n^ayoit  pas  son 
pareil  dans  tout  Tempire  ;  il  lui  avoit  coûté  treize 
cents  ducats,  et  il  ne  l'auroitpas  donné  pour  beau- 
coup plus.  Tous  ces  ustensiles  ont  chacun  leur  en- 
veloppe de  soie  et  se  renfei*me  dans  des  cofirets 
très-précieux,  a  J^ai ,  dit  Sanche  9  plusieurs  autres 
choses  aussi  précieuses  que  rares  que  je  ne  puis 
vous  montrer  en  ce  moment,  vu  que  je  ne  les  ai  pas 
sous  la  xubAvl  'y  mais  à  votre  retour  j^aurai  le  plaisir 
de  vous  les  faire  voir.  » 

17.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  valeur  im- 
mense que  les  antiquaires  Japon  ois  attachent  à  ces 
raretés, il  faut  que  vous  sachiez  qu'un  des  plus  no- 
tables seigneui*s  de  Méaco,  possède  un  petit  vase  de 
porcelaine  dans  la  forme  et  de  la  grandeur  d'une  ai- 
guière servant  aussi  à  Tusage  du  thé  qu'on  n'estime 
pas  moins  de  trente  mille  ducats  ^  quand  au  prix  de 
dix  mille  ducats,  tout  le  monde  convient  qu'il  neman- 
queroit  pas  d'acheteur;  car  on  rencontre  dans  le 
commerce  beaucoup  de  ces  vases  dans  le  prix  de 
trois ,  quatre  ,  cinq  mille  ducats.  Il  est  aussi  des 
épées  qui  ont  des  valeurs  tout  aussi  extraordi- 
naires. 

18.  L'heure  de  mon  départ  étant  arrive,  je  pris 
congé  de  toute  la  famille  de  Sanche ,  de  son  épouse 
et  de  ses  enfans  ;  je  me  mis  en  route  après  dé  jeûné. 
Mais  Sanche ,  son  fils ,  ses  frères  et  quelques  néo- 

,  phytes ,  tous  en  habits  de  cérémonie,  m'accompagnè- 
rent jusqu'au  faubourg. 

En  les  quittant,  je  dirigeai  mes  pas  vers  une  rivière 
qui  est  naviguable,  éloignée  de  trois  lieues  de  Sacai. 
Il  étoit  environ  neuf  heures  du  matin  ;  là  m^atten- 
doient  deux  bateaux  qu'un  Chrétien  gentilhomme 

.  d'Imori 
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d'Imori,  prévenu  de  mon  arrivée,  avoit  fait  pré- 
parer. Dans  Tun  de  ces  bateaux  étoit  le  fils  de  ce 
Seigneur,  jeune  homme  d'environ  douze  ans,  armé 
d'une  arquebuse ,  dans  un  costume  guerrier,  et  Tat- 
titude  d^un  bomme  fait  ;  dans  l'autre  étoient  des 
provisions  de  bouche  de  toutes  espèces  et  en  abon- 
dance. 

Le  jeune  homme ,  en  m^engageant  à  monter  dans 
sa  barque ,  me  fit  ses  excuses ,  de  la  part  de  son 
père ,  de  ce  qu'il  n'avoit  pu  venir  lui-même  à  ma 
rencontre,  parce  qu'ayant  chez  lui  depuis  peu  le 
P.  Gaspard  Villële,  il  n'avoit  pu  décemment  le  laisser 
seul  5  mais  que  lui  vepoit  au  lieu  et  place  de  son 
père. 

19*  Au  sortir  de  la  barque ,  sur  le  déclin  du  jour, 
nous  nous  trouvâmes  au  pied  d'une  haute  montagne 
sur  le  sommet  de  laquelle  étoit  situé  le  bourg  d'[- 
mori.  Comme  le  chemin  qui  nous  restoit  à  faire  étoit 
très-rapide  et  tr^s-mauvais ,  je  trouvai  sur  le  rivage 
un  norimond  qui  m'attendoit.  Mais  malgré  l'extrême 
diligence  des  porteurs,  la  nuit  nous  surprit  à  moi- 
tié chemin,  au  milieu  d'une  vaste  forêt  de  cèdres  et 
de  sapins.  Fort  heureusement ,  nous  rencontrâmes 
des  hommes  qui  venoient  au  devant  de  nous  avec  des 
torches ,  et  qui  nous  tirèrent  d'embarras.  Nous  ar- 
rivâmes enfin ,  pour  combler  de  joie  Gaspard  Yillèle, 
notre  hôte  et  toute  sa  famille. 

Ce  bourg  est  le  château  le  plus  fort  de  toute  la 
contrée  ;  il  est  delà  dépendance  du  seigneur  Mioxin- 
dono ,  qui  y  fait  sa  résidence  habituelle  au  milieu 
d'une  population  très-fidèle  et  presque  toute  chré- 
tienne.' 

2o«  Le  lendemain  de  mon  arrivée ,  comme  les  néo- 

22 
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pbytes  Youloient  approcher  du  tribunal  de  la  péot  ^^^ 
tence ,  nous  '  ftmes  deux  fois  par  jour  des  instrdf^  ^^ 
lions  sur  ce  sacrement.  Hs  y  assistèrent  en  robes  J^^'< 
soie  bigarrées ,  avec  des  poignards  dorés  dans  la  ceia'^  " 
ture.  Leur  respect  pour  la  parole  de  Dieu  étcp  ' 
tel  qu'ils  Pécoutoient  dans  la  même  posture  qA^ 
tous  les  Orientaux  reçoivent  les  ordres  de  leur  Soitr'^ 
verain,  c^est-à-dire,  à  genoux,  les  mains  et  la  face  < 
presque  contre  terre.  Tous  vinrent  d'abord  adorer  lî'^^ 
croix,  après  avoir  très-humblement  salué  Gaspard j 
puis  ils  lui  prêtèrent  une  oreille  attentive.  Us  H 
adressèrent  ensuite  plusieurs  questions,  pour  éti 
à  même  de  réfuter  les  impertinens  mensonges  del 
Genguis  (i),  ennemis  acharnés  du  nom  chrétien.  Il 
furent  fort  contens  et  très-satisfaits  des  réponses!  ' 
qu'on  leur  donna.  Le  lendemain ,  nous  nous  éta-j> 
bllmes  au  confessionnal.  Gaspard  y  consacra  une  ' 
semaine  entièi'e* 

ai.  Nous  allâmes  ensuite  à  l'audience  de  Morin- 
dono ,  Roi  dlmori,  pour  lui  présenter  nos  hommages, 
comme  Gaspard  avoit  l'habitude  de  le  faire  tous  les 
ans.  Ce  Souverain  non-seulement  nous  offrit  à  boire 
dans  sa  coupe, ce  qui  est  un  honneur  insigne 5  mais  l 
nous  voyant  prosternés  à  ses  pieds ,  il  se  prosterna 
aussi  de  son  c6té  (2)  et  nous  traita  avec  une  distino 
tion  qui  ne  se  ressentoit  ni  de  sa  fortune  ni  de  son 
humeur  naturellement  hautaine. 


(1)  Ce  sont  des  bonzes  (ju'on  rencontre  à  Nani ,  à  hait  lieues 
de  Mëaco ,  qui  servent  de  guides  \  ceux  qui  font  le  grand  pèleri- 
nage ,  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler. 

(2}  L'ëtonnement  des  courtisans  dut  ôtre  extrême  ;  car  ce  Sei' 
gneur  ëtoit  regardé  comme  le  dieu  tutelaire  de  l'Empereur ,  et  pai- 
soit  en  mcme  temps  pour  le  plus  fiei'  des  bonmies. 
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32.  Non  loin  d^Imorl ,  au  pied  de  la  montagne, 
esl  une  tle  (i)  d'environ  une  demi-lieue  de  circuit, 
située  à  ^embouchure  de  la  rivière  qui  se  décharge 
dans  la  mer,  près  de  Sacai.  Cest  là  que  le  chris- 
tianisme a  une  très -belle  église.  C^est  un  riche 
Japonois  très-zélé  ,  brûlant  du  désir  de  voir  toute 
sa  patrie  prosternée  devant  les  autels  du  seul  vrai 
Dieu  ,  et  sous  Tempire  de  Jésus-Christ ,  qui  en  est 
propriétaire.  Il  m'engagea  beaucoup  à  en  construire 
également  une  à  Sacai  5  il  mit  même  à  ma  disposi- 
tion pour  cet  objet  cinquante  mille  caxares,  et  je  suis 
dans  l'intention ,  avec  cette  somme ,  de  mettre  bientôt 
la  main  à  l'ceuvre. 

Je  débarquai  dans  cette  tle  le  samedi  soir  pour 
y  célébrer  la  messe  le  lendemain.  Nous  ornâmes 
notre  chapelle  le  mieux  que  nous  pûmes,  suivant 
nos  moyens.  A  la  pointe  du  jour  les  Chrétiens  y 
affluèrent  de  toutes  parts.  Après  l'ofiBce  ,  Gaspard  fit 
une  instruction  sur  le  mariage ,  parce  que  plusieurs 
étoîent  dans  Tintention  de  se  marier,  et  d'observer 
les  lois  et  les  rits  de  lŒglise.  Nous  baptisâmes  huit 
gentilshommes  ;  mais  la  rigueur  du  froid  m^ayant 
de  nouveau  perdu,  et  me  trouvant  encore  en  proie 
à  un  rhumatisme  aigu ,  Gaspard  m'engagea  à  me  faire 
transporter  à  Méaco,  où  je  séjournai  deux  mois. 

23.  La  saison  s*étoit  enfin  radoucie  ;  je  me  décidai 
alors  à  parcourir  les  bourgades  peuplées  de  Chrétiens, 
qui  avoisînent  Méaco ,  ainsi  que  Cosme  de  Torrez 
me  l'avoit  recommandé. 

J'entrerai  dans  peu  de  détails  sur  ce  qui  con- 
cerne cette  tournée,  parce   que   Louis  Froez  s'est 

(i)  T/lIc  de  Ganga. 
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chargé  de  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  concerne 
la  mission  de  Méaco. 

24*  Je  YÎns  d^abord  à  Nara^  qui  n^est  qu'à  une 
journée  de  la  capitale.  Daxandono,  un  des  plus 
puissans  Seigneurs  du  pays,  favori  intime  de  Mioxin- 
dono  et  du  Cuho-Sama ,  en  est  le  SouTerain.  J^allai 
d'abord  voir  deux  gentilshommes  néophytes,  que 
j'exhortai  à  rendre  à  Dieu  d'immortelles  actions  de 
grâces  pour  leur  baptême.  Ils  me  conduisirent  ensuite 
chez  Daxandono ,  qui  habitoit  un  château  très-fort 
et  magnifique ,  bâti  en  pierre  tendre ,  sur  une 
colline  naturellement  fort  élevée ,  mais  dont ,  à  force 
de  bras ,  il  a  voit  prodigieusement  adouci  la  pente. 
On  eût  dit  que  tout  le  château ,  les  remparts  ,  les 
tours  avoient  été  taillés  et  découpés  dans  le  roc  5 
au  centre  se  trouvoient  plusieurs  puits  qui ,  à  la 
vérité,  n^avoient  pas  donné  beaucoup  de  travail^ 
car  les  sources  n^a voient  pas  plus  de  quatre  pieds  et 
demi  de  profondeur. 

Lorsqu'il  eut  fixé  son  séjour  sur  cette  hauteur, 
il  appela  autour  de  lui  ses  plus  riches  et  ses  plus 
fidèles  vassaux,  et  leur  distribua  un  vaste  terrain, 
à  la  condition  d'y  bâtir.  Ceux-ci  y  élevèrent,  à  l'envi 
les  uns  des  autres,  des  maisons  magnifiques,  â  plu- 
sieurs étages ,  percées  de  fenêtres  prenant  jour  sur 
l'extérieur,  comme  les  nôtres.  Mais  un  coup  d'œil 
superbe,  c'est  celui  qu'ofFrent  les  couverts,  non- 
seulement  des  maisons  particulières,  mais  encore 
des  édifices  publics  ,  des  tours  et  des  remparts  de 
la  ville  ^  ils  sont  d'une  légèreté ,  d'une  élégance  dont 
rien  de  ce  que  j'ai  vu  dans  le  monde  ne  peut 
approcher. 

Dans  le  mortier  on  ne  mêle  pas  du  sable  avec  la 
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chaux,  mais  Une  espèce  de  papier  fort  blanc.  Que 
TOUS  dirai  -  je  des  tuiles  qui  couvrent  les  .  toits , 
épaisses  de  deux  doigts  ,  d^uu  fond  noir ,  ornées  de 
figures  qui  conservent  leur  éclat  plus  de  cinquante 
ans  ?  Les  salons ,  les  cal)inets  sont  boisés  et  revê-* 
tus  de  bois  de  cèdre ,  qui  y  répand  partout  une 
odeur  très-suave*  Tous  les  corps  avancés ,  tels  que 
les  balcons,  semblent  être  d^un  seul  et  unique 
morceau. 

Les  murs  sont  recouverts  de  foi*t  beaux  bas- 
reliefs,  qui  représentent  les  faits  les  plus  inté- 
ressans  des  annales  japonoises  ;  le  fonds  en  est 
tout  doré*  Les  colonnes,  les  architraves,  les  bases, 
les  torses  sont  revêtus  de  cuivre  ciselé  et  doré. 
Dans  la  ciselure  on  remarque  des  roses  très-grosses, 
et  d'un  travail  exquis.  Les  plafonds  sont  décorés 
de  tout  ce  que  Part  peut  inventer  de  beau ,  et  les 
pièces  en  sont  rapportées  avec  tant  de  soin,  que 
Toeil  le  plus  curieux  ne  peut  en  distinguer  les 
jointures. 

Mais  ce  qui  me  surprit  le  plus  ,  ce  fut  un  cabinet 
d'environ  vingt-six  à  vingt- sept  pieds  en  carré, 
lambrissé  en  bois  couleur  naturelle  de  safran  , 
moiré ,  et  dont  le  poli  fait  tellement  Teflet  des 
glaces,  que  j'ai  eu  peine  à  me  persuader  que  cet 
éclat  fut  naturel  au  bois,  et  que  le  vernis  n'en  eût 
pas  fait  les  frais*  L'aménité  ,  Télégance  des  jardins 
répondent  parfaitement  à  la  magnificence  des  bâti-» 
mens ,  et  est  au  dessus  de  toute  description. 

Méaco  renferme  sans  doute  beaucoup  de  choses 
dignes  de  la  curiosité  des  voyageurs ,  mais  rien  de 
comparable  avec  ce  que  je  viens  ici  de  vous  esquisser 
grossièrement.  Aussi,  ce  lieu  est  célèbi'e  par  l'af- 
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fluence  jouiiialîérc  des  Princes  Japonoîs ,  qui  y  vien- 
nent de  toutes  les  parties  de  Tempire ,  attirés  par  la 
curiosité  et  le  plaisir. 

25.  Parmi  un  très-grand  nombre  de  temples  fort 
beaux ,  on  en  distingue  un  surtout  à  Cobucui.  Les 
néophytes ,  après  l'instruction ,  nous  engagèrent  i 
Palier  voir. 

Trois  grands  portiques  soutenus  de  trois  rangs 
de  colonnes  en  forment  l'entrée.  On  monte  au  pre- 
mier par  une  belle  rampe  faite  d'énormes  pierres 
de  taille;  au  dessus  de  cet  escalier,  est  un  repos, 
ou  nouveau  portique  flanqué  de  deux  belles  statues 
colossales ,  armées  de  massues  ;  du  troisième  por- 
tique on  découvre  la  façade  du  temple.  On  y  monte 
par  une  rampe  en  pierre  ,  dont  le  travail  ne  le  cède 
en  rien  à  la  première.  Deux  lions  d'une  taille  énorme 
en  gardent  l'entrée  5  trois  statues ,  de  sept  coudées 
chacune ,  représentent ,  au  milieu  du  temple ,  Xaca 
entre  ses  deux  fils ,  tous  trois  assis.  Tout  le  pavé  est 
de  grandes  pierres  carrées. 

Mais  ce  qui  tient  du  prodige ,  ce  sont  soixante  et 
dix  colonnes  en  bois  de  cèdre ,  d'une  hauteur  et 
d'un  diamètre  prodigieux.  Chacune  a  coûté,  disent 
les  archives,  cinq  mille  ducats.  Elles  sont  toutes, 
ainsi  que  les  murs,  peintes  en  rouge.  Le  toit,  cou- 
vert de  ces  belles  tuiles  dont  j'ai  parlé ,  a  vingt- 
quatre  pieds  de  saillie  ;  et  je  n'ai  pu  me  rendre 
compte  de  ce  qui  pouvoit  soutenir  en  l'air  un  aussi 
énorme  poids. 

26.  A  côté  de  ce  temple  se  trouve  le  réfectoire 
des  bonzes  :  c'est  encore  un  bâtiment  magniGque, 
dans  le  même  goût  à  peu  près  que  celui  du  temple; 
il  a  deux  cent  quarante  pieds  de  long  sur  soixante 
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et  douze  de  large.  Le  dortoir  est  composé  de  cent 
quatre-vingts  cellules  distribuées  sur  deux  rangs. 
J^ai  remar({ué  plusieurs  salles  vastes  et  magnifiques  ; 
une  entr^autres  qui  sert  aux  bonzes  de  bibliothèque , 
dont  le  plafond  est  soutenu  de  vingt-quatre  colonnes, 
de  neuf  pieds  de  diamètre.  Cette  salle  est  si  riche 
en  livres ,  que  les  fenêtres  en  sont  presque  masquées. 
Dan3  ce  monastère  on  trouve  des  bains ,  et  des  aisan- 
ces de  toutes  espèces ,  ménagées  avec  art ,  une  cui- 
sine d'une  extrême  propreté  <,  où  coule  un  ruisseau 
d'eau  limpide  ;  une  chaudière  de  cuivre ,  de  six  pieds 
de  diamètre  sur  six  de  hauteur  etde  deux  doigts  d'épais- 
seur, servant  à  faire  bouillir  le  thé  poui*  l'usage  ordi- 
naire de  la  maison  ;  car,  Tété  comme  l'hiver ,  le  Japo- 
nois  ne  boit  jamais  froid.  Toute  la  nuit  les  apparte- 
mens  sont  éclairés.  Ce  temple  et  les  édifices  attenans 
datent  de  six  cents  ans.  Vis-à-vis  est  un  étang  d'en^ 
viron  deux  cent  cinquante  pieds  de  circuit ,  rempli 
de  poissons  auxquels  il  est  défendu  de  toucher  sous 
les  peines  les  plus  rigoureuses. 

27.   De  là  on  nous  conduisit  au  temple  de  Ca- 
songa ,  dédié  à  une  idole 'dont  les  dévots  Japonois 
attendent  et  espèrent  richesses ,  honneurs  ,  longue 
vie ,  et  tout  ce  que  le  siècle  peut  offrir  de  désira- 
ble. Leur  espoir  si  souvent  trompé  ne  peut  guérir 
leur  folie.  Ce  temple  jouit  ici  d'une    grande   célé- 
brité.  Il   faut  pour  y  arriver,  traverser  une  très- 
belle  prairie ,  ou  pour  mieux  dire ,  une  pelouse  dont 
Fherbe  n'a  pas  quatre  pouces  de  hauteur.  Ensuite 
un  bois  fort  épais  que  coupe  en  ligne  droite  une 
allée   d'environ  mille  pas.  Vers  le  milieu  de  cette 
allée ,  le  terrain  s¥lève  un  peu.  Pour  franchir  cette 
légère  élévation ,  on  a  disposé  des  degrés  de  dix 
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pieds  de  largeur.  Un  double  rang  de  pins  et  de  cë- 
di-es  vient  se  voûter  sur  la  tête  du  voyageui* ,  de 
manière  qn'k  midi  même  il  y  est  à  Pabri  des 
rayons  du  soleil.  Beaucoup  de  ces  cèdres  feroient 
des  miâts  magnifiques  pour  des  vaisseaux  du  plus 
haut  bord.  J'en  ai  vu  plusieurs  dont  le  tronc  avoit 
plus  de  trente  pieds  de  circonférence.  Un  ruisseau 
limpide  vient  par  le  murmure  de  ses  eaux  augmen- 
ter les  charmes  de  ce  lieu  délicieux. 

Aux  approches  au  temple  on  aperçoit  un  double 
rang  de  pilastres  de  pierres  carrées ,  qui  portent 
des  lanternes  d'un  bois  noir  avec  leurs  bases  ;  le 
tout  enrichi  d'ornemens  de  cuivre  dorés  ciselés , 
et  surmontés  d'un  chapiteau  en  forme  conique 
pour  les  défendre  des  vents  et  de  la  pluie. 

En  avançant  on  en  re^^oontre  d'autres  d'un  mé- 
tal plus  solide ,  dorées ,  et  d'une  magnificence  ex- 
traordinaire. On  en  compte  cinquante  à  droite  , 
et  autant  à  gauche  ;  elles  sont  éclairées  toutes  les 
nuits.  Les  noms  de  leurs  fondateurs  sont  écrits  en 
lettres  d'or  sur  chaque  pilastre ,  ainsi  que  la  somme 
annuelle  qui  a  été  vouée  à  leur  entretien  per- 
pétuel. 

2tt.  On  découvre  ensuite  un  immense  monastère 
peuplé  de  filles  nobles  qui  doivent  avoir  quarante-- 
cinq  ans  accomplis  pour  y  être  admises.  Leur  cos- 
tume de  soie  est  fort  élégant.  C^est  là  que  les  pèlerins 
qui  y  aflluent  de  toutes  les  parties  de  l'empire  trouvent 
en  abondance  de  quoi  se  rafraîchir  et  se  désaltérer. 
Au  sortir  de  ce  monastère ,  on  entre  dans  un  très-beau 
portique  qui  aboutit  au  temple  dont  l'entrée  n'est 
permise  qu'aux  seuls  prêtres  consacrés  à  son  service. 
)y  en  apeixus  quelques-uns   qui  étoient  assis  ;  ils 
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étoient  vêtus  de  longues  robes  de  soie ,  couverts 
d^un  chapeau  à  haute  forme.  Les  pélerius  jettent  dans 
le  parvis  ce  qu'ils  veulent  donner  à  ces  prêtres. 

29.  11  est  encore  dans  la  même  forêt  une  autre 
pagode  qu'on  appelle  Fachiman ,  qui  ne  se  distingue 
des  autres  que  par  un  plus  grand  nombre  de  lan- 
ternes ,  par  leur  ciselure  qui  est  encore  plus  re- 
cherchée et  par  les  dorures  qui  y  sont  prodiguées.  A 
l'en  tour  règne  un  portique  parsemé  de  caillou  tages 
noirs  et  blancs,  emplanté  d'arbres  consacrés  à  la  mé- 
decine ,  et  tous  régulièrement  taillés  à  une  égale  hau- 
teur. Entre  chaque  arbre  est  un  vase  de  pierre  de 
dix-huit  pouces  de  haut,  qui  contient  un  agréable 
mélange  de  roses  et  de  fleurs  variées. 

30.  Pour  revenir  à  la  maison ,  nous  primes  un  che- 
min qui  nous  conduisoit  Ji  un  autre  temple  situé 
hors  des  bois  et  consacré  au  Dàibu^  c'est-à-dire,  au 
très-saint  homme. 

Le  frontispice  présente  trois  portes  dont  une  est 
supérieure  aux  autres  5  trois  autres  d'une  hauteur 
prodigieuse  sont  placées  sur  chacun  des  côtés  du 
portique  qui  forme  un  carré  de  trois  cent  soixante 
pieds  de  toutes  faces.  Car  telle  est  la  manière 
d'élever  ici  les  édifices  publics  ou  particuliers,  que 
lorsqu*un côté  d'un  bâtiment  est  connu, on  les  con- 
nolt  tous.  Le  temple  est  situé  au  centre  du  carré  ; 
il  a  deux  cents  pieds  de  long  et  cent  cinquante  de 
large;  les  degrés  et  le  pavé  sont  "construits  de  gran- 
des pierres  de  taille  ;  en  face  de  l'entrée  sont  pla- 
cées deux  statues  colossales  beaucoup  plus  gigan- 
tesques encore  que  celles  que  je  venois  de  voir  ; 
dans  l'intérieur  la  porte  est  flanquée  à  droite  et  à 
gauche  de  deux  autres  statues  d'un  aspect  horrible  et 
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farouche  ,  de  la  hauteur  de  soixante-dix  pieds ,  mais 
bien  prises  dans  leurs  propoi*tions  :  Pune  s^appelle 
Tramonda,  Pautre  Bazamonde.  Chacun  de  ces  dieux 
préside  à  un  ciel  et  a  un  démon  sous  ces  pieds. 

Au  milieu  du  temple  est  la  statue  de  Xaca  ,  assise 
entre  ses  deux  fils  Canon  et  Xixi  (i).  Celle  de  Xaca  est 
toute  de  cuivre  doré,  assise  sur  une  rose.  Le  tout 
occupe  un  espace  de  soixante-dix  pieds  de  large;  les 
deux  autres  sont  en  bois  très-bien  travaillé ,  très-bien 
doré  ;  et  les  auréoles  qui  en  décorent  la  tête ,  jet- 
tent tant  d'éclat  que  Toeil  n'en  peut  soutenir  la 
vue.  • 

Derrière  on  remarque  deux  autres  statues  sem- 
blables aux  précédentes  ;  ce  sont  celles  d'HoMOCOir^ 
DIO  et  de  ZoiOLis  auxquels  le  vulgaire  donne  aussi 
des  cieux  à  présider.  Sur  les  deux  faces  extérieures 
et  latérales  du  temple  règne,  à  l'élévation  de  dix  pieds, 
une  tribune  oii  Ton  entre  par  quatre  portes.  Dans 
Tintérieur  il  en  est  une  autre  où  Von  voit  une  chaire 
magnifique.  Une  petite  galerie ,  bien  travaillée ,  large 
de  vingt-sept  pouces  environ ,  couronne  ces  tribunes. 
Quatre  vingt- dix -huit  colonnes  de  cèdre,  d'une 
hauteur  prodigieuse,  parfaitement  rondes  et  de  dîz^ 
sept  pieds  et  demi  de  contour ,  portent  le  plafond. 
Ce  temple  date  de  soixante-dix  ans;  Pou  avoit  été 
vingt  ans  à  le  bâtir;  trente  ans  après  il  fut  brûlé  , 
puis  rebâti  ,  mais  avec  moins  de  magnificence  ;  ce 
qui  se  remarque  aisément  à  quelques  bases  des  an- 
ciennes colonnes ,  que  le  feu  a  épargnées ,  et  dont  la 

(i)  Rien  n'est  plus  obscur  que  cette  généalogie  des  DieusL  Ja- 
ponois.  Ici  Canon  et  Xixr ,  sont  les  fils  de  Xaca  assis  sur  une 
rose.  —  Le  P.  CharleyoiiL  les  fait  fils  d'Amida.  Il  appeUe  XlXi , 
Gizorif  t.  r ,  ddit.  in*ia. 
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largeur  annonce  que  les  colonnes  ont  dû  être  beau- 
coup plus  hautes. 

Hors  du  pérystile  du  temple  s'ëléve  une  tour  en 
bois  supportée  par  trente  colonnes  ;  on  y  remarque 
une  cloche  qu^un  de  nos  néophytes  mesura  en  ma 
présence ,  dont  Pouverture  étoit  de  douze  pieds  et 
demi  de  diamètre ,  trente  pieds  de  circonférence  et 
dix-sept  pieds  et  demi  de  hauteur.  Son  épaisseur 
étoit  de  treize  pouces  et  demi.  Le  son  en  est  fort 
beau  y  et  elle  se  fait  entendre  de  fort  loin ,  sur  tout 
le  territoire  qui  dépend  du  temple ,  et  dans  la  ville 
de  Nara. 

A  deux  milles  aux  environs  de  la  ville ,  les  cerfs  et 
les  pigeons  sont  non-seulement  en  très-grande  quan- 
tité ,  mais  si  familiers  qu^ils  entrent  dans  les  maisons 
sans  avoir  rien  à  redouter ,  parce  qu'ils  sont  con- 
sacrés au  Dieu  Xaca.  Mais  finissons  :  en  voilà  bien 
assez  sur  les  temples  et  les  monastères  de  ce  pays , 
que  nous  n'avons  visités,  comme  je  vous  l'ai  dit,  qu'à 
la  sollicitation  des  néophytes. 

3.  De  Nara ,  je  me  rendis  à  Toki  qui  n'en  est  éloi- 
gné que  de  cinq  lieues  ;  j'y  fus  accueilli  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie  par  ceux  des  habitans 
qui  étoient  Chrétiens.  Je  crois  que  quelques  Japo- 
nois  avoient  rempli  à  leur  égard  les  fonctions  chari- 
tables de  missionnaires  ;  car  jusque-là ,  aucun  de  nous, 
pas  même  Gaspard,  n'aVoit  encore  pu  aller  les  voir. 
La  population  de  cette  ville  est  presque  toute  com- 
posée de  gentilshommes  ;  le  Gouverneur  est  parent 
ou  allié  du  Cubo-Sama.  Il  n'aborde  personne  sans 
lui  donner,  en  lui  adressant  la  parole ,  son  titre  de 
Grandeur. 

Je  restai  ,  au   milieu  d'eux  ,  trois  jours  qui  fu- 
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rent  employés  à  des  ins  truc  lions  ;  chacuu  put  ea 
toute  liberté  faire  les  questions  qu^il  crut  conve- 
nables pour  éclaircir  ses  doutes.  C'est  une  chose 
admirable  que  le  zèle  et  la  piété  qu^ils  apportent 
dans  la  prière  publique.  Au  moment  de  moil  départ, 
ils  me  témoignèrent  leur  reconnoissanc«  ,  non-seu- 
lement par  des  petits  présens  que  je  n^aurois  pu 
refuser  sans  paroltre  les  mépriser ,  mais  ils  me  don- 
nèrent  encore  des  chevaux  et  des  guides ,  pour 
m^accompagner  dans  ma  route. 

32.  De  Toki  je  vins  à  Sa  va,  place  forte,  située 
sur  une  haute  montagne ,  à  six  lieues  de  Toki  et 
vingt  lieues  à  Torient  de  Méaco.  Son  site  est  des 
plus  beaux;  toute  la  campagne  d'alentour  est  magni- 
fiquement boisée  et  couverte  d'arbres  de  toutes  es- 
pèces ,  mais  surtout  de  pins  et  de  cèdres.  De  là ,  la  vue 
s'étend  à  vingt  lieues  de  circonférence ,  sur  une  su- 
perbe campagne  fort  bien  cultivée ,  et  couverte  de 
riches  habitations. 

A  moitié  chemin ,  nous  vtmes  venir  à  nous  deux 
très-beaux  chevaux,  tout  équipés,  tout  sellés  conduits 
par  une  quinzaine  d'archers,  tous  Chrétiens ,  que  le 
Seigneur  du  lieu,  nommé  François,  envoyoit  à  notre 
rencontre.  Je  pris  alors  congé  de  mes  guides  ,  et 
api*ès  les  avoir  remerciés ,  je  continuai  ma  route 
avec  ma  nouvelle  escorte ,  pour  arriver  à  Sava  où 
les  Chrétiens  m'accueillirent  avec  tous  leê  témoi- 
gnages possibles  de  joie  et  de  satisfaction. 

Le  Seigneur  François,  pour  nous  recevoir  avec  plus 
de  somptuosité ,  étoit  allé  à  la  chasse  ,  et  avoit  dirigé 
sa  course  du  côté  de  la  campagne  où  nous  devions 
passer;  mais  comme  notre  marche  avoit  été  plus 
accélérée  qu'il  n'avoit  cru,  nous  ne  pûmes  nous 
rencontrer. 
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33.  Arrivés  à  Sava,  nous  nous  rendîmes  d^aLord 
k  Téglise  près  de  laquelle  est  notre  hospice ,  c'est- 
à-dire  la  maison  destinée  à  notre  logement  et  celui 
des  laïques  qui  se  sont  associés  à  nos  travaux  apos- 
toliques. Elle  est  presque  toute  bâtie  en  bois  de 
cèdre.  Des  portiques  Irès^étendus  et  d'un  très-beau 
coup  d'œil  en  font  le  contour. 

A  l'entrée  de  la  nuit  le  Seigneur  François  fut  de 
retour  avec  tout  son  ti*ain  de  chasse ,  composé  de 
tous  ses  domestiques  et  de  ses  vassaux.  Un  énorme 
sanglier  en  étoit  le  produit  ;  mais  ce  n'étoit  pas 
sans  peine  et  sans  danger  qu'on  Pavoit  terrassé; 
non-seulement  les  chiens  ,  mais  les  hommes  en 
avoient  été  fort  maltraités.  Encore  en  habits  de 
chasse ,  ils  vinrent  tous  à  genoux  rendre  actions  de 
grâces  de  leur  capture  en  présence  d'un  tableau  de 
la  résurrection  que  le  Seigneur  François  avoit  fait 
copier  par  une  main  habile ,  sur  un  tableau  que 
nous  lui  avions  prêté. 

Il  me  rendit  ensuite  visite  pour  me  remercier  du 
long  voyage  que  j'avois  fait  pour  arriver  jusqu'à  lui. 
Elle  fut  courte;  comme  il  craignoit  de.m'incommoder 
et  supposoit  sans  doute  que  j'avois  besoin  de  repos, 
il  se  retira  enme  laissant  des  témoignages  non-équivo- 
ques de  Famitié  et  de  l'affection  la  plus  sincère  et  la 
plus  cordiale.  C'est  l'homme  le  plus  beau  ,  le  plus 
grand ,  le  mieux  fait  de  toute  la  contrée  3  je  dis  plus , 
je  n'ai  pas  encore  vu  un  Japonois  d  une  taille  aussi  ri- 
che, et  qui  réunisse  tout  à  la  fois  autant  de  grandeur 
d'ame,  de  générosité ,  que  d'humilité  profonde.  Il  est 
d'une  dextérité  admirable  dans  le  maniement  des  ar- 
mes, très-versé  dans  la  mythologie  et  la  jurisprudence 
de  son  pays.  Du  moment  qu'il  eut  tourné  son  esprit 
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du  c6té  de  la  religion  chrétienne ,  il  y  6t  en  si  peu 
de  temps  tant  de  progrès,  que  depuis  ce  moment  il 
n'a  jamais  cessé  de  vanter  la  grandeur  et  la  miséri- 
corde de  Dieu ,  de  porter  tout  ce   qui  Tentoure   à 
la  religion  chrétienne,   aux  vertus  qu^elle  recom- 
mande ,  soit  par  ses  exemples ,  soit  par  ses  discours. 
J'ai  eu  ,  sans  qu'il  s'en  doutât ,  l'occasion  de  l'en- 
tendre parler  de  la  religion  avec  quelques-uns  de 
ses   domestiques   qui  n'étoient    pas    encore  Chré- 
tiens ,   de   Pentendre  expliquer  la    différence  qui 
existoit  entre  le  vrai    Dieu  et  les  idoles  du  pays. 
Ses  paroles,   son  action  étoient  aussi  vives,  aussi 
touchantes  que  lumineuses.  Il  termina  son  exhorta- 
tion par  déclarer  qu'il  ne  pourroit ,  non-seulement  ja- 
mais voir  un  fidèle  serviteur,  mais  même  reconnottre 
un  homme  dans  celui  qui  s'ohstineroit  à  rester  dans 
le  paganisme.  Il  n'y  a  cependant  qu'un  an  qu'il  a 
été  baptisé,  et  depuis  ce  moment  Gaspard  n'a  pu 
le  visiter  qu'une  seule  fois. 

34*  Le  teiTÎtoire  de  Sava  est  limitrophe  d'un 
autre  Tone  qui  s'étoit  révolté  contre  son  Suzerain, 
le  Roi  Daiondono.  Le  Seigneur  François  n'hésita 
pas  d'aller  trouver  ce  voisin ,  malgré  le  danger  évi- 
dent qu'il  couroit  en  allant  se  mettre  entre  les 
mains  d'un  homme  irrité ,  qui  regardoit  comme 
ennemi  tout  ce  qui  ne  se  rendoit  pas  complice  de 
sa  rébellion.  Nous  qui  étions  restés  à  Sava  pendant 
son  absence ,  nous  employâmes  notre  temps  à  prier 
instamment  le  Seigneur  de  le  préserver  de  tout 
accident.  Nos  vœux  furent  exaucés  ;  François  mania 
l'esprit  du  rebelle  avec  tant  de  dextérité  et  de  pru- 
dence, qu'il  parvint  à  le  calmer,  à  lui  faire  entendre 
raison  et  à  le  réconcilier  avec  Daiondono  leur  Suze- 
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rain  commun.  Cette  pacification  répandit  la  joie 
parmi  les  habitans  de  Sa  va ,  qui  ne  demandoient  pas 
mieux  qu'à  vivre  en  paix. 

35.  Au  reste ,  ce  Prince  ne  s'occupe  pas  seule- 
ment du  bonheur  temporel  de  ses  sujets,  mais  il 
saisit  toutes  les  occasions  de  répandre  parmi  eux  les 
lumières  de  TEvangile ,  et  de  dissiper  les  ténèbres 
de  Tidolàtrie  ;  il  anime ,  il  enflamme  ses  princi- 
paux vassaux  du  zèle  dont  il  brûle  lui-même.  Nous 
le  vîmes  peu  de  temps  après  son  retour  se  rendre 
cbez  un  autre  Seigneur  de  son  voisinage ,  et  le  con- 
vertir y  lui  et  toute  sa  famille ,  et  les  amener  ensuite 
au  baptême. 

Une  ambassade  Payant  peu  de  temps  après  conduit 
à  la  cour  du  Roi  de  Mino  y  il  y  fut  encore  assez  heu- 
reux pour  faire  entrer  au  bercail  de  TEglise  deux 
Seigneurs  d*un  haut  rang.  N'ayant  pu  les  aller  bap- 
tiser moi-même  ,  comme  je  le  désirois ,  parce  que 
j'étois  forcé  de  me  rendre  ailleurs,  j'écrivis  à  Gaspard 
qui  étoit  à  Méaco ,  pour  qu'il  envoyât  quelqu'un  à 
cet  effet,  vu  que  leur  exemple  devoit  beaftcoup 
influer  sur  tout  ce  qui  les  entoure.  Tel  est  le  zèle 
apostolique  du  Prince  François  ;  et  je  passe  sous 
silence  plusieurs  autres  faits  de  même  nature. 

36.  Pendant  notre  séjour  à  Sava  nous  avons  prê- 
ché ,  catéchisé ,  répondu  dans  des  conférences  pu- 
bliques et  particulières,  à  toutes  les  questions  que 
les  habitans  nous  faisoient,  résolu  toutes  les  diffi- 
cultés que  chacun  nous  proposoit.  Nous  y  avons 
baptisé  neuf  personnes ,  entr'autres  un  jeune  gentil- 
homme qui ,  jadis  instruit  des  mystères  de  la  reli-^ 
gîon  chrétienne  par  un  homme  du  peuple,  fit  dix 
lieues  pour  me  venir  trouver  à  Sava,  dans  cette 
intention. 
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37.  Sur  ces  entrefaites,  j^appris  qu^un  yaissean 
étoit  dans  le  port  de  Sacai,  prêt  à  mettre  à  la  yoile; 
ne  voulant  pas  laisser  échapper  cette  occasion ,  je 
partis  aussitôt ,  au  grand  regret  des  babitans  de 
Sava.  Mais  comme  la  route  de  Sacai  n'étoit  pas  sans 
dangers  pour  les  voyageurs,  le  Prince  François  nous 
fournit ,  non-seulement  toutes  les  provisions  néces- 
saires pour  notre  route,  mais  nous  donna  une  escorte 
de  vingt-quatre  hommes  ,  l)ien  équipés ,  pourvus 
d'armes  à  feu ,  d'arcs  et  de  flèches.  Que  le  Seigneur 
verse  ses  bénédictions  sur  ce  Prince ,  en  récom- 
pense de  ses  bons  offices  à  notre  égard  ;  et  je  le 
recommande,  mes  très-cbers  Frères,  instamment  à 
vos  prières. 

38.  De  retour  à  Sacai,  je  retrouvai  chez  Sancbe 
et  dans  sa  famille,  les  mêmes  bontés,  les  mêmes 
attentions  que  la  première  fois.  En  attendant  que 
le  vaisseau  mit  à  la  voile  ,  je  consacrai  trois  jours  à 
instruire  et  à  catéchiser  les  néophytes.  J'eus  la  con- 
solation d'apprendre  que  la  vertueuse  Monique  avoit 
été  constante  dans  sa  résolution,  qu^elle  venoit 
encore  de  refuser  généreusement  un  parti  très* 
avantageux,  et  qu'elle  persistoit  plus  que  jamais 
dans  sa  noble  résolution  de  servir  le  Seigneur  dans 
la  retraite  et  dans  la  pénitence. 

Au  moment  de  m'embarquer ,  le  Prince  d'Imori  y 
Mioxindouo ,  qui  étoit  venu  à  Sacai  uniquement 
pour  me  rendre  visite ,  avec  un  grand  nombre  de 
ses  vassaux ,  et  les  néophytes  les  plus  distingués  de 
la  ville  de  Sacai ,  me  firent  l'honneui*  de  m'accom- 
pagner  jusqu'au  port,  avec  toutes  sortes  de  provi- 
sions ,  et  de  me  recommander  d'une  manière  spéciale 
au  patron* 

39. 


/ 
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39.  J*euâ  le  bonheur  d^avoir  pour  compaguon  de 
iroyage  un  ChrétieA,  médecin  de  Sacai,  d'une  très- 
grande  érudition,  très-habile  dans  son  art.  Cet  homme, 
dés  qu'il  eut   ouvert  les  yeux   à  la  lumière  que 
Jéaus  -  Christ  est  Tenu  apporter   sur   la   terre,   ne 
s*étoit  pas  renfermé  dans  les    bornes    communes 
des  devoirs  que  lui  imposoit  la  religion ,  mais  il 
avoit  aspiré  de  suite  à  toute  la  perfection  évangéli- 
que  ;  et  renonçant  entièrement  au  siècle ,  il  avoit 
formé  la  résolution  d'entrer  dans  notre  compagnie. 
C'étoit  pour  exécuter  ce  projet,  qu'il  s'expatrioit ,  et 
qu'il  abandonnoit  parens  et  amis.  Après  m'avoir  fait 
part  de  ses  desseins,  il  me  pria   de  le  mener  au 
Bungo,  ou  k  tout   autre  endroit  que  je  voudrois* 
Je  me   rendis  volontiers  à  ses  désirs;   je  l'engageai 
d'abord   à  faire  une  cession   de 'tous  ses  biens    à 
son  fils  ,  également  médecin  ;  à  ne  se  réserver  que 
sa  garderobe  qui  étoit  précieuse ,  vu  qu'elle  pott- 
-voit  nous  faciliter  l'entrée  chez  les  Grands-Seigneurs 
Japonois ,  qui  attachent  ici  un  grand  prix  aux  orne- 
mens  extérieurs  du  corps.  Je  le  conduisis  à  Cosme 
de  Torrez  qui  lui  fit  faire  des  instructions  et  des 
catéchismes  ;  les  néophytes  en  furent  enchantés. 

n  est  venu  dernièrement  à  Sacai ,  où  il  ne  pa- 
roissoit  jadis  que  magnifiquement  vêtu ,  et  suivi 
d^un  nombreux  cortège  de  cliens  ;  mais  aujourd'hui 
rien  n'est  admirable  comme  l'humilité  ,  la  dou- 
ceur qui  l'accompagnent  dans  Texercice  des  fonc- 
tions les  plus  humbles  et  les  plus  basses  de  notre 
ministère. 

40.  Reprenons  le  fil  de  notre  histoire.  C'est 
à  la  mi^mai  qtie  je  m'embarquai  à  Sacai;  en  treize 
jours  un  bon  vent  m'amena  à  Funay.  Les  nouvelle» 

23 
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que  î'apportois  de  Méaco ,  remplirent  de  joie  et  de 
consolations  les  fidèles  de  cette  ville. 

Quatre  jours  après  mon  débarquement,  je  me  ren- 
dis à  Vosuqui  où  le  Civan  tenoitsa  coui*.  Je  fMrofîtad 
de  Taccueil  favorable  quUl  me  fit ,  pour  lui  |»résenteT 
une  requête  au  nom  de  tous  les  néophytes ,  à  Teffet 
d^obtenir  un  terrain  et  dy  construire  une  église. 
Non-seulement  il  fit  droit  à  ma  demande  ;car  il  noua 
accorda  un  vaste  terrain  sur  le  rivage  de  la  mer ,  près 
de  la  citadelle ,  dans  une  position  très-aYantageuse  ; 
mais  il  mit  encore  à  notre  disposition  tous  \ûs  ou- 
vriers nécessaires  a  cette  construction.  Nou^  àtons 
tout  lieu  d'espérer  que  cet  édifice  servira  merveil- 
leusement aux  succès  de  PEvangile» 

4i.  Cela  fait  y  je  repris  la  i*oute  de  Funai  d'où  je 
m'embarquai  au  bout  de  huit  jours  pour  Ximabara. 
Cosme  de  Torrez  eu  étoit  pai'ti  depuis  environ  un 
mois  pour  Gochinotzu.  Je  trouvai ,  en  arrivant  à  Xi- 
mabara ,  une  multitude  dHufidèles  qui  accouroient  à 
la  parole  de  Dieu.  En  peu  de  jours  j'y  baptisai  cenft 
quatre-vingts  prosélytes.  LeTone  et  son  épouse,  suivis 
d'un  nombreux  cortège  de  parens  y  de  vassaux  ,  de 
citoyens  étoient  allés  entendre  le  P.  Supérieur  à 
Gochinotzu.  Us  en  revinrent  mieux  disposés  que  ja- 
mais en  notre  faveur. 

42.  Lorsque  nous  eûmes  ouï  les  confessions  de 
tous  les  fidèles,  nous  nous  remîmes  en  mer,  suivis 
d'une  foule  de  Chrétiens  qui ,  à  cet  effet,  avoient 
équipé  deux  barques. 

Nous  arrivâmes  au  moment  où  l'on  recevoit  la 
nouvelle  que  le.  navire  de  don  Jean  Pereira  venoit 
d'entrer  dans  le  port  de  Faeonda.  Ce  port  relève 
de  la  principauté  d'Omura ,  à  vingt-cinq  lieues  en- 
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viroQ  de   Cochinotsu.  Â  Pinstant ,  sur  ses  ordres  , 
je  partis ,  et  je  portai  à  cet  équipage  les  secours  spi- 
rituels qui  étoient  en  mon  pouvoir.  Quinze  jours  après, 
M elcliior  Figuéredo  j  tint  aussi  de  Bungo  pour  enten« 
dre  leurs  confessions  et  leur  célébrer  la  sainte  messe. 
Mais  nous  ne  f&mes  pas  long-temps  ensemble  ^  car 
Barthélemi ,  prince  d'Omura ,  me  fit  appeler  prés  de 
lui  ;  et  de  Pavis  de  Melcbior ,  je  me  mis  aussitôt  en 
route ,  accompagné  d'un  Japonois  très- versé  dans  tou- 
tes les  doctrines  que  les  différentes  sectes  du  pays  pro- 
fessent, et  très-instruit  dans  la  religion  chrétienne. 
Notre  arrivée  combla  de  joie  le  Prince  Bartliélemi 
qui  depuis  deux  ans  n'avoit  vu  personne  de  nous. 
11  nous  fit  mille  questions,  auxquelles  nous  satis* 
fîmes.  Comme  il  étoit  k  craindre  que  les  gens  de  sa 
maison  let  ses  vassaux  n'eussent  oublié  leur  caté-^ 
chisme  au  milieu  du  tumulte  des  armes ,  Il  pensa 
qu^il  seroit  convenable  de  le  leur  répéter.  En  effet, 
après  souper ,  au  sortir  de  table  ,  il  réunit  autour 
de  lui  tous  ses  officiers  et  domestiques  ,  et  les  invita 
à  prêter  une  oreille  attentive  à  Tinstruction  que 
j^allois  leur  faire» 

43«  Je  ne  puU  passer  sous  silence  quelques  faits 
qui  peuvent  tous  faii*e  apprécier  rbumilité  et  la 
piété  de  ce  vfertuéux  Prince.  D'abord  il  me  força  et 
me  contraignit  d'accepter  la  première  place  ;  après 
le  repas,  il  vint  familièrement  se  placer  entre  moi 
et  mon  compagnon  Japonois  qui  alloit  me  servir 
d'interprète ,  et  s'appliqua  à  nous  indiquer  les  prin- 
cipaux dogmes  sur  lesquels  nous  devions  insister 
dans  notre  instruction ,  en  présence  de  ses  gens  dont 

connoissoit  bien  le  caractère. 

Lorsqu'elle    fut  commencée ,  il  vint   se    glisser, 
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tout  doucemeot  et  sans  aflTectation,  dans  un  coin 
de  la  salle  parmi  ses  valets,  pour  faire  voir  quel 
re6pect  on  devoit  avoir  pour  la  parole  de  Dieu  y  et 
par  conséquent  pour  ceux  qui  l'annonçoient. 

Dans  cette  première  conférence ,  nous  démontrâ- 
mes que  dans  la  nature  tout  étoit  créé  ,  et  quHl  n'j 
avoit  qu'un  seul  et  unique  Créateur,  infiniment  bon, 
infiniment  puissant ,  infiniment  sage  ;  de  là  nous  fîmes 
voir  quels  dieux  c'étoient  que  les  dieux  japonois. 
Leur  joie  fut  égale  à  leur  surprise  en  voyant,  en 
apprenant  à  quel  culte' ridicule,  absurde  et  criminel 
on  les  avoit  arrachés  pour  les  amener  aux  pieds  des 
autels  du  seul  et  vrai  Dieu,  si  grand,  si  bon,  si  ma- 
gnifique dans  ses  promesses*  Les  jours  suivans,  nous 
traitâmes  du  bonheur  du  ciel ,  des  peines  de  l'enfer , 
et  des  autres  vérités  également  importantes  que  nous 
avons  l'habitude  d'inculquer  fortement  dans  la  tête 
et  le  cœur  des  néophytes ,  dès  le  principe  de  leur 
éducation  chrétienne.  Et  je  crois  en  eifet  que  la  mai- 
son du  Prince   avoit  besoin  qu'on  lui  rappelât  ces 
grandes  vérités;  mais  quant  à  lui-même,  sa  constance 
dans  la  foi  surpassa  mes  espérances.  Elle  est  d'autant 
plus  admirable ,  qu'à  peine  avoit-il  reçu  les  pre~ 
mières  teintures  du  christianisme  que  la  félonie  ,  la 
rébellion   en  prit  prétexte ,  pour  armer  ses  sujets 
contre  lui  ,  le   dépouiller  de  ses  états  ,  le   chasser 
même  du  trône  et  du  domaine  de  ses  pères,  et  le 
réduire  à  n'avoir  près  de  lui  qu'un  seul  valet,  qui 
pût  lui  préparer  sa  nourriture*  Sa  foi  a  résisté  aux  as- 
sauts de  l'infortune  ;  elle  n'a  pas  moins  été  supérieure 
aux  attraits   de  la  prospérité*  La  Providence  lui  a 
rendu  son  sceptre  ;  mais  en.  Roi  chrétien  il  a  exercé 
tout  à  la  fois  justice  envers  des   sujets  rebelles  et 
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o{>ijkiiâtres,  et  clémence  à  Tégard  des  enfans  égarés, 
repentans  et  soumis. 

44*  Après  m^ètre  arrêté  quelques  jours  auprès  de 
ce  Prince,  je  repris  la  route  de  Faconda  pour  re- 
Toir  les  Portugais.  C'est  là  que  je  trouvai  des  lettres 
du  P.  Cosme ,  qui  me  mandoient  de  profiter  de  la 
première  occasion  pour  revenir  auprès  de  lui  à  Co- 
chinotztt.  Il  me  fallut  donc  retourner  de  suite  au 
Bungo. 

Mon  trajet  de  Faconda  à  Cochinotzu  ne  fut  pas 
sans  danger  ;  car  ayant  relâché  la  nuit  dans  une  rade 
peu  fréquentée  et  dans  ce  moment  déserte,  nous 
y  fûmes  assaillis  par  deux  myoparons  de  pirates  ;  mais 
comme  nous  étions-  en  force ,  et  que  notre  équipage 
étoit  composé  de  gens  de  cœur, ils  se  retirèrent  et 
prirent  le  large. 

Dans  cet  intervalle  le  P«  Cosme  étoit  tombé 
malade.  Â  peine  ful*il  rétabli  que  je  repris  la  route 
du  Bungo,  oit  plusieurs  motifs  m'appeloient ,  mait 
surtout  celui  d'aider  le  F.  Jean  -  Baptiste  Monti 
dans  Padministralion  de  son  Eglise. 

45.  Le  pretnier  jour  de  mon  voyage  je  vins  k 
Xiinabara  ,  où  je;  trouvai  Arias  Sanche  occupé  à 
instruire  les  catéchumènes.  Comme  les  néophytes 
désiroient  beaucoup  entendre  la  parole  de  Dieu^ 
je  m'arrêtai  quelques  jours  atipvès  d'eux  pour  les 
satisfrâre,  et  je  reçus  aut  fonts  *  baptismaux  ceux 
qui  me. parurent  suffisànmient  instruits.  Pallai  en^ 
suite  rendre  visite  au  ToneduiK'eu^  qui  me  la  rendit 
à  SOU'  tour.  J'eu^  la  consoUtion  de  le  voir,  lui 
et  toute  sa  maison,  assister  à  nOs  instructions,  et 
y  prêter  une  sérieuse  attention.  Il  combla  les  voeux 
des  néophytes  en  leur  accordant  un  dmetière  par- 
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ticulier ,  en  leur  faisant  la  concession  4?ttn  terrain 
pour  bâtir  une  ëglise ,  et  de  trois  lies  ilouvertes  de 
pins  de  baute  futaie,  dont  le  produit  deroit  être 
employé  aux  bfttimena. 

Cette  jeune  pépinière  de  Chrétiens  est  pleine  de 
ligueur  et  de  zèle;  elle  nous  ei|  n  donné  de  nom- 
breuses preuves  9  mais  entr'auAres  ceHe-cli 

4&  On  étoit  à  la  veille  d^une  solennité  païenne, 
à  laquelle  toutes  les  classes  de  la  société  ont  cou- 
tume d^assisèer ,  comme  parmi  nous ,  aux  processions 
de  la  F£te-Dieu«  Comme  les  néophytes  avoleat  hau- 
tement déclaré  qu'ils  n'y  assisteroîent  plus,  lei 
bonzes  et  leurs  snppôts  en  poussèrent  les  haut! 
eris ,  les  traitirenl  d'impies  et  de  sacrilèges  abomi- 
nables 3  de  concert ,  ils  allèrent  trouver  le  Tone, 
lui  dénoncèrent  Toutrage  que  les  Chrétiens  faisoient 
Siii^  dieux  U^télaires  de  U  patrie,  Vaffront  qui  en 
i^jailiis^cit  aur  toute  la  vitte  et  suc  luinnéme  ,  et  le 
lîMipplièr^nt  de  ne  pas,  laisser  impuni  un  ausûi  crimir 
|«sL  aAtettUt 

Le  Tone,  sensible  à  leur  plainte,  fit  venir  devant 
hii  les  plus  notables  des  Chrétiens ,  et  les  exhorta  à 
se  conformer  aux  usages  de  leur,  pays ,  et  à  prendre 
ion  jours  part  aux  jeux  et  aux  fêtes  pubUques ,  comme 
par  le  passé.  Mais  ceux-ci  lui  répondirent  que  la  reli- 
gion, dont  ils  faisoient  profession  leur  en  faisoit  une 
défense  positive  $  qu'assister  aux  spectacles  institués 
ea  l^honneuv  des  dieux^  c'étoit  rendre  hommage  i 
ces  divinités  fiintaBtiqttes,  à  leurs  idoles,  et  qae 
certes  ils  n'en  feroient  rien.  — ^  Eh  bien ,  reprit  le 
Toue  ,  ny  assistez  pas  pour  les  dieux  ,  mais 
pour  moij  et  par  respect  pour  n»«  volonté,  — ' 
Nous  sommes  prêts  à  fmre  tout  ce  que  vous  nous 


^rJimm^res ,  d  t*exeepU'on  de  tout  ce  que  la  tm  de 
Jésus-Christ  nous  défend ,  vu  que  nous  sommes  dé^ 
terminés  à  ne  jamais  ^enfreindre. 

Au  sortir  de  cette  audience,  ils  se  rendirent  tous 
ensemble  &  Pégtwe ,  résotus  dY  attendre  la  mort  (i). 
C'est  qu'en  effet,  Yu  le  caractère  violent  el  hautain 
des  Seigneurs  Japonoki,  il  est  fort  étonnant  que  le 
Tooe  ne  les  ait  pas  faitmaaaacrer  sttr-le-*champ  dans 
Pëglise.  Effrajé  de  leur  aiultilude  ,  il  n'osa  peut-être 
p«s  aller  plua  b»in  9  car  il  leur  fit  dire  que ,  puis'» 
qu'ils  étoienfe  si  opiniâtrement  attacliés  k  leur  reli- 
gH^n,  il  n'inaistereii  pae  davantage,  et  qu'il  leur 
IiMsaoît  k  fiberM  de  fiâre  ce  qu'ils  voudroient,  k 
l'4g*vd  dea  jeui»  publies.  Cette  décision  inattendue 
confirma  de  phia  en  plu»  les  idèles  dans  la  foi  et 
dans  la  piété. 

47*  Un  Chrétien  nommé  Léon,  jlreehe  pavettl  du. 
Tone,  mottvtti  il  y  a  quelque  temps;  L^Ojpinien 
générafe  fui  que  lea  bougea  Vaveient  ftit  empo^ 
sonuur,  pavce  ^e,  Don^sa«leme»t  il  avoit  con- 
tribué de  ^es  deniers  à  la  bonstnactioU'  de^l'église, 
et   donné    généreusement   des    jardins    pour    son 

(1)  Loraqa'im  Roi  on  un  Tone  condamne  à  mort  un  ou  pluaieun 
de  ses  sujets ,  il  ne  les  fait  point  arrêter ,  et  ne  leur  fait  aucun  pro' 
ces  ;  après  les  avoir  inteQK>gés  ,  il  les  xenvoie  chez  eux  ,  sans  leur 
faire  connoUre  ce  qu'il  a  décide  sur  leur  soirt.  Mais  ceux  qui  ont 
ordre  de  les  tuer ,  les  prennent  au  dépourru  et  les  massacrent  k 
coups  de  sabre  ;  et  cela  pour  qu'ils  ne  vendent  pas  leur  vie  en  se 
tenant  «nr  la  défensive. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Grands-Seigneurs  ou  Tones  ;  le  Roi 
leur  envoie  comme  une  grftce  spéciale  l'ordre  de  se  fendre  le  ventre , 
et  cela  pour  des  fautes  souvent  légères.  Toute  sa  parenté  en  doit 
faire  autant ,  sinon  o^  les  massacre.  Mais  il  est  rare  qu'ib  résistent 
à  la  faveur  qui  leur  est  faite  ,  non  plus  que  Mi  famille. 
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emplacement,  mais  encore  parce  qu?il  emplayoit 
son  crédit  à  protéger  les  Chrétiens  contre  les 
païens ,  et  même  contre  le  Tone  y  lorsque  le  besoin. 
y  étoît« 

Les  fidèles ,  poar  donner  un  exemple  de  l^unioix 

et  de  la  charité  qui  régnent  entr'eux,  lui  firent 
de  magnifiques  obsèques.  Plus  de  sept  cents  néo- 
phytes suivirent  son  convoi  avec  des  torches  allu- 
mées ,  en  chantant  Poffice  des  Morts.  Son  cercueil 
enveloppé  d'un  drap  de  soie  fut  déposé  dans  la 
terre  sur  le  soir  ;  ils  érigèrent  sur  sa  tombe  un 
monument  en  pierres  qu^ils  environnèrent  d'une 
barrière  en  bois ,  supérieurement  travaillée,  ornée 
de  deux  croix ,  une  placée  sur  la  porte  de  Ten- 
cseinte ,  l'autre  sur  la  cime  du  mausolée.  Cette  sé- 
pulture est  tous  les  jours  visitée  par  un  très-grand 
nombre  de  Chrétiens. 

Je  vous  en  ai  dit  assez  sur  la  mission  de  Xima- 
bara.  Au  sortir  de, cette  ville  je  suis  allé  à  Funai  , 
dç  là  je  suis  venu .  au  port  de  Facunda  d'où  je 
vous  écris  eu  ce  moment.. 
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LETTRE  XLL 

LOUIS  FROEZ  A  LÀ  COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  AUX  IlfDRS. 


Mëaco,  aS  février  i565. 

Mes  très-chers  Frères , 

1.  L^année  dernière  je  vous  écrivis  de  Firando, 
et  je  vous  mandai  qu'ensuite  des  ordres  de  notre 
P.  Cosme  de  Torrez  ,  j'allais  partir  et  travailler  avec 
Gaspard  Yillèle  à  Mëaco ,  où  la  moisson  présentoit 
de  grandes  espérances,  hors  de  toute  proportion 
•  avec  le  nombre  des  ouvriers ,  et  qu'on  m*avoit 
donné  pour  compagnon  Louis  Âlméida. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  rendre  compte  de 
ce  long  voyage  dont ,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  suis 
heureusement  venu  à  bout.  Je  ne  vous  entretien- 
drai que  de  ce  que  je  croirai  tous  intéresser  et 
TOUS  plaire  davantage. 

Mais  comme  Alméida  et  moi  nous  nous  sommes 
partagé  le  plaisir  de  vous  faire  cette  narration ,  que 
lui  s'est  chargé  de  vous  donner  les  détails  de  notre 
voyage,  et  moi  de  vous  faire  connoître  la  situation 
de  TEglise  de  Méaco ,  le  caractère  et  les  mœurs  de 
cette  partie  de  la  nation  Japonoise ,  je  laisserai 
donc  de  côté  tout  ce  qu'Alméida  a  pris  sur  son 
compte  (i),  pour  ne  vous  entretenir  que  de  ce 
qui  m'est  échu  en  pai'tage. 

(i)  Voyez  la  lettre  XL^  n.*  x. 
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2.  Vous  aurez  grandement  pitié  de  cette  nation , 
lorsque  vous  connottrez  de  quel  artifice  ,  de  quelle 
astuce  se  sert  Pennemi  du  genre  humain ,  pour 
tromper,  corrompre  et  perdre  à  jamais  ces  peuples 
sous  le  voile  mensonger  de  la  religion,  en  s^offrantloi- 
même  h  leur  adoration  sous  des  images  monstrueuses 
et  fantastiques,  et  en  exigeant  d^eux  un  culte  abomi- 
nable accompagné  de  cérémonies  absurdes  et  ridi- 
cules. Il  a  d^abord  éteint  dans  leurs  âmes  toute  idée 
quelconque ,  je  ne  dis  pas  seulement  de  Jésus-Christ 
sauveur  et  rédempteur  des  hommes ,  mais  encore 
celle  d^un  seul  Dieu  créateur  de  Tunivers.  Ce 
pays  est  fertile  en  toute$  espèces  de  superstitiox^s 
et  de  sectes.  Chacun  est  libre  ào  s'attacber  à  celle 
qui  lui  platt  le  plus; mais  il  eu  Qst  deux  priucipale&, 
celle  d'Amida  et  celle  de  Xaca. 

3.  On  rencontre  partout  des  monastères  peuplés 
de  bonzes  et  de  bonjçesses  de  différeutes  sectes  et 
de  diverses  couleurs^  les  uns  sont  vêtus  de  rol^es 
blanches  bordées  de  noir,  les  autres  de  robes  grises; 
ces  derniers  sont  spécialcEpe^t  consacrés  au  culte 
d^lne  idole  nommée  Dénix(i).  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  derniers  avec  les  adorateurs  d'Amida»  Car 
ils  n^ont  ensemble  rien  de  commun.  Au  reste  ,  ils 
sont  tous  magnifiquement  logés  ,  et  surtout  bien 
rentes.  Le  célibat  est  de  rigueur  parmi  eux;  le  mariage 
leur  est  défendu  sous  peine  de  la  vie. 

(i)  On  ne  sait  trop  que  penser  de  cette  i|dolc  Dénix  que  d'aafares 
Mémoires  appellent  Cogi ,  à  laquelle ,  suivant  quelques  auteurs ,  les 
Japonois  donnent  le'  premier  rang.  On  a  prétendu  que  le  I^cnix 
ëtoit  moins  une  divinité  particulière  qu'on-  symbole  de  la  Trinitë. 
En  effet ,  ses  statues  le  représentent  avec  trois  t^tes  et  quarante 
mains  ,  pour  indiquer  Funiversalité  4'opérationâ. 
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Au  milieu  de  leur  temple  on  voit  un  autel  sur  le- 
^el  repose  la  statue  en  Lois  du  Dieu  Amîda  ;  il  est 
nu  jusqu^à  la  ceinture;  il  perte  aux  oreilles  des 
Breloques  comme  les  femmes;  il  parott  assis  sur  une 
superbe  rose. 

4-  Us  ont  dUmraenses  bibliothèques,  de  vastes  ré- 
fectoires et  des  cloches  qui  les  appellent  aux  diffé- 
rentes heures  de  la  prière.  Sujr  le  soir  le  supérieur 
donne  à  chacun  d'eux  un  sujet  à  méditer.  A  minuit, 
réunis  devant  Tautel  du  temple  ils  récitent  uu  office 
qu'on  pourroit  appeler  matines ,  extrait  du  dernier 
livre  de  Xaca  ;  k  la  pointe  du  jour  ils  consacrent  une 
heure  à  la  méditation. 

Us  ont  tpus  la  tête  rasée ,  et  ne  portent  par  con- 
séquent, ni  barbe,  ni  chevelure;  leurs  cloitres  sont 
immenses  et  ornés  de  chapeUes  consacrées  aux 
Fotoquea  9u  Saints  japonois.  Us  célèbrent  un  grand 
nombre  de  £êtes  dans  le  cours  de  Tannée.  La  plupart 
d'entr'eux  sonâ  de  Ifès-noble  extraction  ;  car  c'est 
dftns  ces  cloStves!  que  la  noblesse  japoneise  suircbar^ 
gée  d'enfans  rejette  ceux  à  qni  elle  craint  de  ne 
pas  pouvoir  laisser  un  patrimoine  suffisant. 

5.  Le  vice  dominant  de  ces  pvétves  suppôts  de  l'en- 
fer,  c'est  Tavarice.  Il  n'est  point  de  moyens  qu'ils  ne 
connoissent  eâ  qu'ils  n'emploientponr  pomper  l'ar- 
gent Us  font  un  merveilleux  trafic  de  certains  bil- 
lets à  Taide  desquels  le  peupbe  àt»%  se  racheter  des 
démons;  ils  empruntent  de  l'argent  poor  le  rembour- 
ser dans  l'autre  monde  à  de  gros  intérêts ,  et  donnent 
pour  gage  des  billets  que  le  préteur  emporte  soi- 
gneusement avec  lui  dans  la  tombe. 

6.  On  rencontre  encore  parmi  eux  une  certaine 
classe  d'hommes  qu'on   appelle  Jama-Bus  (ou  sol* 
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dats  de  la  montagne)  leurs  cbeveux  sont  crêpés%s  les 
kërbsés.  C'est  à  eux  qu'on  s*adresse  pour  recotL^j|  lett r 
les  objets  perdus  ou  volés.  Voici  la  manière  dont  l^ée 
s'y  prennent.  Ils  placent  devant  eux  un  enfant ,  dai^  imi 
le  corps  duquel  ils  font  entrer  un  démon  au  moyel^r  s 
de  certains  vers  magiques.  Ils  interrogent  ensuite^ (^  ( 
Tenfant  sur  ce  qu'ils  veulent  savoir.  On  attribue  à- 1^ 
leurs  prières,  à  leurs  conjurations  de  puîssans  effets  ^^ 
soit  en  bien,  soit  en  mal;  et  le  peuple  y  met  un  -^ 
grand  prix ,  selon  le  besoin  quMl  en  a,  et  l'usage  qu^il  , 
en  veut  faire. 

Avant  d'être  admis  dans  leur  congrégation,  les  pré- 
tendans  qui  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  ^ 
font  tous  ensemble  lé  voyage  d'une  montagne   ex- 
cessivement élerée.  Là ,  pendant  soixante  jours  ils 
se  déchirent  le  corps  â  titre  de  pénitence  ;  dui^ant 
ces  épreuves,  le  diable  se  montre  à  eux  sous  diffé- 
rentes formes.  Lorsqu'ils  ont  obtenu  cette  faveur  des 
puissances  infernales,  ils  sont  jugés  dignes  de  l'ins- 
titut et  d'être  admis  dans  la  congrégation  ;  alors  on 
les  décore  de  quelques   touffes  blanches  qui  leur 
pendent  au  cou ,  et  d'un  très-petit  chapeau  noir  qui 
ne  leur  couvre  que  le  sommet  de  la  tête.  C'est  avec 
ces  décorations  qu'ils  parcourent  les  provinces  pour 
offrir  et  vendre  leurs  services.  Ils  annoncent  leur 
arrivée  dans  les  villes  en  frappant  sur  un  petit  bassin 
que  chacun  d'eux  #Bt  tenu  de  porter  avec  lui. 

7*  Il  est  encore  une  autre  race  de  charlatans  qu'on 
appelle  Genguis^qm  font  aussi  le  métier  de  décou- 
vrir les  objets  ou  volés ,  ou  perdus.  Ils  habitent  le 
sommet  d'une  montagne  très-élevée  ;  leur  figure 
est  hideusement  noircie  par  l'habitude  où  ils  sont 
d'être  constamment  exposés  aux  ardeurs  du  soleil, 
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]j.  pluie,  au  TCDt,  à  la  neige,  aux  intempéries  de 
lotîtes  les  saisons  ;  ils  se  marient,  mais  ils  ne  pren- 
nent leurs  femmes  que  dans  leurs  castes.  Ils  ont  la 
tète  rasée  à  Pexception  d'une  touife  de  cheveux  tor- 
tillée qui  fait  sur  leur  tête  une  espèce  de  corne. 

Leur  séjour  habituel  est  sur  la  cime  des  monta* 
gnes  et  des  rochers  les  plus  élevés  et  les  plus  escar* 
pés;  ils  traversent  les  fleuves  les  plus  larges  à  Paide 
du  démon  qui ,  pour  mieux  river  les  fers  dans  les- 
quels il   tient  ces   malheureux,  leur  ordonne  de 
grimper   sur   un    rocher  qui  est  prodigieusement 
élevé;  là,  les  misérables  l'invoquent,  l'appellent 
pendant  long-temps  à  grands  cris  3  le  démon  se  rend 
enfin  à  leur  voeux ,  il  leur  apparolt  ou  à  midi  ou  sur 
le  soir,  sous  le  nom  du  dieu  Amida,  et  traverse  leur 
assemblée.  Cette  vision  leur  inspire  une  si  grande 
et  si  profonde    superstition,  ils   en  sont  si  intime- 
ment pénétrés  y  qu'il  est  impossible  de  la  déraciner 
de  leur  cceur. 

8. 11  y  avoit  encore  autrefois  une  autre  montagne 
où  le  diable  avoit  l'habitude  de  se  manifester  aux  Ja- 
ponois.  Quiconque  désiroit  ardemment  connoUre  ce 
que  c'étoit  que  le  séjour  des  bienheureux  et  le  para- 
dis, s'y  transportoit ,  et  y  attendoit  la  vision.  Lorsque 
l'esprit  paroissoit,  sur  un  signe  qu'il  leur  faisoit,ils  le 
auivoient  dans  tous  les  détours  d'une  profonde  et  im- 
mense caverne  d'où  le  démon  se  précipitant  dans 
l'abime ,  entratuoit  avec  lui  son  adorateur,  çt  dispa- 
roissoi  t  à  jamais.  Mais  la  fraude  futdécouverte;  et  voici 
de  quelle  manière.  Un  vieillard  étoit  entêté  de  cette 
folie  'j  son  fils  avoit  employé  tous  les  moyens  capables 
de  le  dissuader  et  de  le  guérir  de  cette  manie.  Mais 
n'ayant  pu  y  parvenir,  il  prit  son  arc  et  ses  flèches, 
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et  se  détermina  à  suivre  secrètement  fon  père  jus^jn^k 
Tendroit  fataL  Le  dé  mon  parut  sons  une  6gure  humaine 
avec  un  certain  éclat;  tandis quele  vieillard  prodigaoit 
ses  adoration^  â  I*étre  fantastique  ,  le  fils  accourut, 
tendit  son  arc ,  tira  sur  le  fantôme  ;  mais  ce  fut  un 
renard  qui  à  la  place  d'un  homme  fut  percé  de  sa 
flèche.  L'animal  hlessé  prit  la  fuite,  le  chasseur  le 
poursuivit  à  la  trace  de  son  sang,  il  arriva  au  pré- 
cipice dont  j'ai  perlé,  et  le  trouva  rempli  d'os- 
semens  humains,  tristes  restes  des  victimes  de  la 
superstition.  C'est  ainii  qu'il  délivi'a  d'une  mort  cer- 
taine son  père  ,  et  guérit  ses  compatriotes  d^une 
funeste  erreur. 

11  est  encore  un  autre  lieu  qu'on  appelle  Coia  Çi^  , 
célèhre  par  la  quantité  de  monastères  dont  il  est  peu* 
plé.  Us  recounoissent,  dit-on,  pour  fondateur  un 
certain  Combeniazisy  fourbe  très-adroit,  qui  par  ses 
discours  s'étoit  fait  une  grande  réputation  de  sain- 
teté. Il  avoit  rédigé  uu  code  de  magie  et  de  sorti*-^ 
lége«  C'est  à  lui  qu'on  attribue  l'invention  des  lettres 
ou  caractères  usuels  Japonois. 

La  tradition  veut  que ,  parvenu  à  une  extrême  vieil- 
lesse il  s'enferma  dans  une  caverne  en  forme  car^ 
rée,  d'environ  six  pieds  de  toutes  faces,  dont  il  fit 
murer  l'entrée  avec  défense  et  malédiction  à  tout 
mortel  qui  en  feroit l'ouverture.  Il  n'y  est  pas  mort;  il 
y  prie ,  dit-on ,  sans  cesse.  Après  quelques  dix-mille 
ans ,  il  en  sortira  ,  lorsqu'un  homme  fameux  par  sa 
science,  nommé  Mirovu^  parottra  dans  le  Japon  ;  mais 
alors  son  corps,  se  trouvant  épuisé  de  jeûnes ,  de  prié* 
res ,  et  de  fatigues ,  il  voudra  jouir  du  repos  étemel. 

(i)  A  trcixe  licuca  de  Sacai. 
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Des  laiapes  DomKreuses  entretenues  aux  frais  de 
pla sieurs  provinces  y  fuient  constamment  autour 
de  sou  tomJbeau.  Uo^inion  générale  de  ces  peuples 
est  y  <pie ,  quiconque  aura  contribué  par  ses  largesses 
et  sa  munificence  à  ^ornement  de  ce  tombeau,  sera 
non-seulement  comblé  de  richesses  en  te  monde, 
mais  jouira  dans  Taatre  vie  d^un  bonheur  étemel 
dont  il  sera  redevable  à  la  protection  de  Corn» 
bendaxis*  Ceux  done  qui  se  consacrent  à  son  culte, 
se  renferment  dans  ces  monastères  ^ ils  se  rasent  la 
tète ,  poui'  monti*er  qulls  ont  renoncé  à  la  vie  sécu- 
lière. Mais  au  reste  ,  il  n'est  aucune  espèce  de  dé^ 
sordres  et  de  vices  dans  lesquels  ils  ne  se  vautrent, 
s^abandonnant  sans  pudeur  aux  plus  sales  voluptés. 
On  compte  dans  ces  clotti'es ,  ou  plutôt  ces  cloaques 
qui ,  comme  je  l'ai  dit,  sont  très-nombreux  ,plos  de 
six  mille  bonzes,  non  compris  un  grattd  nombre 
de  laïques.  L'entrée  en  estt  interdite  aux  femyies  sous 
peine  <le  moi*t. 

10»  Les  bonabes  ont  encore  une  babitatvon  considé- 
rable à  FalotiochfUs.  C'est  là  un  de  leurs  séminaii^es 
où  iJjs  élèvent  un  nombre  considérable  d'enfans, 
qu^ils  dressent  |Mir  toutes  sorte sfde  moyens  aux  four- 
beries ,  et  au  vol.  S^ils  (rencontrent  parmi  eux  quel- 
ques génies  naturellement  adroits ,  fins  et  déliés ,  ils 
les  InstruiMUt  soîgneuaement  de  l^origine,  de  la  généa- 
logie de  tons  les  rois  du  Japon  en  particulier ,  des 
usages  des  anciennes  familles  nobles;  ils  les  exercent 
dans  le  maniement  des  armes ,  dans  Part  de  parler  ; 
puis  ils  les  envoient  dans  d'autres  provinces  avec  un 
tjninde  Gârands-Seîgneurs  et  de  Souverains,  pour  y 
jouer  le  rôle  d'enfansde  grandes  maisons*  Ces  escrocs 
au  moyen  d'un  crédit  imaginaire  empruntent  de  tou- 
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tes  parts  et  de  toutes  mains  de  Targent  qu'ils  vien- 
nent ensuite  enfouir  chez  eux. 

Ce  pays  est  si  décrié  chez  les  Japonois ,  que  s'ih 
découvrent  par  hasard  un  de  ces  scélérats  sortis  de 
cette  exécrable  école ,  ils  ne  lui  font  point  de  quar- 
tier et  le  tuent  aussitôt. 

11.  Au  nord  du  Japon,  à  trois  cents  lieues   de 
Méaco,  est  un  vaste  pays  habité  par  une  race  d*bom- 
mes  sauvages ,  tous  vêtus  de  peaux  de  bêtes  y  portant 
une  longue  barbe;  leur  bouche  est  ombragée  d^xne 
grande  moustache  qu^ils  relèvent  avec  un  petit  mor- 
ceau de  bois,  lorsquMls  veulent  boire.  Cette  nation  est 
très-avide  de  vin;  elle  est  cruelle  et  féroce  les  armes 
à  la  main,  et  fort  redoutable  aux  Japonois.  C'est  dam 
Peau  salée  quHls  lavent  leurs  blessures  ;  c^estlà  leur 
unique  remède.  Ils  portent ,  dît-on ,  un  miroir  sur  la 
poitrine  ;  ils  attachent  leurs  épées  à  leur  tête  de  ma- 
nière que  la  poignée  vienne  à  Vépaule.  Us  n'ont  ni 
temple ,  ni  autel,  ni  culte  ;  ils  n'adorent  que  le  cîeL 
Le  commerce  les  attire  fréquemment  à  Achitta  (i), 
ville  considérable  du  royaume  de  Gi  van  ;  mais  les  Aqui- 
tans  vont  rarement  chez  eux ,  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  sû- 
reté pour  eux ,  et  qu'ils  y  trouvent  souvent  la  mort.  Il 
est  encore  bien  d'antres  particularités  dont  je  pour- 
rois  vous  faire  part  ;  mais  pour  ne  pas  trop  m'écarter 
de  mon  but,  j'en  reviens  aux  usages  des  Japonois 
qui  ont  la  manie  de  vouloir  éterniser  la  mémoire  de 
leur  nom  ;  car  cette  nation  est  si  vaniteuse  qu'elle 
étale  un  luxe  prodigieux  et  une  pompe  excessive 
dans  ses  funérailles;  en  voici  la  description. 

12.  Environ  une  heure  avant  que  le  convoi  sorte 

(i)  Au  4o.«  degr.  de  latit.  N.  i58  longit. 

de 
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de  la  maison  du  défunt,  une  foule  d'amis  se  rendent 
en  habits  magnifiques  au  lieu  où  le  corps  doit  être 
brûlé,  viennent  ensuite  les  femmes  parentes  ou 
amies  de  la  famille  ,  vêtues  de  blanc  (  car  telle  est 
ici  la  couleur  du  deuil)  ,  la  tète  couverte  d^un  voile 
bigarré.  Toutes  ont  leur  suivante  vêtue ,  suivant  leur 
plus  ou  moins  de  fortune ,  d'babits  blancs  de  soie.  Les 
matrones  les  plus  riches  et  les  plus  qualifiées  se 
font  porter  dans  des  litières  ou  nonmonds  en  bois 
de  cèdre  d'un  travail  exquis  ;  les  hommes  en  très- 
grand  nombre,  vêtus  le  plus  l'ichement  possible, 
les  suivent  à  pied. 

A  une  distance  très-éloigné  de  là ,  paroitune  gi'ande 
et  superbe  litière,  qui  porte  le  Tunde  ou  Supé- 
rieur des  bonzes  de  la  secte  à  laquelle  appar- 
tenoit  le  défunt.  H  est  tout  éclatant  d'or  et  de  soie  ; 
il  est  entouré  d'une  trentaine  de  bonzes  vêtus 
d  une  espèce  de  surplis ,  et  par-dessus  d'un  manteau 
de  gaze  ou  crêpe  noir.  Derrière  est  un  homme 
seul ,  vêtu  de  gris  cendré  (  car  c'est  aussi  une 
couleur  de  deuil  ) ,  portant  une  torche  de  pin  en- 
flammée, pour  éclairer  le  défunt  dans  le  chemin  du 
bûcher,  de  peur  qu'il  ne  s'égare  dans  sa  route,  ou 
qu'il  ne  se  heurte.  Il  est  suivi  de  deux  cents  bonzes, 
qui  chantent  les  louanges  du  dieu  de  leur  secte  ;  un 
d'eux  frappe  sans  cesse  sur  un  bassin  comme  sur 
une  timbale. 

Deux  hommes  tenant  chacun  une  pique  ,  au 
haut  de  laquelle  est  suspendu  un  vaste  panier  de 
carton ,  qui  contient  des  roses  et  d'autres  fleurs  de 
papier,  marchent  d'un  pas  grave;  ils  secouent  de 
temps  en  temps  leurs  piques  et  leurs  paniers;  ces 
fleurs  tombent  en  forme  de  pluie  au  gré  des  vents; 
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et  de  cette  pluie  de  fleurs,  selon  la  direction  qu'elle 
prend  y  le  peuple  en  augure  que  Tame  du  déruDt  a 
été  admise  dans  le  ciel. 

Huit  jeunes  honzes  encore  imberbes  marcbent 
de  file  sur  deux  rangs ,  traînant  par  terre  de  grandes 
baguettes ,  au  bout  desquelles  sont  de  petits  dra- 
peaux ,  qui  portent  le  nom  du  dieu  protecteur  da 
défunt.  Ce  nom  se  lit  encore  sur  dix  lantei-nes, 
fermées  d'une  gaze  légère ,  et  portées  par  dix  bonzes , 
qui  sont  suivis  immédiatement  de  deux  jeunes  gens 
vêtus  de  gris-cendré.  Ceux-ci  ont  à  la  main  des 
torches  de  vingt-sept  pouces  de  long,  non  allumëes, 
qui  doivent  servir  à  mettre  le  feu  au  bûcher.  Vient 
ensuite  une  troupe  de  gens  habillés  de  même  coo- 
leur,  qui  ont  sur  le  sommet  de  la  tête  un  très-petit 
chapeau  de  cuir  noir  verni,  de  forme  triangulaire, 
lié  sous  le  menton  ;  a  ce  chapeau  ,  qui  est  une 
marque  d^onneur ,  est  attaché  un  billet  portant  en 
gros  caractères  le  nom  du  dieu.  Derrière  eux  vient 
un  homme  avec  un  autre  tableau,  de  dix-huit  pouces 
de  long  sur  neuf  de  large ,  oii  est  encore  écrit  en 
lettres  d'or ,  des  deux  côtés ,  le  même  nom. 

Â  la  suite  de  ce  cortège  parott  enfin  le  corps  placé 
sur  les  épaules  de  quatre  hommes ,  dans  une  magnifi- 
que litière  ou  norimond;  il  est  vêtu  de  blanc ,  dans 
la  posture  d'un  homme  qui  prie,  la  tête  baissée, 
les  mains  jointes.  Il  a,  par-dessus  ses  habits,  une 
robe  de  papier ,  sur  laquelle  on  lit  des  sentences 
extraites  du  livre  que  son  dieu  a  laissé  aux  mor- 
tels, avant  de  quitter  ce  séjour  terrestre 5  sentences 
qui  doivent  lui  ouvrir  l'entrée  du  ciel.  Autour  de 
cette  litière  sont  rangés  ses  enfans  habillés  comme 
aux  plus   grandes  solennités  3  le  plus  jeune  tient  à 
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la  maîn  une  torche  allumée ,  qui  lui  serTÎ^ra  à  mettre 
le  feu  au  bûcher  (1).  Le  convoi  est  fermé  par  une 
foule  immense  d^hommes  qui  ont  tous  sur  la  tête 
les  petits  chapeaux  dont  j^ai  parlé. 

Dès  qu'on  est  arrivé  au  lieu  où  le  coi-ps  doit  être 
brûlé,  tous  les  bonzes  et  toute  la  foule  poussent 
pendant  une  heure  de  grands  cris ,  en  invoquant 
le  dieu  du  défunt,  et  font  un  charivari  épouvan- 
table avec  des  plats  de  cuivre ,  et  toutes  sortes  de  bat- 
teries de  cuisine. 

i3.  Je  vais  maintenant  vous  décrire  la  manière 
dont  on  procède  à  la  combustion  du  corps. 

Le  lieu  où  est  le  bûcher  est  un  vaste  enclos  carré , 
fermé  d'une  haute  barrière  ,  couverte  d^une  toile 
épaisse ,  avec  quatre  portes  qui  répondent  aux  quatre 
points  cardinaux  du  ciel.  Au  milieu  est  une  fosse 
remplie  de  bois  sec ,  recouverte  d'une  riche  étoffe 
moirée.  Aux  deux  côtés  du  bûcher  sont  placées  deux 
tahles,  garnies  de  toutes  sortes  de  rafraîchisse  mens, 
à  Texception  de  toute  espèce  de  viandes,  même 
de  poissons,  mais  de  conGtures,  de  fruits  et  de 
pâtisseries.  Sur  une  de  ces  tables  est  une  cassolette 
remplie  de  charbons  ardens ,  destinée  à  brûler  des 
aromates ,  et  sur  un  plat  est  du  bois  d^aigle  (i). 

(1)  A  Pome  c'étoit  aussi  le  plus  jeune  des  fils  qui  remplissoit  ce 
deraier  devoir.  Gaton  parlant  de  la  mort  de  son  ùU  bien-aimé ,  dit  : 
Mon  Gaton ,  dont  j'allumai  moi-même  le  bûclif*r ,  F.T  QUI  EUT  DU 
ALLUMER  LE  MIEN.  Cujus  à  me  corpus  cremalum  est;  quod  contra 
decuU,  ab  illo  meum,  (Gic.  de  Senrct.  n.  85.) 

Aux  Indes  c'est  également  le  fils  ou  le  plus  proche  parent  qui 
met  le  feu  au  bûcher.  {Asiat,  reseca^ch  ,  t.  vu  ,  aaa.) 

(1)  Le  bois  d'aigle  ou  d'aloés  est  le  même  que  c»rlui  que  les  an- 
ciens ont  connu  sous  le  nom  de  agallochum.  Les  Siamois  le 
nomment  kissina;  les  Indiens  ,  calamba.  Ce  fameux  arbre  qui  croit 
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i4*  Dès,  que  le  corps  est  entré  dans  le  clôt, 
on  jette  à  Tentour  de  la  litière  une  longue  corde 
que  tous  les  assistans  s  empressent  de  saisir  3  puis  ils 
font  trois  fois  le  tour  de  l'enceinte,  en  poussant  de 
grands  cris  y  et  en  faisant  des  aspersions  d^au  lustrale. 

Les  bonzes  placent  ensuite  le  corps  sur  le  bûcber3 
et  celui  d^ntr^eux ,  qui  préside  à  la  cérémonie ,  en- 
tonne une  bymne  inintelligible  pour  les  assis- 
tans; puis  il  prend  des  mains  du  fils  le  plus  jeune 
la  petite  torche  allumée ,  la  tourne  trois  fois 
au  dessus  de  sa  tête  en  faisant  le  tour  du  lu- 
cber ,  pour  marquer  que  Pâme  du  défunt  n^ajant 
eu  ni  principe  ni  origine ,  elle  n^aura  également 
point  de  fin«  Il  la  jette  ensuite  à  terre  i  deux  des 
enfans  ou  proches  parens  du  mort,  dont  Tuu  est 
placé  près  de  la  litière  au  levant ,  Tautre  au  cou- 
chant, s^mpressent  de  la  ramasser,  allument  les 
leurs  et  se  disputent  Thonneur  de  mettre  le  feu , 
d^abord  vers  la  tête  du  cadavre,  et  jettent  ensuite  leurs 
brandons  au  milieu  du  bûcher.  Chacun  s^mpresse 
aassi  tôt  de  jeter  de  Thuile ,  des  parfums ,  du  bois 
d^aigle  et  d^autres  matières  inflammables  et  odori- 
férantes. 

Pendant  que  le  corps  se  consume  au  jiilieu  des 
flammes,  les  enfans  s'approchent  de  la  table  où  est 
la  cassolette,  y  jettent  du  bois  d'aigle  et  au  milieu  des 
vapeurs  adorent  Tame  du  défunt,  comme  admise  dans 
le  séjour  des  esprits  célestes. 

i5.  Cela  fait,  on  donne  aux  bonzes  leur  rétribution, 

dans  le  royaume  Je  Siam  est  extrêmement  rare.  H  n'en  vient  js' 
mais  en  Europe ,  ou  du  moins  on  n'y  en  envoie  que  les  morceaux 
qui  ont  le  moins  d'odeur.  Les  Princes  et  les  grands  Seigneurs  de 
rOricnt  font  de  grandes  dépenses  pour  avoir  du  catamba  ,  et  pour  ^ 
#n  brûler  dans  leurs  festins.  ^ 


*• 
*• 
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à  èhaciin  selan  son  grade;  celui  qui  a  préside  à  la 
cérémouie,  reçoit  cinq,  dix  et  même  viugt  ducats; 
quant  aux  autres ,  ils  reçoivent  dix  écus  par  tête. 
Alors  toute  rassemblée  se  retire  ,  on  laisse  à  ceux 
qui  ont  préparé  le  bûcher ,  aux  pauvres  ,  à  des  mal- 
heureux couverts  d'ulcères  le  repas  qui  étoit  pré- 
paré. 

Le  lendemain,  les  parens  et  les  amis  du  défunt 
reviennejnt  sur  les  lieux ,  pour  y  recueillir  dans  un 
Tase  de  vermeil  les  cendres ,  les  os ,  les  dents  et  les 
rapporter  dans  leur  domicile.  Là,  on  couvre  le  vase 
d'un  voile  fort  riche ,  et  on  le  place  dans  un  lieu 
distingué  de  la  maison  ;  il  y  demeure  sept  jours ,  pen- 
dant lesquels  les  bonzes  viennent  y  faire  des  prières. 
L'urne  cinéraire  est  ensuite  transportée  dans  l'endroit 
où  elle  doit  être  enterrée. 

Là ,  on  place  une  pierre  carrée  qui  porte  en  grosses 
lettres  le  nom  du  défunt  et  du  dieu  qu'il  adoroit. 
Pendant  sept  jours  consécutifs  les  enfans  se  rendent 
sur  la  tombe ,  y  sèment  des  roses ,  y  apportent  de 
l'eau  chaude  (du  thé  )  pour  soulager  la  soif  du  mort* 
Tous  les  sept  jours ,  tous  les  sept  mois  ,  tous  les  sept 
ans  pareilles  cérémonies  se  renouvellent  dans  l'in- 
térieur des  familles,  et  tout  cela  au  proBt  des  bonzes 
qui  savent  sur  des  tombeaux  faire  de  riches  et  de 
fréquentes  récoltes. 

i6.  Dans  les  familles  opulentes ,  les  frais  de  funé- 
railles ne  s'élèvent  à  rien  moins  qu^à  trois  mille 
ducats  (trente  mille  francs);  chez  les  particuliers 
aisés,  la  dépense  est  d'environ  deux  ou  trois  cents 
ducats.  Mais  ceux  dont  la  fortune  ne  peut's'clever 
jusque-là,  se  contentent  d'enterrer  leurs  morts 
sans  cérémonies,  sans  pompe,  sans  bruit  dans  dea 
espèces  de  gémonies.  . 
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17.  Il  est  encore  ua  autre  genre  de  funérailles 
qui  se  pratique  sur  les  côtes  de  la  mer,  surtout 
parmi  les  adorateurs  d^Amida.  Saisis  quelquefois 
d^un  violeut  désir  d'aller  voir  leur  dieu ,  ils  se  don- 
nent eux-mêmes  la  mort.  Voici  la  manière  dont  ils 
y  procèdent  (1). 

Quelques  jours  avant  d'exécuter  leur  projet,  ils 
commencentàmendier  et  à  ramasser  quelques  mon- 
noies  qu'ils  mettent  dans  leurs  manches;  puis  fis 
adressent  au  peuple  des  discours  où  ils  exposent  le 
motif  de  leur  résolution  qui  ne  manque  pas  d'ap- 
probateurs ;  car  chacun  exalte  leur  sainteté. 

Après  avoir  fait  une  provision  de  faulx  et  de  fau- 
cilles, pour  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  ronces 
et  les  épines  qui  encombrent  le  chemin  qui  conduit 
au  ciel,  ils  montent  sur  une  barque  neuve,  ayant  à 
leur  cou ,  à  leurs  bras ,  à  leurs  reins  ,  à  leurs  cuisses, 
à  leurs  pieds,  d'énormes  pierres ,  et  se  font  ainsi  con- 
duire en  haute  mer.  Arrivés  là,  ou  ils  percent  leur 
barque  pour  la  faire  submerger,  ou  ils  se  précipitent 
eux-mêmes  dans  la  mer.  Dans  ce  dernier  cas ,  tous 
les  parens  et  amis  qui ,  dans  une  barque  séparée  , 
ont  assisté  à  cette  cérémonie,  se  hâtent  de  brûler 
celle  qui  a  transporté  le  héros; car  ce  seroit  un  sa- 
crilége  ,  si  des  profanes  en  faisoieut  usage. 

(1)  S.  Augustin  rapporte  qu'un  certain  Gl^ombrote,  après  avoir  lu 
le  Phedon  de  Platon  ,  qui  traite  de  Timmortalitë  de  l'ame ,  fut  saisi 
d'un  si  grand  désir  d'aller  jouir  des  plaisirs  d'une  autre  vie ,  qu'il  se 
précipita  du  haut  d'une  muraille  en  bas  et  se  tua. 

La  lecture  de  ce  même  livre  avoit  fait  en  Egypte  une  si  vive  im- 
pression sur  un  grand  nombre  de  têtes  ,  que  beaucoup  de  gens  se 
donnoirnt  la  mort  pour  être  plus  tôt  en  possession  du  bonheur  éter- 
nel. Ce  qui  obligea  Ptolëméc  d'en  défendre  la  lecture.  (  De  Civit, 
Lib,  i  y  c.  XXII.  ) 
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i8.  Dans  notre  voyage  àMéaco,  huit  jours  avant 
notre  arrivée  à  Tile  d^Hiu ,  -  six  hommes  et  deux 
femmes  choisirent  ce  genre  de  mort  près  de  la  ville 
de  Foré.  Le  peuple  leur  éleva  ensuite  sur  le  rivage 
une  petite  chapelle  avec  une  colonne  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  leur  héroïsme.  Sur  le  toit  on 
avoit  planté  des  petits  hâtons  avec  des  morceaux  de 
cai*tons  ^  Tintérieur  étoit  orné  d^inscriptions  à  la 
louange  de  ce   groupe  de  héros. 

Peu  de  jours  après,  le  hasard  nous  ayant  fait  pas- 
ser Alméida  et  moi  dans  cet  endroit-là  ,  pour  aller 
baptiser  un  enfant,  nous  rencontrâmes  cinq  vieilles 
femmes  qui  sortoient  de  cette  pagode ,  et  qui  rou- 
loient  dans  leurs  doigts  un  chapelet  dans  la  forme 
des  nôtres ,  car  le  démon  se  plait  à  singer  le  christia- 
nisme. Les  unes  se  moquèrent  de  notre  folie  ;  les 
autres  d'un  œil  sévère  ,  nous  reprochèrent  notre  im- 
piété ,  parce  que  nous  passions  devant  la  pagode  avec 
indifférence  et  sans  y  rendre  aucun  culte. 

19.  Il  me  reste  à  vous  entretenir  des  prédications 
des  honzes  ;  si  elles  sont  moins  fréquentes  que  chez 
nous ,  elles  sont  beaucoup  plus  solennelles. 

Au  milieu  d'un  très- vaste  temple  s^élève  une 
trihune  surmontée  d'un  dais  en  soie  ;  sous  le  dais 
est  un  trône  magnifiquement  décoré  ;  en  face  est 
une  table  sur  laquelle  reposent  un  livre  et  une 
clochette. 

Dès  que  Theure  du  sermon  est  arrivée,  les  Japo« 
nois  se  rendent  dans  les  différens  temples  où  doit  prê- 
cher le  docteur  de  leur  secte  particulière.  Celui-ci 
monte  à  la  tribune ,  s'asseoit  et  jette  un  regard  de« 
supériorité  sur  tout  son  auditoire.  Prenant  ensuite 
sa  clochette ,  il  fait  faire  silence  j  il  lit  quelques  lignes 
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du  livre  qui  est  sur  la  table  ,  et  en  fait  Texplication. 
Parmi  ces  prédicateurs  il  y  a  des  hommes  réelle- 
ment éloquens  et  capables  d^ëmouvoir  et  d^ébranler 
les  esprits.  Mais  comme  l'avarice  et  la  cupidité  sont 
leurs  vices  dominans  et  qu^ils  percent  partout , 
on  voit  que  leurs  discours  ne  tendent  qu'à  inculquer 
dans  Tesprit  des  peuples  une  piété  propre  à  enri- 
chir leur  corporation.  Car  ces  docteurs  finissent 
tous  leurs  sermons  par  des  promesses  d^un  bonheur 
dans  Pautre  vie  d'autant  plus  parfait  qu'ils  auront 
fait  plus  de  dépenses  pour  le  culte  et  pour  les  fu- 
nérailles. 

Comme  toutes  leurs  superstitions  sont  entr'elles 
très-disparates  et  même  très-opposées,  les  docteurs 
prennent  à  tâche  d'inculquer  fortement  dans  l'esprit 
de  leurs  auditeurs  leurs  fables  et  leurs  impostures , 
de  manière  à  leur  persuader  qu'il  n'y  a  de  vrai  que 
ce  qu'ils  disent  ;  de  voie  certaine ,  pour  arriver  au 
^  ciel,  que  celle  qu'ils  indiquent^  de  digne  d'être  re- 

tenu fidèlement  que  ce  qui  sort  de  leur  bouche.  A 
leurs  paroles  ils  joignent  d'autres  prestiges,  une 
marche  grave,  un  maintien  plein  de  dignité,  un  re- 
gard imposant 3  en  un  mot,  tout  leur  extérieur  donne 
à  leur  discours  un  si  grand  poids ,  que  leurs  auditeurs 
s'en  retournent  bien  pénétrés ,  bien  convaincus  de 
leurs  doctrines  perverses  et  qu'ils  n'ont  aucun  doute 
de  leur  salut  éternel.  Leur  confiance  est  si  grande 
dans  ce  qu'ils  ont  entendu,  qu'on  les  voit  partout,  en 
public  ,  dans  les  rues ,  comme  dans  leur  famille ,  rou- 
f  1er  constamment  leur  chapelet  et  demander  à  Amida, 

à  Xaca  des  richesses ,  des  honneurs ,  de  la  santé  et  des 
joies  éternelles. 

20.  D'après  cela  vous  pouvez  aisément ,  mes  très^ 
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cbers  Frères,  vous  faire  une  idée  de  quels  secours 
du  ciel  ont  besoin,  non-seulement  ceux  qui  viennent 
ici  apporter  l'Evangile,  mais  encore  ceux  qui  l'en- 
tendent et  qui  le  suivent,  qui  renoncent  aux  idoles 
pour  em])rasser  la  croix  de  Jésus-Christ« 

Il  n'est  sorte  de  ruses  dont  le  démon  ne  se  serve 
pour  les  attaquer  et  les  assiéger*  Il  n'est  point  de  piè- 
ges qu'il  ne  leur  dresse  ;  [ils  sont  constamment  aux  pri- 
ses avec  les^bonzes  qui  cherchentàlesraraener  à  eux; 
toujours  exposés  aux  outrages  de  leurs  parens,  aux 
railleries  de  leurs  amis ,  aux  persécutions  de  U  part 
de  leurs  supérieurs.  SI  Dieu  ne  vient  pas  à  leur  se- 
cours, si  l'Eglise  catholique  par  ses  prières  et  ses 
saints  sacrifices  ne  leur  obtient  pas  des  grâces  d'un 
ordre  supérieur ,  il  est  difficile  que  cette  Eglise  nais- 
sante ne  périclite  pas;  que  beaucoup  de  néophytes, 
sinon  tous,  ne  chancellent  dans  la  foi,  et  ne  puissent 
se  soutenir  au  milieu  des  périls  qui  les  environnent. 
Ah!  c'est  à  vous  qui  souhaitez  si  ardemment  le  salut 
des  âmes,  que  je  recommande  dans  le  Seigneur  ce 
jeune  troupeau. 

21.  C'est  le  vingt-huit  janvier  que  nous  arrivâmes 
à  Sacai.  Louis  Alméida  fut  contraint  de  s'y  arrêter 
d'abord  pour  objet  de  sa  mission  ,  ensuite  pour 
cause  de  maladie.  Quant  à  moi ,  je  n'y  demeurai 
qu'un  jour;  je  repris  de  suite  la  route  de  Méaco, 
ville  située  à  treize  lieues  de  Sacai;  et  j'y  arrivai  le 
trente-un  janvier. 

Ma  présence  combla  de  joie  tous  les  Chrétiens, 
mais  surtout  Gaspard  Villèle  qui ,  depuis  six  ans  qu'il 
habite  cette  capitale  ,  n'avoit  encore  vu  personne  de 
notre  compagnie.  Il  n'a  pas  encore  quarante  ans,  et 
déjà  il  a  les  cheveux  blancs  comme  un  septuagénaire  ;  il 
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ne  présente  plus  que  l'aspect  d'un  corps  chétîf ,  frêle  , 
abattu,  ruiné  par    l'excessive  i*igaeur  du   froid.  Il 
possède  si  bien  le  dialecte  méacois,  qui  est  celui  de 
la  cour  et  des  lettrés  ,  que  non -seulement  il  entend 
les  confessions  )  mais  qu'il  prêcbe  même  avec  distinc- 
tion. Il  a  traduit  dans  cette  langue  plusieurs  ouvrages 
de  piété  et  s'occupe  toujours  à  en  traduire  d'autres. 
Je  unis  en  priant  le  Seigneur  qu'il  nous  couvre 
toujours  des  ailes  de  sa  miséricorde,  et  nous  fasse  la 
grâce  de  bien  connoitre   et  d'exécuter   ses  saintes 
volontés. 

LETTRE  XLII. 

LODIS  FBOEZ  A  LA  GOMPAGfîIE   DE   JÉSUS. 


M^aco,  le  S  mars  i565. 


1.  Je  crois  avoir  satisfait  dans  ma  lettre  du  vingt- 
huit  février  dernier  au  désir  que  vous  aviez  de  con- 
nottre  à  fond  les  superstitions  et  les  rits  de  la  na- 
tion Japonoise  :  je  vais  maintenant  vous  entretenir 
de  ce  qui  concerne  la  mission  de  Méaco^ces  détails, 
je  respèi*e,ne  manqueront  pas  d'attraits  pour  vous. 

C'est,  comme  je  vous  Técrivois  dernièrement , le 
trente-un  janvier  (jue  je  suis  arrivé  en  cette  ville. 
Ma  présence  a  ravi  de  joie  tous  les  néophytes  ;  ce 
jour  coïncidoit  avec  le  commencement  de  l'année 
japonoise  qui  tomboit  le  trente-un  janvier;  car  le 
comput  de  cette  nation  est  très- différent  du  nôtre. 
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C^estun  antique  usage  parmi  les  Grands  et  les  Supé- 
rieurs des  bonzes,  d'aller  au  commencement  de  l'an- 
née présenter  leurs  hommages  au  Souverain ,  et  de  lui 
faire  leurs  offrandes.  Ces  visites  se  font  depuis  le  neu- 
vième jusqu'au  vingtième  du  mois  lunaire.  Ces  dons 
consistent  en  papier,  en  éventails  d'or,  en  armes  lia« 
bilement  travaillées  et  autres  cboses  de  cette  nature. 
Cette  coutume  qui  -date  des  temps  les  plus  reculés, 
qui  se  pratique  scrupuleusement  à  Tégard  de  tous  les 
Sou-verains ,  est  ici  d'autant  plus  rigoureusement  ob- 
servée que  le  Cubo  ou  Souverain  de  Méaco  est  de 
beaucoup  au  dessus  des  autres  Rois  Japonois ,  en  puis- 
sance et  en  dignité.  On  rend  encore  les  mêmes 
hommages  à  son  épouse  et  à  sa  mère  (i). 

(i)  Voici  d'autres  detaOs  qae  je  troure  dans  le  P.  Grasset ,  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 

Les  Kois  et  les  Seigneurs  du  Japon  ont  coutume  chaque  année 
de  YÎsiter  le  Cubo ,  et  de  lui  offrir  des  présens.  Ils  viennent  tous  ri' 
chement  parés ,  avec  un  train  magnifique  qui  est  cc]:^ndant  réglé. 
Car ,  tel  qui  a  100,000  francs  de  rente ,  a  cent  personnes  a  sa  suite  ; 
les  autres  »  plus  ou  moins  ,  suivant  leurs  facultés. 

Il  faut  passer  trois  grandes  cours  pour  arriver  au  palais  impérial. 
On  rencontre  à  chaque  cour  des  tours ,  des  corps  de  garde  où  est 
arboré  son  étendard. 

Ceux  qui  visitent  l'Empereur ,  entrent  dans  la  première  enceinte 
avec  le  nombre  de  gens  qui  leur  est  permis  ;  dans  la  seconde ,  ils 
n'en  peuvent  avoir  que  vingt  ;  et  nul  n'ose  y  paroltre  à  cheval.  Les 
personnes  de  grande  qualité  y  entrent  dans  des  norimonds  ;  et  les 
autres  à  pied.  Quant  à  la  troisième  où  siège  le  Cubo  ,  nul  n'y  est 
admis  qu'à  pied  et  sans  suite.  Les  plus  grands  Seigneurs  ont  seu- 
lement deux  valets  et  un  page  qui  porte  leurs  souliers. 

Quoiqu'il  y  ait  une  garde  nombreuse  dans  toutes  ces  cours , 
on  n'y  entend  pas  le  moindre  bruit  ;  malgré  l'afTluence  extraordi* 
naire  de  monde ,  tout  y  est  dans  le  respect  et  dans  le  silence , 
comm«  devant  Pempereur. 

Le  trône  où  siège  le  Cubo ,  est  placé  dans  uns  grande  salle  ten- 
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2.  Pour  arri  ver  jascju'auSouveraîn,  il  faut  traverser 
une  longue  .suite  de  salles  ou  de  cours ,  qui  sont 
décorées  des  plus  belles  et  des  plus  riches  tapisseries. 
L'étiquette  veut  que  le  Souverain  ne  réponde  rien 
aux  complimens  qu^on  lui  adresse.  Tout  Phonnear 
qu'il  accorde  à  quelques  bonzes  d'un  baut  rang , 
c'est  celui  d'incliner  un  peu  vers  eux  Péventail  qu'il 
tient  à  la  main.  Au  reste ,  l'honneur  d'être  admis  à 
l'audience  du  Cubo  ,  n'est  accordé  qu^aux  personne» 
de  la  plus  haute  distinction ,  et  jamais  à  celles  d'un, 
rang  inférieur,  quelquej  riches  qu'elles  soient,  et 
quelque  précieux  que  puissent  être  leurs  dons. 

Il  étoit  important  dans  l'intéi*êt  de  la  religion  ^ 
pour  aplanir  la  voie  de  l'Evangile  ,  et  pour  en 
relever  l'éclat  aux  yeux  du  vulgaire  qui  ne  sait  pas 
en  quoi  consiste  la  vraie  gloire  5  il  étoit  important , 
dis-je  ,  que  les  missionnaires  résidant  à  Méaco,  ne 
fussent  pas  exclus  de  cette  audience.  Gaspard  s'oc- 


due  de  tapisseries  d'une  richesse  inestimable.  Les  colonnes  qui  le 
soutiennent,  et  les  sept  degrës  pour  y  monter,  sont  d'or  massif^  et 
couverts  de  tapis  d'une  beauté  surprenante.  Les  quatre  Princes  du 
sang  sont  assis  derrière  le  Cubo  ;  les  quatre  premiers  ministres 
d'<$tat  sont  à  sa  droite  ;  quatre  gentilshommes  des  plus  qualifies 
sont  a  sa  gauche.  Le  trône  ;est  au  reste  entoure  de  plus  de  trois 
cents  gentibhommes.  Le  dais  du  trône  est  d'or  massif  ;  les  quatre 
coins  sont  flanqués  de  quatre  grands  dragons  de  même  matière.  Le 
plafond  est  tout  d'or ,  enrichi  de  belles  figures  et  de  diamans  d'une 
grosseur  extraordinaire. 

L'Empereur  est  assis  sous  le  dais  à  )a  mode  des  Orientaux ,  sur 
un  riche  tapis ,  les  jambes  croisées.  Son  surtout  est  enrichi  d'une 
broderie  d'or,  f<;rmë  en  baut  par  une  agrafe  d*or  enchâssée  de 
perles  et  de  diamans. 

Ce  surtout  laisse  entrevoir  une  large  ceinture,  richement  brodée, 
semée  de  perles ,  et  un  haut-de-chausse  tissu  d'or,  brodé  de  perics. 
Il  tient  à  la  main  un  éventail,  comme  l'Empereur  de  la  Chine. 
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cupa  des  moyens  de  s^j  faire  admettre  cette  année* 
Il  ayoît  joui  quelquefois  de  cette  faveur ,  par  Pen- 
tremise  d'un  grand  Seigneur  qui  penchoit  fortement 
vers  la  religion  chrétienne  ,  et  qui  étoit  très-accré- 
dité  à  la  cour  du  Cubo  :  c'est  encore  à  lui  que  nous 
en  ayons  été  redevables  cette  année. 

3.  Nous  f ornes  d'abord  présentés  au  Cubo ,  ensuite 
à  rimpératrice;  de   là  nous  fumes  introduits  cbez 
rfmpératrice  Mère  dans   ses  appartemens  particu- 
liers. Partout  nous  avions  été  bien  reçus;  mais  ici 
Taccueil  fut  très-gracieux  :  non-seulement  elle  nous 
fit  offrir  les  rafratchissemens  d'usage ,  mais  elle  nous 
fit  Phonneur  de  nous  présenter  de  sa  propre  main 
un  zanacas  (i)  au  bout   d'une   brochette  suivant 
Tusage.  Nous  trouvâmes  cette  princesse  au  milieu 
d^un  cercle  de  dames  assises  vis-à-vis  d'ua  oratoire 
très-élégant ,  consacré  à  Amida  sous  la  figure  d'un  en- 
fant,  portant  un   riche    diadème    surmonté  d'une 
auréole.  Un  silence  profond,  une  modestie  admi- 
rable ,  un  air  de  piété  régnoient  autour  de  cette  prin- 
cesse. Pourquoi    faut-il  qu'un  naturel  si  disposé  à 
toutes    les  vertus,  soit  victime  de    la    malice  dti 
démon  ? 

Prions ,  mes  Frères ,  que  le  Seigneur  daigne  dans 
sa  miséricorde  dissiper  de  pareilles  ténèbres,  et  ré- 
pandre au  milieu  de  cette  Cour  la  lumière  de  son 
Evangile. 

3.  Gaspard  partit  dès  le  lendemain ,  et  alla  visiter 
la  mission  d'Imori  ;  quant  à  moi ,  je  restai  à  Méaco 
pour  y  prêcher  l'Evangile  soit  en  public  ,  soit  en 
particulier,  à  quelques   Seigneurs  de  la  famille  du 

(i)  C'Qflt  un  fruit  qui  zc  talc  comme  ka  olire». 
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Cubo  ,  qui  commençoient  à  nous  frëquentcr.  Trois 
d'entr^eux  qui  avoieot  àé]k  plusieurs  fois  assisté  à 
nos  instructions,  nous  demandèrent  le  baptême  avec 
instance.  Jfais  je  crus  devoir  le  leur  faire  encore 
attendre,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  mieux  pénétrés  des 
premiers  élémens  de  la  religion. 

4*  Nos  auditeurs    sont  ici  d'une   curiosité  insa- 
tiable; ils  ne  cessent  de  nous  accabler  de  questions  y 
surtout  ceux  qui  sont  de  la  secte  de   Genxis  qui , 
après  avoir  mis  de  côté  la  crainte  de  toute  divinité, 
s'abandonnent  sans  remords  ,  comme  les  animaux, 
à  tous  les   excès  de  la  volupté  la  plus  crapuleuse. 
Leur  principe  fondamental  est  de  ne  croire  que  ce 
qu'ils  voient  de  leurs  yeux  et  palpent  de  leurs  mains. 
Aussi  sont-ils  difficiles  à  convaincre,  et  ils  ne  cèdent 
qu'à  des  démonstrations  rigoureusement  évidentes* 
Entr'autres  objections ,  ils  nous  disent  :  S'il  j-  a  un. 
Dieu  comme  sfous  le  dites ,  et  s'il  est  si  bon  que  vous 
le  dites  ^  pourquoi  ^jusqu'ici  ne  nous  a-t-il  pas  mani- 
festé sa  bonté  ?  Pourquoi  est- il  i>enu  si  tard  se  faire 
connoître  au  milieu  de  nous?  Il  faut  donner  à  ces 
objections  des  réponses   claires  et  positives.  Mais 
leur  aveuglement    est  en  général  si  profond,  leur 
cœur  est  si  corrompu ,  qu'il  est  rare  d'en  amener 
quelques-uns  à  la  connoissance  de  l'Evangile;  car  peu, 
très-peu  sont  en  état  d'en  supporter  l'éclat.  Au  reste , 
il  faut  le  dire  ,  les  êtres  de  ce  caractère  sont  d'autant 
plus  fervens  et  plus  constans  dans  la  foi ,  qu'ils  ont 
été  plus  récalcitrans. 

5.  En  général,  le  climat  Japonois  est  très -propre 
à  recevoir  la  semence  de  TEvangile  ;  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  ce  peuple  apporte  une  attention , 
un  zèle  infatigable  ;  et  lorsqu'il  l'a  trouvée  il  a  une 
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foi  inébranlable,  une  constance  à  toute  épi*euye. 
Ces  trois  Seigneurs  dont  je  vous  parlois  tout  à 
Theure,  sont  surtout  remarquables  par  Tapplicatiou 
et  le  soin  quMIs  donnent  à  s^instruire.  On  les  voit, 
non-seulement  apprendre  de  mémoire  le  catéchisme 
et  les  prières  usuelles ,  mais  être  assidus  à  nos  ins- 
tructions, y  apporter  une  sérieuse  attention;  et  de 
retour  chez  eux,faire  des  commentaires  sur  ce  qu^ils 
ont  entendu  ,  principalement  sur  la  création  du 
monde,  sur  Timmortalité  de  Pâme,  sur  ses  facultés 
et  sur  ses  diverses  fonctions  ;  puis  ils  reviennent  sou- 
mettre leur  travail  à  notre  Frère  Damien.  La  facilité 
d^établir  les  preuves  du  christianisme  au  milieu  de 
cette  nation,  ne  vient  pas  encore  tant  de  son  carac- 
tère particulier,  que  de  la  diversité  des  sectes  qui 
la  divisent ,  qui  s^entrechoquent  et  qui  se  combattent 
mutuellement.  Car  ces  contradictions  servent  mer- 
veilleusement à  dévoiler  les  fourberies  et  les  men- 
songes du  Prince  de  Terreur. 

6.  Dans  la  campagne  ,  aux  environs  de  Méaco ,  on 
rencontre  beaucoup  de  temples  consacrés  aux 
idoles;  sous  la  conduite  de  quelques  Chrétiens, 
j'en  ai  visité  quelques-uns  dont  je  vais  vous  faire 
la  description. 

Il  en  est  un  consacré  à  Amida,  situé  à  une  lieue 
et  demie  d^ici,  qui  fut  fondé  par  les  anciens  Dairis^ 
et  qui  depuis  a  subi  plusieurs  réparations.  Son  éten- 
due est  d'environ  cent  quarante  toises  ;  des  portes 
immenses  en  ferment  Tentrée.  Une  tribune  très- 
élevée  sur  laquelle  repose  la  statue  d' Amida  en  cos- 
tume àe Brachmane ^\es  oreilles  percées,  le  menton 
et  la  tête  rasés ,  se  présente  d^abord  aux  regards  de 
ceux  qui  entrent.  Au  dessus  de  la  statue  est  une  es- 
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pèce  de  dais  compose  de  clochettes  de  différentes 
grosseurs,  liées  entr^elles  par  des  chaînettes.  Autour 
de  cette  statue,  on  Toit  trente  soldats  armés  de  traits 
qui   semblent  jouer  entr'eux  ,  des  Ethiopiens  qui 
dansent,  une  vieille  sorcière,  des  démons  sous  une 
figure  horrible.  Le  vent  y  est  aussi  représenté  sous 
une  forme  particulière ,  et  le  tonnerre  sous  un  aspect 
horrible.  Sept  degrés  régnent  dans  tout  le  pourtour 
du  temple  ;  sur  ces  degrés  sont  rangées  mille  statues 
qui  représentent  les  mille  fils  du  Dieu  Canon  fils 
d^Amida.  A  droite,  &  gauche  ,  on  en  trouve  encore 
cinq  cents,  toutes  de  la  même  forme,  bien  faites,  d'une 
figure^  gracieuse.  Toutes  ont  trente  bras  et  autant 
de  mains;  deux  seulement  se  ressemblent  pour  leurs 
proportions  avec  le  reste  du  corps  5  les  autres  sont 
petites;  deux  sont  couvertes  d'une  ceinture  sur  les 
reins.  Chacune  de  ces  statues  armées  de  deux  jave- 
lots ,  porte  sur  la  poitrine  sept  petits  visages ,  une 
couronne  sur  la  tète ,  et  un  diadème  surmonté  d'une 
auréole. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  statues  qui  font  la 
richesse  de  ce  temple  ;  ce  sont  encore  ces  clochettes 
dont  je  vous  ai  parlé  ,  et  les  chaînes  qui  les  lient 
entr'elles ,  qui  du  bas  jusqu'au  plafond  forment  une 
masse  d'or  pur  dont  Tœil  ne  peut  supporter  l'éclat. 
Ce  temple  est  célèbre ,  la  superstition  y  attire  des 
pèlerins  de  toutes  les  parties  de  Tempire. 

7.  A  une  distance  d'environ  trois  quarts  de  lieue , 
s'élève  une  colline ,  au  pied  de  laquelle  un  ruisseau 
d'une  onde  très-pure ,  baigne  de  ses  eaux  une  antique 
académie  composée  de  plusieurs  couvens.  On  y 
trouve  plusieurs  temples;  quelques-uns  sont  dédiés 
et  consacrés  à  l'idole  du  mauvais  génie.  On  lui  donne 

une 
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une  figure  si  horrible,  si  exécrable,  que  tous  ne 
pourriez  vous  eu  former  une  idée.  An  haut  de  la  col- 
line, on  rencontre  trois  autres  pagodes,  construites 
en  bois,  dont  les  plafonds  sont  soutenus  par  des  co- 
lonnes de  cèdre  d^un  diamètre  prodigieux,  et  dont 
le  pavé  est  composé  de  petites  briques  polies. 

L^une  d'elle  est  consacrée  à  Xaca^  Tidole  en  est 
d^nne  hauteur  colossale ,  flanquée  à  droite  et  à  gauche 
d^autres  statues  d^une  taille  un  peu  inférieure.  Une 
espèce  de  feuillage  s'élève  par  derrière,  d'où  sur- 
gissent près  de  deux  mille  petites  figures  de  quatre 
doigts  de  haut.  Au  milieu  de  ce  groupe ,  on  dis- 
tingue une  quarantaine  d'enfans  de  la  taille  de  deux 
ans.  Enfin  aux  deux  côtés  du  temple ,  deux  génies , 
le  sabre  à  la  main,  en  défendent  l'entrée. 

g.  11  en  est  un  autre  qui  est  consacré  aux  tro- 
phées académiques ,  d'après  un  antique  usage.  On 
y  remarque  une  tribune  en  bois  où  l'on  arrive  par 
trois  escaliers  ^  là  ,  est  une  table  avec  un  siège  des- 
tiné pour  le  maître  qui  préside  aux  thèses  miner- 
Taies.  Sur  sa  tête  flottent  plusieurs  drapeaux.  Au 
dessous  de  lui  est  une  autre  ti*ibune  à  Tusage  du 
candidat.  Ce  temple  est  dédié  au  lézard  qu'on  dit 
être  le  dieu  des  belles-lettres.  On  n'y  trouve  ni  autel , 
ni  statue  ,  ni  rien  de  ce  qu'on  rencontre  ailleurs. 
On  remarque  seulement  au  haut  de  la  voûte  une  vo- 
lute qui  forme  d'immenses  spirales  ;  pendant  que  les 
adeptes  sont  en  contemplation,  ils  sont  tenus  à  avoir 
les  yeux  et  l'esprit  attachés  et  fixés  sur  cette  figure 
mystérieuse. 

lO.  Nous  trouvâmes  le  troisième  temple  fermé. 
U  surpasse  en  élévation  les  deux  autres  dont  nous 
venons  de  parler.  Vis-à-vis  sont  des  bâtimens  très- 

25 
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vastes  j  d'une  architecture  magnifique.  C^est  ce  cpt 
nous  appellerions  un  séminaire.  C^est  là  qu^balii- 
tent  les  étudians.  Il  nous  restoit  beaucoup  de 
cboses  à  voir  dans  cette  maison.  Mais  Papprocbe 
de  la  nuit  ne  nous  permit  pas  de  nous  y  arrêter 
plus  long-temps. 

11.  Voilà  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  ce  qui  m'a  pam 
le  plus  intéressant  à  vous  communiquer.  Si  ces  dé- 
tails vous  paroîssent  n'être  pas  d'un  grand  intérêt 
sous  l'aspect  de  la  religion  et  de  ses"  progrès ,  votus 
y  trouverez  du  moins  le  motif  d'adresser  au  Sei- 
gneur des  prières  encore  plus  ferventes  pour  la 
propagation  des  Eglises,  les  progi'ès  de  la  Religion, 
qui  nous  fourniront  l'occasion  de  vous  écrire  <Ies 
choses  plus  consolantes  pour  vous  et  pour  nous  ^  et 
qui  vous  édifieront  davantage.  Cependant  il  faut  le 
dire;  depuis  notre  départ  de  Firando,  notre  travail 
n^a  pas  été  infructueux;  Dieu  nous  a  fait  la  grâce 
de  se  servir  de  notre  ministère  pour  amener  à  sa 
connoîssance  soixante  Japonois.  Que  le  Seigneur 
daigne  dans  sa  miséricorde  nous  couvrir  tous  des 
ailes  de  sa  protection. 
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Méaco,  le  a8  mars  i565. 

1.  Gonme  je  crois  parfaitement  comprendre  ce 
que  TOUS  désirez,  je  vais  d'ahord  vous  entretenir 
des  affaires  de  PEglise,  et  je  vous  parlerai  ensuite 
d'autres  choses. 

Pendant  tout  le  carême,  Gaspard  Villèle  a  expli- 
qué TEvangiie  5  et  tous  les  mercredis  notre  Frère 
Damien  a  fait  une  instruction  sur  le  sacrement  de 
pénitence.  Le  vendredi  de  chaque  semaine,  un 
jeune  Japonois,  un  de  nos  élèves,  en  faisoit  une 
autre  sur  la  passion  du  Sauveur.  Puis  le  P.  Yillèle , 
reprenant  le  même  sujet,  le  développoit  de  nou- 
veau en  présence  des  néophytes  qui  se  réunis* 
soient  la  nuit  dans  Téglise;  insistant  spécialement 
sur  tout  ce  qui  pouvoit  réveiller ,  exciter  la  piété 
de  son  auditoire. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  TofiSce  s'est  célébré 
avec  tout  le  cérémonial  catholique ,  autant  que  notre 
emplacement  pouToit  le  permettre*  La  solennité  de 
Pâques,  et  les  indulgences  que  N.  S.  Père  nous  a 
autorisés  de  publier  à  cette  époque,  ont  amené  du 
tous  les  environs,  et  même  de  fort  loin,  une  mul- 
titude considérable  de  néophytes.  Dans  le  nombre, 
on   remarquoit  beaucoup    de   gentilshommes   avec 
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leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  qui ,  quoique  Tenus 
en  litière  ou  à  cheval ,  avoient  beaucoup  souffert 
des  pluies,  et  qui,  au  mérite  de  la  piété,  avoient 
eu  encore  à  joindre  celui  de  la  patience. 

Le  jeudi  de  la  Semaine-Sainte,  Gaspard,  après 
avoir  entendu  deux  cent  cinquante  confessions ,  fit 
un  sermon  sur  Vamour  du  prochain,  et  termina  son 
discours  par  un  morceau  pathétique  et  plein  d'onc- 
tion sur  Tamour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes 
dans  Tauguste  sacrement  de  TEucharistie  ^  puis  il 
donna  la  communion  à  environ  soixante  fidèles, 
dont  la  tendre  dévotion  nous  combla  de  joie  et  de 
consolation. 

2.  Louis  Alméida  avoit  élevé  dans  une  chapelle 
séparée  un  cénotaphe  qui  représentoit  le  tombeau 
de  Jésus-Christ.  Le  soir,  après  l'office  des  Ténèbres, 
un  jeune  Japonois  fit  la  lecture  de  la  passion  da 
Sauveur,    extraite    des   quatre   Evangélistes.  Cette 
lecture,  qui  dura  près  de  deux  heures,  fut  encore 
suivie  d'un  discours  que  fit  Gaspard  sur  les,  traits 
les  plus  frappans  de  cette  histoire ,  pour  porter  ses 
auditeurs  à   la  pénitence.  Mais  c'étoit  donner   de 
l'éperon  dans  des  flancs  essoufflés  :  car  ici  les  néo- 
phytes  se   livrent   souvent  et  d'eux-mêmes  à  de 
grandes  austérités  ;  mais  à  cette  époque   de  l'an- 
née ,  ils  les  portent  à  des  rigueurs  telles  ,   qu'on 
est  ravi,    transporté   de  joie,  en  voyant   aux  ex- 
trémités du  globe,  au  milieu  de  tant  d'idolâtres, 
dans   l'empire  même   du  démon,  l'étendard  de  la 
croix,  la  mort  du  Rédempteur  des   hommes  ,   du 
Sauveur  des  enfans  d'Adam,  recevoir  un  culte  si 
affectueux ,  si  vrai,  si  sincère,  et  plein  d'une  si  vive 
reconnoissance. 
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3*  Aux  sombres  cérémonies ,  au  deuil  delà  Semaine- 
Sainte  succéda  avec  éclat  le  triomphe  de  la  croix  et 
celui  de  la  résurrection.  Dès  Theure  de  minuit  l'é- 
glise se  trouva  remplie  de  monde  qui  accouroient 
aux  offices  du  matin;  quelques-uns  furent  admis 
à  la  sainte  table  ;  la  messe  fut  suivie  d^un  sermon  sur 
la  résurrection  et  l'explication  des  cérémonies  de 
la  solennité* 

Au  sortir  de  Péglise  ,  tous  les  fidèles  prirent 
leur  repas  en  commun.  Gaspard  a  établi  cet  usage 
aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques  pour  former  entr'eux 
des  liens  plus  étroits  de  charité  et  d'amour.  Cela  leur 
procure  l'occasion  de  s'enti*etenir  des  choses  spiri- 
tuelles et  de  converser  agréablement  ensemble  jus- 
qu^à  vêpres  et  de  chanter  des  cantiques. 

Leur  concert  excita  ce  jour-là  l'attention  et  la  cu- 
riosité des  idolâtres,  qui  n'avoient  aucune  idée  de 
l'intérieur  de  nos  temples.  Ils  voulurent  à  toute 
force  y  entrer  et  voir  ce  qui  s'y  passoit;  mais  ils  ne 
trouvèrent  aucune  résistance;  la  porte  leur  fut  ou- 
verte y  et  dans  un  clin-d'œil  notre  église  fut  inondée 
d'une  multitude  de  Barbares  ;  nous  vîmes  ,  je  ne  sais 
par  quel  instinct,  la  plupart  des  femmes  se  jeter  i 
genoux  en  face  de  Tautel^et  les  mains  élevées,  se 
mettre  en  prières  devant  l'image  de  la  croix. 

Après  l'office  tous  les  néophytes  qui  étoient  venus 
des  villes  circonvoisines,  prirent  congé  du  P.  Gaspard 
et  retournèrent  dans  leur  domicile. 

4-  Après  les  fêtes ,  le  P.  Gaspard  s'occupa  de  cher- 
cher un  logement  dans  la  partie  haute  de  la  ville  , 
h  la  portée  de  la  cour,  pour  y  pouvoir  prêcher 
l'Evangile  avec  plus  de  liberté. 

En  voilà  assez  sur  les  affaires  de  l'Eglise,  passons 
à  d'autres  choses. 
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5.  Avant  le  départ  d'Alméîda  qui  devoit  être 
prochain,  on  nous  conduisit  Pun  et  Vautre  dans 
quelques  temples  et  quelques  édifices  qui  sont  un 
objet  de  grande  curiosité  pour  les  étrangers  en 
raison  de  leur  magnificence,  et  de  grande  dévotion 
pour  les  pèlerins  qui  y  afHuent  de  toutes  les  parties 
de  l'empire. 

Je  vais  essayer  de  vous  en  décrire  quelques-uns 
en  peu  de  mots  ;  car  ce  seroit  infini  que  de  suivre 
dans  tous  leurs  détails  quelques  palais  du  Cubo  que 
nous  avons  visités,  où  Ton  rencontre  tout  ce  que  Tart 
et  le  génie  peuvent  créer  de  concert  pour  réunir  l'u- 
tile à  Tagréable.  L^Europe  et  TAsie  dans  tous  mes 
voyages ,  n'ont  jamais  rien  offert  à  mon  admiration 
qui  soit  comparable  à  ce  que  j^ai  vu  ici. 

6.  A  tous  ces  palais  sont  attenans ,  de  vastes  jar- 
dins ou  parcs  emplantés  de  cèdres ,  de  cyprès,  de 
pins  et  de  pommiers  dont  la  médecine  faitusage(i). 
Tous  ces  arbres  sous  la  main  du  jardinier  présentent 
Taspect,  ici  d^un  cabinet,  là  celui  d'un  clocher  , 
plus  loin  celui  d*une  tour  et  mille  autres  figures  aussi 
variées  que  curieuses  ;  tout  est  entremêlé  et  par- 
semé de  lis ,  de  cyanes ,  de  roses ,  enfin  d'une  si  grande 
quantité  et  variété  de  fleurs  ,  que  non -seulement 
l'étranger  et  le  voyageur  sont  ravis  dWmiration , 
mais  que  ceux  mêmes  qui  habitent  et  cultivent 
constamment  ces  jardins ,  ne  peuvent  s'en  éloigner, 
tant  leur  attrait  est  puissant. 

La  ville  même  où  ce  palais  est  situé ,  ne  le  cède  pas 
dans  son  genre  à  ces  paradis  terrestres.  Les  maisons 
en  sont  magnifiques ,  les  rues  en  sout  lai-ges  et  tirées 

(i)  3Iala  meilica. 
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au  cordeau, fermées  de  distance  en  distance  par  des 
arcs  de  triomphe  dont  les  portes  servent  à  arrêter  les 
voleurs,  et  à  saisir  les  objets  volés. 

Toutes  ces  rues  offrent  Paspect  d^une  foire ,  ou 
tous  les  arts  viennent  étaler  aux  fantaisies  ,  à  la 
Tolupté  leurs  produits  en  objets  de  clincaillerie, 
dWfévrerie,  de  soieries,  en  bijoux  et  surtout  en 
éventails  d'or. 

Au  centre  de  la  ville,  sur  une  vaste  place  ,  on 
découvre  un  fameux  temple  consacré  à  Amida , 
ouvert  à  la  dévotion  du  peuple  à  toutes  les  heures 
du  jour,  mais  surtout  la  nuit,  lorsque  les  tavernes 
sont  fermées  :  le  peuple  y  jette  de  l'argent  avec  les 
prières  qu'il  adresse  à  l'idole. 

Au  sortir  des  jardins  du  Cubo  ,  une  rue  longue  et 
spacieuse  nous  conduisit  au  palais  du  Gouverneur 
de  Méaco ,  qui  venoit  d'être  magnifiquement  res- 
tauré* 

y.  Ce  qui  rend  ici  les  jardins  délicieux ,  ce  n'est 
pas  tant  la  multitude  et  la  variété  prodigieuse  des 
arbres  dans  leurs  espèces  et  dans  leurs  formes,  que 
l'abondance  et  la  fraîcheur  des  eaux  dont  ils  sont 
arrosés.  Elles  prennent  leur  source  dans  un  rocher 
taillé  à  pic  et  situé  à  trois  lieues  de  la  capitale  ;  des 
aqueducs  magnifiques  les  amènent  à  grands  frais  dans 
ces  jardins,  pour  en  former  un  lac  immense,  sur  le- 
quel paroissent  flotter  des  lies  de  diverses  étendues, 
couvertes  de  bois  et  d'ombrages  ,qui  communiquent 
entr'elles  par  des  ponts  en  pierre. 

8.  Après  tant  de  courses  et  tant  de  fatigues  ,  nous 
soupirions  après  le  repos,  et  nous  songions  enfin  à 
reprendre  le  chemin  de  notre  domicile  ,  lorsqu'ils 
nous  fallut  encore  céder  aux  instances  de  nos  néo- 
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pliytes  et  poursuivre  nos  visites.  Laissant  donc  de 
côté  beaucoupi  de  temples,  nous  entrâmes  dans  un 
grand  bois,  qui  renfermoit  plus  de  cinquante  monas- 
tères de  bonzes  d^une  étendue  considérable ,  tous 
somptueusement  et  magnifiquement  entretenus  aux 
frais  de  l'Empereur  et  des  Princes  qui  y  placent  leurs 
enfans.  Leur  rapprochement  fait  qu'il  existe  entre 
les  supérieurs  une  espèce  de  rivalité  de  luxe  et  d'é^ 
légance.  Nous  en  parcourûmes  quelques-uns. 

9*  Nous  remarquâmes  la  porte  d'entrée  d'un  de 
ces  cou vens  faite  eu  bois,  dVne  forme  et  d'une  élé* 
gapce  dont  l'Europe  n'offre  rien  d'approchant  ni  de 
comparable.  Cette  porte  nous  introduisit  dans  une 
galerie  cou  verte,  pavée  en  tables  de  pierres  noires  et 
luisantes  comme  du  jais,  entre  deux  murs  vernissés 
d'une  blancheur  éclatante  comme  celle  du  cristal , 
et  surmontés  d'une  voûte  d'une  extrême  légèreté. 

Cette  galerie  nous  conduisit  dans  un  jardin  d'une 
forme  et  d^un  goût  qui  fut  encore  pour  nous  un 
nouvel  objet  d^uoe  rare  curiosité.  C'est  li  que  nous 
TÎmes  des  collines  que  la  main  de  l'homme  a  dispu- 
tées à  la  nature ,  élevées  à  gi*ands  frais  avec  des  ro- 
chers étrangers  au  voisinage  ,  emplantés  d'arbres 
fruitiers,  et  communiquant  des  unes  aux  autres  par 
des  ponts  que  le  hasard  semble  avoir  jetés. 

jo.  Lç  terrain  présente  tantôt  un  sable  grossier 
d'une  blancheur  éblouissante ,  tantôt  un  cailloutage 
noir ,  semé  çà  et  là  de  pierres  d'une  plus  haute  et 
plus  lar^e  dimension;  sur  ce  terrain,  entre  ces 
pierres  on  voit  croître  le  cyane,  la  yiolette  et  toutes 
sortes  de  fleurs  mêlées  ,  distribuées  avec  tant  d'art 
qu'elles  se  suc^cèdent  dans  toutes  les  saisons,  de  ma- 
nière à  produire  l'aspect  d'un  printemps  perpétuel. 
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Je  laisse  de  côté  mille  autres  détails ,  pour  ne  pas  être 
trop  long;  d^ailleurs  ,  je  craindrois  de  rester  au  des- 
sous de  mon  sujet. 

11.  Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  ce 
que  j^ai  encore  observé  dans  un  temple.  Cest  un 
meuble  en  bois,  couvert  de  sculpture  et  de  pein- 
tures très-yariées  ,  qui  contient  dans  une  multi- 
tude de  cases  les  livres  que  Xaca  seul  a  écrits  et 
laissés.  Cette  machine  tourne,  de  manière  à  mettre 
incontinent  sous  la  main  le  livre  qu^on  désire; 
le  nombre  en  est  si  considérable  qu^il  est  in- 
croyable que  ce  soit  le  travail  d^un  seul  individu  ;  il 
faut  que  plusieurs  hommes  se  soient  réunis ,  pour 
enfanter  pendant  leur  vie  cette  bibliothèque^  ou 
que  hauteur  ait  cumulé  sur  sa  tête  plusieurs  siècles. 

Ces  livres  sont  consultés  ,  non-seulement  par  les 
Japonois ,  mais  encore  parles  Chinois  qui  ont  intro- 
duit au  Japon  leur  mythologie  et  Pont  portée  dans  le 
Pegu ,  à  Siam ,  dans  le  Bengale  ,  jusqu^au  royaume  de 
Bisnagar  (i). 

12.  Un  autre  temple  s'est  encore  présenté  sur 
notre  route;  celui-ci  est  dédié  au  dieu  des  enfers. 
Sa  statue  d^une  taille  gigantesque ,  d^une  figure  hor- 
riblement hideuse  tient  en  main  un  sceptre.  Elle  est 
escortée  de  deux  autres  qui  ne  lui  cèdent  ni  en  hau- 
teur, ni  en  laideur;  Tune  sembloit  écrire  les  péchés 
des  hommes,  Pautre  lire  ce  qui  étoit  écrit.  Sur  les 
murs   étoient  représentés   les  divers  supplices  que 


(i)  C'est  selon  les  cartes  de  Sanison  un  grand  état  de  l'Asie  qui 
occupe  le  milieu  de  la  presqu'île  de  Tlnde  ,  deçà  le  Gange.  Il  a  au 
nord  les  royaumes  de  Decan  et  de  Golconde  ;  au  midi ,  la  côte  de 
JVIalaga  et  les  éUis  de  Gingi. 
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souiTrent  dans  les  enfers  les  méchans  de  Tun  et  de 
Tautre  sexe. 

Ce  temple  est  très-fréquenté  ;  et  comme  les  bonzes 
ont  persuadé  au  peuple  qu'avec  de  Targent  on  peut 
se  racheter  des  supplices  éternels,  il  ne  manque 
pas  de  dévots  qui ,  effrayés  de  Thorrible  figure  du 
roi  des  démons ,  y  font  de  riches  offrandes.  Ce  fut 
là  notFe  dernière  visite, 

i3.  Le  lendemain ,  je  fus  invité  par  un  Prince  Cbré- 
tien  à  assister  au  sermon  d'un  bonze  dans  un  des  mo- 
nastères du  faubourg;  car  cette  ville  offre  dans  tous  ses 
alentours  de  très-belles  promenades.  Nous  nous  ren- 
dîmes à  cette  invitation;  nous  rencontrâmes  sur  notice 
chemin  une  foule  d'hommes ,  de  femmes ,  d'enfans  qui 
venoient  à  nous ,  ayant  tous  très-dévotement  le  cha- 
pelet à  la  main.M'étant  informé  auprès  des  néopbytes 
d'où  sortoit  cette  multitude ,  ils  me  répondirent  que 
le  sermon  étoit  fini ,  et  m'apprirent  aussi  que  l'audi- 
toire n'étoit  rien  moins  que  de  cinq  mille  personnes; 
que  dans  ce  temple,  pendant  cent  jours  consécutifs, 
c'étoit  un  seul  et  même  bonze  qui  faisoit  les  sermons; 
que  de  grandes  et  de  nombreuses  indulgences  étoient 
attachées  à  la  persévérance  de  chaque  assistant. 

i4-  J^avois  une  grande  envie  d'entendre  un  de 
ces  prédicateurs ,  pour  connottre  leur  genre  d'élo- 
quence ;  pour  savoir  comment  ils  s'y  prenoient  pour 
émouvoir  leurs  auditeurs  ;  je  voulois  en  faire  mon 
profit  en  faveur  de  la  religion.  On  nous  dit  alors  que 
nous  pouvions  nous  donner  cette  satisfaction  dans  un 
autre  temple,  où  le  sermon  n'étoit  pas  encore  com- 
mencé. A  l'instant  nous  y  dirigeâmes  nos  pas;  mais 
la  curiosité  nous  arrêta  sur  notre  route  près  d'une 
chapelle  dédiée  au  Gui  van,  fameuse  par  le  concours 
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des  pëlerins,  par  leur  dévotion  superstitieuse,  par 
les  jeux  mimiques  et  les  divers  spectacles  qui  s^y 
célèbrent  tous  les  ans»  Au  sortir  de  ce  temple  ,nous 
entrâmes  dans  une  avenue  magnifique  de  pins,  et 
nous  aperçûmes  bientôt  une  foule  prodigieuse  qui 
accouroit  au  sermon. 

lo.  Lorsque  nous  fumes  arrivés  sur  les  lieux,  les 
fidèles  nous  avertirent  que  si  le  prédicateur  s'aper- 
cevoit  qu^un  docteur  Européen  fat  dans  son  au« 
ditoire  ,  il  descendroit  sur-Ie-cbamp  de  la  tribune* 
En  conséquence  de  cet  avis ,  nous  parvînmes  à  nous 
placer  dans  un  coin  d^où  nous  pouvions  tout  voir , 
tout  entendre  sans  être  aperçus  de  Torateur» 

Pendant  une  heure,  avant  que  le  sermon  com- 
mençât, nous  ne  pûmes  voir  sans  admiration  et  en 
même  temps  sans  éprouver  un  profond  sentiment 
de  honte ,  en  faisant  un  retour  sur  nous-mêmes, 
tout  cet  auditoire  se  jeter  à  genoux  au  son  d^une  pe- 
tite cloche,  demeurer  tout  le  temps  dans  cette  pos- 
ture un  chapelet  à  la  main ,  les  bras  élevés  vers  le 
ciel,  répétant  sans  cesse  à  très-haute  voix  :  Namu 
Amida  amhut  :  Amida ,  sauvez-nous. 

Cette  invocationleur  est  si  habituelle,  que  dans  Tinté- 
rieur  de  leur  famille ,  comme  dans  toutes  les  relations 
du  commerce  delà  vie,  ils  Pont  toujours  à  la  bouche 
et  la  prononcent  en  chantant  d^un  son  très-suave. 
C'est  au  nom  d^Âmida  que  les  pauvres  demandent 
Taumône;  car  les  bonzes  budsoïtes  ne  cessent  d'in- 
culquer au  peuple  ce  dogme  :  Ichiiiem^  Amidabut , 
secumot ,  murioo  ,  zai  ,  c'est-à-dire,  quiconque  in-* 
\>oquera  sincèrement  et  dévotement  le  saint  nom 
d"^ Amida  est  certain  du  bonheur  éterneL 

i6.  Au  son  d'une  plus  grosse  cloche ,   la  prière 
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cessa  et  le  prédicateur  moula  en  chaire  ;  nous  sor- 
tîmes de  notre  coin,  pour  nous  glisser  dans  la  foule, 
de  manière  à  mieux  entendre. Les  portiques,  le  tem- 
ple étoient  jonchés  de  monde  ;  sur  les  gradins  mêmes 
de  Tautel  éloient  assis  beaucoup  de  bonzes,  les  yeux 
baissés ,  et  les  mains  cachées  sous  leur  robe.  Alors 
je  vis  paroltre  un  homme  d'une  très-belle  physio- 
nomie ,  d'un  maintien  grave,  <jui  vint  prendre  place 
sur  un  siège  fort  élevé ,  d'où  il  pouvoit  être  vu  de 
tout  le  monde.    11    étoit  vêtu  d'une  robe  de    soie 
couleur  de  pourpre ,  doublée  de  blanc  ,  qui  lui  des- 
cendoit  jusqu'aux  talons;  il  tenoit  un  éventail  d'or 
à  la  main  ;  devant  lui  étoit  une  table  sur  laquelle 
reposoit    un  livre  dont  il  lut  quelques  lignes  qui 
lui  servirent  de  texte  pour  son  discours  :  il  parla  , 
au  dire   de  Gaspard  Villéle  qui  possède  très-bien  la 
langue,  et  de   tous   ceux   qui  étoient  avec   nous 5 
il  parla,  dis-je,  avec  une  grâce,  une   force  ,  une 
noblesse,  une  élévation  de  pensées,  un  choix  de 
termes  si  propres ,  que  nous  ne  fûmes  plus  surpris 
de  l'empire  qu'exercent  ces  prédicateurs  sur  ce  mal- 
heureux peuple ,  de  la  vénération  et  du  crédit  dont 
ils  jouissent. 

J'y  ai  souvent  réfléchi  et  je  suis  convaincu  que  ce 
n'est  pas  sans  une  forte  inspiration  du  Saint-Esprit , 
que  François  Xavier  a  enti*epris  avec  un  zèle  si  ar- 
dent la  conquête  évangélique  de  cette  nation,  et 
qu'il  a  affronté  une  navigation  aussi  lointaine,  aussi 
périlleuse  ;  car ,  disons-le  sans  offenser  personne , 
ces  peuples  l'emportent  sur  beaucoup  de  nations 
européennes  par  la  bonté  de  leur  naturel  et  par  leur 
génie. 

Si  les  négocians  Portugais  n'ont  pas  des  idées  aussi 
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avantageuses  de  cette  nation ,  c'est  (ju'ils  n^en  con- 
noissent  que  les  côtes ,  dont  les  faabitans  ne  sont  pas 
a  comparer  avec  ceux  du  centre,  ni  pour  les  mœurs , 
ni  pour  la  politesse ,  au  point  qu'ils  passent  ici  pour 
rustiques  et  grossiers ,  et  que  les  M éacois  les  trai- 
tent de  sauvages,  d'hommes  des  bois,  quoique  ce- 
pendant ces  peuples  de  la  côte  ne  soient  pas  tout-à- 
faît  étrangers  à  Thumanité. 

Mais  finissons  ,  c'est  assez  pour  aujourd'hui  5 
au  premier  jour  j'entrerai  encore  avec  vous  dans 
d'autres  détails. 
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LETTRE  XLIV. 

LOUIS  FROEZ  ▲  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  A  GOA. 


De  111e  de  Ganga  (1)  ,  mois  d'août  iS^S. 

1.  Dans  ma  lettre  précédente  je  vous  ai  fait  con- 
nottre  tout  ce  qui  pouvoit  intéresser  la  religion 
jusqu'aux  solennités  de  Pâques.  Je  viens,  mes  très- 
chers  Frères,  reprendre  le  cours  de  ma  narration 
pour  vous  faire  plus  aisément  comprendre  les  se- 
cours dont  nous  avons  besoin ,  et  combien  il  est  né- 
cessaire que  vous  nous  secondiez  par  vos  prières  et 
vos  saints  sacrifices. 

2.  Lorsqu'après  les  fêtes  la  réunion  des  Chrétiens 
se  fut  séparée ,  et  que  chacun  eut  repris  le  chemin 

(1)  Ce  pays  est  situé  à  l'extrémité  nord  du  lac  Oit«. 


SgS  LETTRE  XLTV.  LOUIS  FROEZ. 

de  ses  foyers,  nous  dirigeâmes  de  notre  côté  nos 
pas  vers  Méaco  pour  y  prêcher  PEvangile.  Nous  n^ 
manquâmes  pas  d^auditeurs^  nous  y  fumes  même 
secondes  d^une  manière  manifeste  par  Pesprit  de 
Dieu;  car  un  grand  nombre  d^nfidèles  vinrent  cher- 
cher et  trouver  un  asyle  dans  la  foi  en  Jésus-Christ, 
Seigneur  et  Rédempteur  de  tous  les  hommes,  contre 
les  fourberies  du  démon  et  les  superstitions  japo- 
noises. 

Parmi  plusieurs  Seigneurs  de  la  ville  qui  venoient 
fréquemment  nous  voir ,  se  trou  voit  un  parent  du 
Roi  de  Mino    (i) ,  homme  d'une    grande  capacité  ; 
il  nous  accabloit  de  questions,  il   nous  les  propo- 
soit   souvent  par  écrit,  il   falloit  de  même   lui  en 
donner  la  réponse  qui  lui  fournissoit  une  matière  à 
commentaire.  Peu  à  peu  la  vérité   se  fit  jour  dans 
son  esprit ,  et  y  répandit  tant  de  lumières  qu'il  nous 
donna   bientôt   l'espoir  de  le  voir,  non-seulement 
aggrégé  au  nombre  des  plus  fidèles  Chrétiens ,  mais 
encore  devenir  un  des  plus  actifs  propagateurs  de 
l'Evangile  dans  le  royaume  de  Mino,  et  un  de  ses 
plus  fermes  appuis. 

3.  Nous  eûmes  ,  dans  ce  moment,  k  proclamer  le 
Jubilé  accordé  par  le  souverain  Pontife  ,  à  l'effet 
d'obtenir  par  les  prières  et  les  suffrages  de  l'Eglise 
une  heureuse  issue  au  concile  de  Trente*  Nous  le 
publiâmes  huit  jours  avant  la  Pentecôte. 

Cette  nouvelle  s'étant  répandue  dans  tous  les 
bourgs  et  châteaux  des  environs ,  nous  vimes  ac- 


(i)  Ce  royaume  est  situé  à  l'extrémîté  orientale  du  lac  Oitz ,  entre 
le  royaume  de  Canga  est  celui  de  Vocemis,  La  capitale  étoit  Anxu- 
<{uiama. 
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courir  de  toutes  parts  les  fidèles  pour  participer  à 
cette  insigne  faveur  de  TEglise.  Quoique  dans  ce 
moment  Gaspard  Vîllèle,  fût  travaillé  d'une  fièvre 
lente ,  et  que  moi-même  je  ne  fusse  pas  en  très- 
Bonne  santé ,  cependant  Dieu  vint  au  secours  de 
notre  faiblesse  et  nous  donna  la  force  de  ré- 
pondre à  leur  piété  ,  de  les  nourrir  de  la  parole 
de  Dieu,  et  de  leur  administrer  le  pain  de  vie 
qu'ils  ne  reçoivent  jamais  sans  manifester  par  leurs 
soupirs  les  plus  vifs  sentimens  de  piété  et  sans  verser 
des  larmes  abondantes. 

Au  milieu  des  épaisses  ténèbres  qui  couvrent  ces 
nations  ,  et  en  dépit  de  toutes  les  puissances  de  l'en- 
fer ,  le  christianisme  soutenoit  sa  marche  ,  et  ses  suc- 
cès étoient  consolans.  Déjà  Villèle  se  disposoità  par- 
courir toute  la  province  de  Méaco;  et  si  l'occasion 
s'en  étoitprésentée,  il  seroit  allé  porter  l'Evangiledans 
les  bourgs  et  les  campagnes  peuplées  d'infidèles.  Mais 
dans  une  nuit  tous  ces  projets  furent  anéantis  par 
une  épouvantable  catastrophe  5  par  un  forfait  inouï 
dans  les  fastes  européens;  ,forfait  qui  non -seule- 
ment paralysa  nos  efforts  ,  mais  qui  nou§  jeta  ,  nous 
et  toute  la  chrétienté  de  Méaco  dans  le  péril  le  plus 
imminent  que  nous  eussions  jamais  couru. 

4*  Voici  le  fait.  Mioxindono  que  nos  précédentes 
lettres  vous  ont  déjà  fait  connoître,  Seigneur  Sou- 
verain d'Imori  avoit  agrandi  sa  puissance  et  ses  forces 
au  moyen  de  quelques  provinces  cîrconvoîsines  qu'il 
avoit  subjuguées,  telle  que  celle  de  Cavaxi.  Fier  de 
ses  succès  il  osa  convoiter  le  trône  impérial  et  atta- 
quer le  Cubo-Sâma  dans  son  palais ,  au  moment  où 
celui-ci  s'y  attendoit  le  moins  et  vivoit  dans  une 
profonde  sécurité,  en  gouvernant  ses  peuples  avec 
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toute  la  modération  possible.  Cet  attentât  fut  accom- 
pagné de  tout  ce  que  le  crime  le  plus  raffiné ,  la  per- 
fidie la  plus  noire  peuvent  imaginer.  Rien  n'effraya, 
rien  nari*êta  cet  ambitieux  effréné 5  ni  la  "vertu,  ni 
la  probité  du  (lubo ,  bien  moins  encore  les  nom- 
breux bienfaits  dont  il  avoit  été  comblé  5  il  se  flattoit 
sans  doute  que  le  succès  feroit  de  son  parricide  on 
acte  héroïque.  S'étant  donc  associé  deux  insig-nes 
brigands,  Daxandono,  prince  de  Nara,  et  un  autre 
Seigneur  également  ambitieux,  il  marcha  sur  Méaco 
à  la  tête  de  douze  mille  hommes  d'élite.  Il  étoit 
d^autant  plus  assuré  du  succès  de  son  attentat,  qu^il 
étoit  parla  faveur  du  Prince  même  qu'il  alioit  détrô- 
ner, généralissime  des  troupes  de  Tempire,  et  qu^ï 
comptoitdansla  capitale  sur  une  nombreuse  clientèle, 
et  sur  une  garde  prétorienne  qui  lui  étoit  dévouée. 

5.  Après  avoir,  en  homme  de  guerre ,  habilement 
disposé  ses  troupes  dans  la  proximité  de  la  ville ,  il 
entra  dans  Méaco  à  la  tête  de  quelques  affidés,soas 
prétexte  de  sa  charge  de  généralissime  ,  portant  sur 
lui  les  décorations  d^une  dignité  dont  le  Cubo  venoit 
encore  de  le  revêtir,  et  dont  il  prétextoit  pour  venir 
lui  rendre  ses  hommages.  Pour  exécuter  ses  projets 
avec  le  moins  d^éclat  et  de  bruit  possible,  dans  le 
compliment  d'usage  qu^il  adressa  au  Cubo ,  il  invita 
gracieusement  Sa  Majesté  à  souper  dans  un  couvent 
de  bonzes,  situé  à  peu  de  distance  de  la -ville;  et 
c'étoit  là  qu'il  devoit  consommer  son  paiTicide.  Ce- 
pendant ,  voyant  que  le  Cubo ,  instruit  qu'aune  armée 
étoit  aux  portes  de  sa  capitale,  ne  se  pressoit  pas  de 
sortir  de  son  palais,  et  de  se  rendre  à  ses  gracieuses 
invitations ,  il  sut  ,  en  habile  homme  changer  de 
plan  subitement.  £n  effet,  loin  de  donner  dans  le 

piège 
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piège  que  lui  dressoit  la  perfidie  ,  le  Cubo  médi- 
toit  et  projetoit  une  prompte  fuite.  Heureux,  s^il 
l'eût  exécutée  !  Mais  des  amis  imprudens  ou  traîtres 
le  détournèrent  de  ce  salutaire  dessein. 

6.  C'est  alors  que  Mioxindono  prit  le  parti  de  jeter 
le  masque,  de  faire  approcher  ses  troupes  et  de 
cerner  les  avenues  du  palais  impérial.  Pour  ne  pas  pa- 
rottre  cependant ,  guidé  ou  emporté  par  une  haine 
personnelle  contre  son  bienfaiteur,  son  Empereur 
et  son  mattre ,  il  envoya  un  émissaire  pour  signifier 
à  son  Souverain  qui ,  au  milieu  de  ses  courtisans , 
étoit  égaré  et  trembloit,  qu'il  n'entendoit  nulle- 
ment attenter  à  ses  jours,  mais  que  sa  colère  se  dé~ 
chargeront  seulement  sur  les  parens  et  les  favoris  de 
^Sa  Majesté,  dont  il  ne  pouvoit  et  ne  vouloit  plus 
supporter  la  jaunie.  Puis,  pour  condition  de  la  re- 
traite de  ses  troupes ,  il  demandoit  qu'on  lui  envoyât 
dans  son  camp  la  tète  de  tels  et  de  tels  individus 
dont  il  donnoit  nominativement  la  liste. 

Un  officier,  homme  d'un  âge  avancé  ,  celui  qui 
avoit  coutume  de  nous  introduire  au  palais ,  étoit 
sorti  par  ordre  du  Cubo  (i)  pour  prendre  connois- 
sance  de  la  situation  des  affaires  et  s'aboucher  avec 
les  conjurés  ;  lorsqu'il  eut  reçu  de  leurs  mains  et 
lu  cette  audacieuse  et  impudente  liste  de  proscrip- 
tion, enflammé  de  colère  ,  il  s'exhala  en  impréca- 
tions contre  les  parricides ,  puis  déchirant  le  billet: 
Eh  bien!  dit-il,  puisque  tout  est  perdu ^  fcU  assez 
ifécu  pour  ma  gloire  et  pour  mon  Prince  ;  je  saurai 
dans  la  mort ,  chercher  et  trouver  un  asile  contre 


(i)  Quelques  hbtoriens  ont  dit  que  ce  personnage  c^toit  le  beau- 
pèrc  du  Cubo. 

26 
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VOS  fureurs»  Retournant  sur  ses  pas ,  il  rentra  au  pa^ 
lais  ;  et  sous  les  yeux  mêmes  du  Cubo,  il  se  fendit 
le  ventre  et  tomba  mort  à  ses  pieds. 

Le  fils  de  ce  vieillard  ne  vit  pas  plus  tôt  son  père 
expirant ,  que  saisi  de  rage  et  de  colère ,  il  courut  aa 
milieu  des  conjurés  chercher ,  dans  la  vengeance  une 
mort  certaine. 

7*  A  la  porte  de  la  salle ,  périrent  de  la  même  ma- 
nière ^  quatre  autres  personnes  qui  ne  pouvoient  en- 
trer  dans  les  appartemens  ;  car  la  terreur  en  avoit 
scellé  les  portes. 

Tandis  qii^on  délibéroit  dans  le  palais ,  les  révol- 
tés 7  mirent  le  feu.  Alors  le  Cubo  préférant  périr 
en  vendant  sa  vie,  au  milieu  de  ses  ennemis,  qu'w 
milieu  des  flammes ,  s^arracbe  des  bras  de  la  plai 
respectable  et  de  la  plus  tendre  des  mères,  courte 
la  tête  de  quelques  braves ,  se  précipiter  les  armes 
à  la  main  au  milieu  des  bataillons  ennemis,  pour 
s^ouvrir  un  passage  ou  y  trouver  la  mort.  Après  avoir 
long*temps  combattu  en  héros ,  il  tomba  enfin  au  mi- 
lieu des  rebelles  sur  un  tas  de  morts,  le  ventre 
percé  d^une  lance ,  la  tête  blessée  d'une  flèche  et  le 
visage  frappé  de  deux  coups  de  sabre.  Cent  autres 
braves,  la  fleur  de  la  noblesse  japonoise,  vinrent  ea 
peu  d'instans  expirer  sui*  son  corps. 

8.  Parmi  les  nombreuses  et  généreuses"  victimes 
de  la  fidélité,  on  remarqua  surtout  un  page,  à  peine 
âgé  de  quatorze  aqs.  Comme  il  se  battoit  en  déses- 
péré et  que  son  audace  étonnoit  les  conjurés ,  ceux- 
ci  ,  chaimés  de  sa  valeur  voulurent  l'avoir  vif;  mais 
voyant  son  maître  mort,  le  jeune  homme  crut  qu'il 
y  auroitpour  lui  de  Tinfamie  à  lui  survivre  3  il  jela 
son  épée  au  milieu  des  bataillons  ennemis  ,  prit  son 
poignard,  s'en  coupa  la  gorge  ,  ensuite  le  ventre. 
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9*  Pendant  ce  carnage,  une  partie  des  conjurés 
s'étoit,  à  la  lueur  des  flammes,  ouvert  un  passage 
«t    avoit  forcé  l'entrée   du   palais.    Les  premières 
victimes  de  leur  rage  furent  un  jeune  bonze,  frère 
du  Cnbo,  puis  son  auguste  mère  ,  sans  que  Tige 
tendre   de    Tun,  la   vieillesse    de  l'autre   pussent 
attendrir  leur  férocité.  Alors  tout  fige ,  tout  sexe  , 
toute  condition  furent  sacrifiés  ^  rien  ne  fut  épar- 
gné ;   le   trésor   royal    devint  la    proie    des    bri- 
gands ;   des    richesses   immenses  périrent  an   mi- 
lieu des  ftammes;  le  palais  en  feu  retentissoit  des 
cris  ,  des  burlemens  des  Princesses  ,   des   Dames 
d'bonnenr  et  des  servantes.  On  les  vojoit  toutes 
pêle-mêle ,    traînant   des  lambeaux  de    vétemens , 
échevelées,  effarées,  dans  les  derniers   transport^ 
du  désespoir,  courir  à  U^veivi  les  flammes,  se  pré* 
cipiter  au  milieu  d'nne  soldatesque  ivre  de  sang  et 
de  carnage  ^  et  i^peler  la  mort  à  grands  cris*  Les 
unes  rachètent  leur  vie  en  assouvissant  la  brutalité 
du  vainqueur;  d^autres  meiLrent  victimes  tout-à-la- 
fois  et  du  fer,  et  du  feu,  et  de  Thonneur  outragé; 
quelques-unes  >  0ti  nombre  de  vingt,  frappées  à 
droite  comme  à  gauche  ,  d'une  égale  tenseur ,  pla- 
cées entre  des  éfié^s  étincelantes  et  des  feux  dé- 
vorans,  espèrent  trouver  un  asile  dans  un  cabinet 
que  les  flammes  n^avoient  pas  encore  envahi.  Mais 
le  feu,  alimenté  par  le  vernis,  couroit  plus  vite 
que   la  pensée  ;  toutes  dans   un  instant  j  furent 
étouffées,  à  l'exception  de  deux  Princesses,  filles 
du  Cubo,  qui,  s^échappant  de  cette  fournaise,  vin- 
rent se  jeter  aux  pieds  des  soldats.  Un  Chrétien  les 
prit  sous  sa  protection  et  leur  procui*a  un  asile  dans 
une  maison  voisine  qui  appartenoît  à  un  de  ses  amis. 
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lo.  Quant  à  rimpératrice ,  elle  aToit  cru   avoir 
échappé  à  la  mort,  parce  qu'elle  s^étoit  sauvée  de  cet 
océan  de  feu  ;  elle  étoit  en  effet  parvenue ,  dégrisée 
en  servante ,  à  se  réfugier  dans  un  couvent  de  bonzes, 
situé  à  une  demi4ieue  &  peu  près  de  la  ville.  Mais  trois 
jours  après  cette  scène  de  désolation  et  de  carnage , 
elle  y  fut  découverte  par  les  espions  de  la  révolte. 
Les  deux  chefs  envoyèrent  des  soldats  avec  ordre  de 
lui  trancher  la  tète.  Dès  qu^elle  sut  qu'elle  n'a  voit 
aucune  gvAce  à  attendre  d'eux ,  elle  se  fit  appor- 
ter de  l'encre  et  du  papier;  puis  elle  écrivit  de  sa 
propre  main  une  lettre  à  ses  deux  filles  ,  dont  le 
contenu  étoît  à  peu  près,  qu'eUe  partageoit  le  sort 
de  son  mari ,  victime  innocente  de  la  fureur  de  ses 
ennemis  ;  qu'elle  s'y  résignoit  néanmoins  sans  le  moin- 
dre regret  ;  et  qu'elle  envisageoit  la  mort  comme 
une  faveur  d'Amida,  qui  vouloit  sans  doute  la  faire 
participer  plus  tât  au  Bonheur  céleste  et  la  rejoindre 
i  son  époux. 

Après  avoir  signé  et  cacheté  sa  lettre,  elle  se 
tourna  vers  les  hontes  qui  lui  avoient  donné  asile , 
les  remercia ,  puis  s'avança  vers  l^autel  d'Amida.  Là , 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  elle  invoqua  deux 
fois  ce  dieu.  Le  Supérieur  des  honzes ,  en  signe  de 
rémission  de  ses  péchés ,  lui  fit  sur  la  tète  une  im- 
position des  mains.  Cela  fait,  elle  rentra  dans  sa 
chamhre ,  et  là  élevant  encore  les  hras  vers  le  ciel , 
invoquant  son  dieu ,  elle  mourut  étranglée  par  des 
soldats. 

1 1*  Toutes  les  maisons  de  ceux  qui  avoient  com- 
battu ou  qui  étoient  morts  les  armes  à  la  main  à 
côté  du  Guho,  furent  pillées  et  saccagées;  celles  qui 
étoient  situées  dans  les  faubourgs  furent  rasées;  tous 
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les  corps  furent  brûlés  dans  le  palais  impérial.  Il  n'y 
eut  que  celui  du  Cubo  que  les  bonzes  eurent  la  per- 
mission d'enlever ,  et  auquel  ils  purent  rendre  les 
honneurs  du  bûcber  et  de  la  sépulture  dans  le  mo- 
nastère même  qu'il  ayoit  fait  bâtir  à  grands  frais,  et 
qu'il  avoit  choisi  pour  le  lieu  où  dévoient  reposer 
ses  cendres* 

12.  Un  des  favoris  du  Cubo,  qui  étoit  allé  en 
pèlerinage,  ayant  appris  en  route  le  malheureux 
sort  de  son  maitre ,  se  hâta  de  rebrousser  chemin  et 
de  revenir  à  Méaco.  Mais ,  dès  qu'il  eut  vu  le  palais 
impérial  réduit  en  cendres ,  les  ruines  et  les  décom- 
bres qui  couvroient  cette  plaine  naguère  si  riche  et 
si  magnifique ,  de  suite  il  courut  au  tombeau  de 
son  maître ,  et  là  se  fendit  le  ventre  et  expira. 

i3.  Le  Cubo  avoit  deux  soeurs  bonzesses ,  que  leur 
dignité  et  leur  clôture  sembloient  devoir  soustraire 
aux  outrages  et  à  la  brutalité  du  vainqueur  ;  mais 
il  n'en  fut  rien  3  et  leurs  compagnes  ne  purent  faire 
autre  chose  que  de  les  consoler  et  de  les  garder 
constamment  à  vue ,  de  peur  que  dans  leur  désespoir 
elles  ne  se  donnassent  la  mort. 

i4'  Tandis  qu'au  milieu  de  cet  épouvantable  dé- 
sastre et  de  ces  scènes  d'horreurs ,  toute  la  ville  étoit 
frappée  de  terreur ,  et  plongée  dans  d'affreuses  an- 
goisses ,  notre  maison  étoit  le  rendez- vous  des  néo- 
phytes consternés.  Comme  nous  nous  attendions  à 
être  égorgés  à  chaque  instant ,  nous  employâmes  ces 
tristes  momens  à  la  prière  et  à  réciter  les  litanies  des 
Saints  :  c'étoit  le  dimanche  de  la  Sainte-Trinité.  Nous 
étions  dans  un  péril  extrême  ,  vu  la  haine  que  nous 
portent  les  bonzes  ,  qui  avoient  alors  tout  crédit  et 
toute  puissance  sur  l'esprit  du  Roi  dlmori  et  de  ce* 
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lui  de  Daxandono.  Nos  alarmes  commencèrent  ce- 
pendant un  peu  à  se  calmer ,  lorsque  nous  vime) 
venir  à  nous  le  secrétaire  de  Mioxiudono  ;  c'étoit 
lamitië  qui  nous  Tamenoit.  Sa  figure  étoit  abattue, 
ses  yeux  étoient  inondés  de  larmes  ;  la  félonie  de  soi 
maître  lui  avoit  profondément  ulcéré  le  cœur  5  îi 
s'en  frappoit  la  poitrine  de  douleur  5  il  la  maudis- 
soit  comme  un  attentat  monstrueux  qui  detoit  atti- 
rer sur  les  têtes  coupables  toutes  les  foudres  ^enge 
resses  du  ciel ,  et  qui  étoit  digne  de  l'exécration  it 
tous  les  siècles  futurs. 

i5.  Après  différens  messages,  et  lorsqu'on  eutei- 
Toyé  des  interprètes  d'ici  et  de  là,  de  droite  etit 
gaucbe,  nous  obttnmes  enfin,  mais  non  sans  pei- 
nes ,  la  permission  de  nous  retirer»  Ce  que  nous 
nous  hâtâmes  d'exécuter,  après  ayoir  mis  en  liea 
de  sûreté  tous  les  omemens ,  les  vases  sacrés  et  tout 
ce  qui  constituoit  notre  mobilier  d'église,  Gaspard 
put  se  réfugier  cbes  les  Chrétiens  d'Imori  ;  pour 
moi ,  je  fus  relégué  dans  une  petite  lie  qu'qn  appelle 
Canga. 

16.  Pour  vous  donner  au  reste  une  idée  des  suc- 
cès que  nous  promettoit  l'avenir,  si  cette  tempête 
épouvantable  ne  fût  pas  venue  tout  à  coup  en  ar- 
i*êter  le  cours,  je  vous  dirai  que  le  jour  même  de 
notre  départ ,  le  jour  de  Ste*  Magdeleine ,  nous 
eûmes  encore  le  bonheur  de  recevoir  au  baptême 
un  bonze  et  deux  laïques  de  la  maison  de  Mioxin- 
dono  lui-même. 

Il  ne  nous  reste,  mes  très-chers  Frères,  de  res- 
sources qu'en  Dieu  seuL  11  faut  le  prier  ;  lui  seul 
dans  sa  miséricorde  et  sa  sagesse,  peut  reconstruire 
l'édifice,  et  ramasser  les  matériaux  qui  sont  dis- 
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perses.  Priez-le  de  ne  pas  justifier  les  faux  raisonne- 
mens  de  l'aveugle  multitude  qui  pèse  dans  une 
très-fausse  balance  les  secrets  jugemens  de  Dieu, 
et  qui  croit  que  le  démon  est  plus  puissant  pour 
détruire  TEglise  de  Méaco,  que  Dieu  pour  la  pro* 
téger. 


Après  la  scène  épouvantable  qui  trient  de  se  pas^ 
ser  sous  les  yeux  du  lecteur^  nous  voudrions  pouvoir  y 
ai^ec  des  lettres  subséquentes  y  le  transporter  sur  un 
théâtre  moins  sombre  et  plus  consolant  ;  mais  une 
lacune  de  six  ans  qui  se  trouve  dans  la  collection 
de  nos  lettres ,  nous  force ,  pour  atteindre  notre  butj 
à  consulter  Vhistoire  de  VEglise  du  Japon  des 
PP.  Crasset  et  F.  Solier,  beaucoup  plus  exacte  et 
plus  conforme  aux  lettres  des  Missionnaires  que 
celle  du  P.  Charlevoix* 
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I.  A  peine  Froez  et  Yillèle  furent-ils  partis  de 
Méaco,  qu'on  publia  contr'eux  un  édit  de  proscrip- 
tion, à  la  requête  et  au  grand  contentement  des  bon- 
zes Foquexus  qui  triomphoient.  Daxandono  l'avoit 
signé ,  et  le  Dairi  l'avoit  confirmé.  La  douleur  qu'ils 
eurent  d'abandonner  leur  troupeau  et  de  voir  leurs 
espérances  s'évanouir  ,  fut  mitigée  par  la  pensée 
qu'ils  avoient  perdu  les  bonnes  grâces  de  deux  traî- 
tres ,  qui  jusque-là  avoient  été  leurs  plus  cbauds  pr<^ 
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tecteurs.  Gaspard  Villéle  obtînt  la  permission  de  se 
retirer  k  Imori  ,  et  Louis  Froez  dans  111e  de  Canga , 
d'où  est  datée  la  dernière  lettre  que  nous  Tenons  de 
lire.  Mais  les  fidèles  dénués  de  pasteurs  ,  ne  perdi- 
rent rien  de  leur  fermeté. 

Des  conversions  éclatantes  vinrent  les  consoler 
des  désastres  de  leur  chère  Eglise  de  Méaco.  Les 
plus  éclatantes  furent  celles  de  trois  bonzes.  Le 
premier  étoit  frère  de  la  Reine  de  Xamato,  Supé- 
rieur d^une  maison  de  sa  secte.  Le  deuxième  étoit  de 
Méaco.  Après  avoir  étudié  et  enseigné  le  japonisme 
pendant  plusieurs  années  ,  ne  trouvant  rien  qui  con- 
tentât son  esprit, ^il  quitta  sa  maison,  son  habit  de 
bonze,  vint  avec  trois  gentilshommes  k  Sacai  où  ils 
furent  tous  baptisés.  Le  troisième  étoit  un  homme 
savant  sa  astrologie ,  docteur  de  la  fameuse  université 
de  Bandou ,  célèbre  par  son  esprit ,  son  jugement  et 
sa  grande  capacité. 

Un  bonze  néophyte,  nommé  Thomas,  ancien  Su- 
périeur d'un  grand  monastère ,  se  chargea  en  Pab- 
sence  des  Missionnaires  du  soin  de  cette  Eglise  :  de 
manière  qu'un  loup  devint  pasteur,  et  un  ancien 
organe  de  Satan  devint  celui  de  Jésus-Christ.  Tous 
les  jours  il  assembloit  les  fidèles  pour  les  instruire 
et  les  exhorter  à  la  patience.  Gaspard  Villèle ,  du 
lieu  de  sa  retraite  k  Imori ,  leur  écrivoit  souvent.  Il 
eut  un  jour  avis  que  les  plus  considérables  d'entre 
eux  se  disposoient  à  forcer  Mioxindono ,  le  Roi 
d*Imori  et  le  Prince  de  Nara ,  Daxandono ,  à  leur 
•  rendre  leurs  pasteurs ,  s'ils  ne  pouvoient  l'obtenir 
par  leur  prières.  Mais  il  leur  fit  comprendre  que  ces 
démarches  étoient  contraires  à  l'esprit  du  chrislia- 
nisme,  qu'il  falloit  se  reposer  sur  la  Providence  et 
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mettre  en  elle  seule  sa  confiance.  Ce  fut  de  Sacai , 
"ville  libre ,  qu'il  leur  écrivit  ;  il  s'y  étoit  retiré ,  et 
le  P.  Froez  étoit  venu  l'y  rejoindre.  Ce  n'étoient  pas 
les  liabitans  de  cette  ville ,  qui  leur  donnoient  beau- 
coup d'occupations  ,  mais  c'étoient  des  prosélytes 
étrangers  qui  y  affluoient  de  toutes  les  provinces 
de  l'empire*  La  plupart  étoient  des  Seigneurs,  des 
gentilshommes  y  des  bonzes.  Ce  fut  à  cette  époque 
quHls  furent  invités  à  se  rendre  à  l'université  de 
Bandou.  Mais  ils  ne  crurent  pas  devoir  s'éloigner 
de  Méaco ,  où  le  plus  léger  changement  politique 
pouvoit  les  ramener  d'un  instant  à  l'autre. 

2.  Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante ,  le  P.  Vil- 
lèle   fut  rappelé  dans  le  Ximo  pour  seconder  dans 
ses  travaux  Cosme  de  Torrez  que  l'&ge  et  les  infir- 
mités avoient  singulièrement  affoibli.  Il  laissa  en  par- 
tant ,  la  direction  de  l'Eglise  de  Méaco  à  Louis  Froez , 
&    qui  on  envoya  dans   la   suite  pour  compagnon 
Organtin  de  Brescia.  Quant  à  lui ,  il  prit  sa  route  par 
le  BungOjOÙ  il  s'arrêta  pour  visiter  le  Roi  dont  la 
protection  efficace  ne  cessoit  de  s'étendre  sur  tous 
les  Chrétiens  de  sa  domination  et  sur  leurs  pasteurs* 
Mais  tout  près  de  là,  l'Eglise  de  Firando  étoit  tou- 
jours persécutée  et  toujours  fervente.  Malgré'' Tin- 
térét  que  le  commerce  avec  les  Portugais  oflfroit  tous 
les  ans  à  Taqua-Nombo ,  il  nourrissoit  dans  son  cœur 
une  haine   profonde   contre  tous  les  fidèles  ;  elle 
étoit  d'ailleurs  entretenue  par  les  bonzes  depuis 
que   Fernandez   dans    une   dispute   publique  avoit 
convaincu  et  converti  un  de  leurs  plus  célèbres  doc- 
teurs ;  depuis  que  celui-ci ,  aussitôt  après  son  bap- 
tême 5  avoit  abattu  et  renversé  toutes  les  idoles  d'un 
temple  dont  la  garde  lui  étoit  confiée  et  depuis  qu'il 
l'avoit  changé  en  une  église. 
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C'ëtoit  surtout  sur  le  Prince  Antoine  et  sa  famiUe 
que  retomboit  la  haine  que  toute  la  cour  de  Firando 
portoit  à  la  religion  du  Christ.  Sa  puissance  terri- 
toriale, sa  valeur  guerrière,  son  empire  sur  Tes- 
prit  des  troupes,  pouvoient  seuls  en  amortir  les 
coups. 

3.  Voici  un  trait  qui  seul  fera  connoitre  toute  Ja 
haine  dont  cette  cour  étoit  envenimée  contre  la  loi 
de  TEvangile.  Les  fidèles  de  ce  royaume  avoient  en- 
voyé aux  Indes  un  navire ,  pour  y  acheter  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire   à  la  décoration  d\ine    église. 
Des  idoIâti*es    en  furent  avertis  ,  et  vinrent  avec 
plusieurs  hâtimens ,  l'attendre  à  son  retour  et  Ten.- 
levèrent.  Parmi  les  ornemens ,  se  trouvoit  un  ta- 
bleau qui   représentoit  une  Assomption.   11   tomba 
en  partage  à  un  Seigneur  nommé  Catandono,  Pen* 
nemi  le  plus  implacable  du  nom  chrétien  ,  et  il  de- 
vint entre  ses   mains  et  celles  de  Phéritier  pré- 
somptif un  sujet  dHmpiétés  qui  font  horreur.  Après 
Pavoir  mutilé  et  après  avoir  défiguré  la  face  de  la 
Vierge,  de  manière  â  en  faire  un  objet  hideux,  ils 
Pexposèrent  à  la  risée  du  peuple. 

Le  P.  Acosta  eut  mille  peines  â  contenir  le  zèle  du 
Prince  Antoine,  du  Prince  Jean  son  frère  (i)  et  de 
plusieurs  gentilshommes  Chrétiens  qui  bruloient  de 
tirer  une  vengeance  éclatante  de  Poutrage  fait  à  la 
mère  de  Dieu  :  Quelque  juste ,  leur  dit-il ,  que  soit 
yotre  ressentiment ,  n^allez  pas  oui^rir  la  porte  aux 
guerres  défiles;  Dieu  n*a  pas  besoin  de  ços  armes 


(i)  D  n'eat  presque  plus  parle  depuû  ce  temps  du  Prince  Antoine 
ni  de  son  frère.  On  sait  seulement  que  le  premier  mourut  en  i58a  j 
aussi  saintement  qu'il  avoit  yëcu. 
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pour  venger  sa  cause  ni  celle  de  Marie  ;  vos  moyens 
tout  humains  ne  pourroient  qu'hêtre  funestes  à  la  re- 
ligion dont  vous  vous  croiriez  les  défenseurs  ; 
adressez-vous  au  Roi  ,  demandez  lui  justice  ,  il  vous 
l* accordera ,  si  vous  savez  la  lui  demander;  et  priez 
en  même  temps  celui  qui  tient  dans  sa  main  le 
cœur  de  toutes  les  puissances  de  la  terre. 

4*  En  effet,  Dieu  ne  tarda  pas  h,  faire  sentir  à  ce 
Prince  infidèle  Peffet  de  sa  colère.  Car  sur  ces  en- 
trefaites ,  dom  Jean  Pereyra,  Gouverneur  de  Macao, 
arriva  de  la  Chine  au  Japon  avec  un  navire  riche- 
ment chargée;  son  dessein  ëtoit  d^abord  de  mouiller 
à  Firando.  Mais  ayant  appris  les  mauvais  traitemens 
dont  les  Chrétiens  étoient  Pohjet  de  la  part  du  Sou- 
verain, il  vira  de  bord  et  vint  à  Facunda  dans  les 
états  du  Prince  d^Omura,  et  ne  dissimula  pas  le 
motif  qui  le  faisoit  agir  ainsi* 

Le  Roi  de  Firando  ,  outré  de  dépit  de  voir  que 
celui-U  même  quMl  avoit  outragé  plusieurs  fois  et 
depuis  peu,  d'une  manière  sanglante,  et  dans  sa  re- 
ligion et  dans  la  personne  de  ses  sujets ,  sans  motif 
et  sans  déclaration  de  guerre ,  alloit  s'enrichir  à  ses 
dépens,  équipa  et  arma  secrètement  une  flotte  de 
cinquante  voiles  sous  la  conduite  de  Catandono  dont 
nous  avons  parlé ,  pour  brûler .  tous  les  navires 
portugais  qu'il  trouveroit  dans  les  ports  du  Prince 
^'Omura. 

Pereyra,  quoique  surpris  et  bien  plus  faible  en 
nombre  que  ses  ennemis,  leur  jBt  payer  bien  cher 
leur  félonie  pi  les  reçut  avec  tant  de  résolution  qu'il 
leur  tua  beaucoup  de  monde  et  même  un  de  leurs 
principaux  officiers,  et  mal  traita  tellement  leur  flotte 
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qu^ellé  fut  forcée  de  se  retirer  dans  le  plus  grand 
désordre. 

5.  C'est  à  cette  année  ]566,  que  diaprés  Louis  de 
Gusman ,  il  faut  rapporter  la  mort  de  Jean  Fernandez 
qui  ayoit  accompagné  François  Xavier  au  Japon ,  qui 
Pavoit  suivi  à  Méaco ,  et  qui  depuis  avoit  travaillé 
avec  un  zèle  infatigable  et  merveilleux  à  la  con- 
version des  infidèles  (i)« 

Si  François  Xavier ,  disoit  Cosme  de  Torrez ,  a 
Jait  la  conquête  du  Japon  ,  Fernandez  en  a  été  le 
soutien  et  le  consen^ateur.  C'est  lui  qui ,  à  l'usage  des 
missionnaires,  aie  premier  composé  une  grammaire 
j^ponoise    et   un   lexique  japonois    portugais.  Les 
royaume  de  Naugato ,  de  Bungo ,  la  principauté  d'O- 
mura  furent  long-temps  le  théitre  de  ses  exploits 
apostoliques.  Il  mourut  à  Firando ,  épuisé  de  tra- 
vail j  comblé  de  gloire  et  de  mérites ,  pleuré  et  re- 
gretté des  fidèles  comme  s'il  eût  été  leur  propre 
père. 

(i)  Voyez  la  lettre  zxxur,  n.®  a.  Jean  Fernandez  ^toit  un  riche 
ne'gociant  de  Lisbonne ,  qpi  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à 
rage  de  aa  ans.  Voici  à  quelle  occasion. 

Un  de  BtB  amis  l'ayant  inyitë  à  venir  entendre  un  concert  dans 
l'église  des  PP.  Jésuites  ,  le  mena  dans  une  chapelle  où  se  tenoit 
une  congrégation  d'hommes.  C'est  U  qu'il  ouït  un  discours  si  pathé- 
tique ,  qu'aussitôt ,  changé  en  un  autre  homme ,  il  alla  trouver  le 
P.  Simon  Rodriguez ,  et  le  pria  avec  larmes  de  le  recevoir  dans  sa 
compagnie. 

Le  Père  voyant  un  jeune  homme  riche  et  puissant ,  sans  étuàtt 
et  sans  lettres  ,  qui  demandoit  à  servir  les  PP.  en  qualité  de  coad- 
juteur  temporel ,  douta  d'abord  de  la  sincérité  de  sa  vocatioo;  et 
pour  cela  il  lui  fît  subir  de  rudes  épreuves  dont  il  triompha. 

n  entra  donc  dans  la  compagnie  l'an  ',l547  ,  et  neuf  mois  après 
son  entrée  il  arriva  ouz  Indes  ;  au  moment  où  François  Xavier  alloit 
faire  le  voyage  du  Japon. 
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€•  Cette  mort  qui  fut  un  grand  sujet  de  deuil  et 
de  larmes  pour  TEglise  du  Japon,  fut  suivie  d^une 
nouvelle  bien  désastreuse  encore.  Cosme  de  Torrez 
en  perdant  ce  fidèle  ami ,  ce  premier  compagnon 
de  ses  travaux,  cherchoit  une  consolation  dans 
l'espoir  d'embrasser  sous  peu  de  nouveaux  ouvriers, 
qui  accouroient  pour  remplir  le  vide  que  la  mort 
d'Edouard  de  Sylva  et  celle  de  Fernandez  avoient 
fait  autour  de  lui.  Il  savoit  que  les  PP.  Pierre  Ha- 
mirez  et  Ferdinand  Alvarez  étoient  partis  de  Co- 
cliin  sur  un  vaisseau  richement  chargé ,  qui  appor- 
toit  de  magnifiques  présens  du  Roi  de  Portugal  au 
Prince  d'Omura.  Il  les  attendoit  avec  la  plus  vive 
impatience ,  loi*squ'il  apprit  qu'ils  avoient  fait  nau- 
frage ,  et  avoient  péri  dans  le  golfe  de  Siam.  Au  reste, 
Toici  une  lettre  qui  va  nous  en  donner  les  détails. 


LETTRE  XLV. 


lE  P.  OBGAKTIK  DE  BBE8CIA  A  LÀ  GOHPÂGNIE  DE  JÉSUS. 

A  ROKE. 


Goa  j  le  28  décembre  i568. 


C'est  seulement  cette  année  que  nous  avons  eu 
la  certitude  de  la  mort  de  deux  de  nos  pères ,  Ra- 
mirez  et  Ali^arez.  Nous  nous  étions  toujours  flattés 
de  l'espoir  qu'ils  avoient  été  jetés  sur  quelque  lie 
inconnue.  Destinés  pour  le  Japon,  ils  s'étoient  em-* 
barques,  bien  malgré  eux,  à  Cochin,  sur  un  vais- 
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seau  marchand.  Car ,  celui  qui  le  frëtoit  leur  inspiroit 
peu  de  confiance  ;  c^étoit  un  homme  puissant  en 
fortune  et  en  crédit,  d'une  ambition  démesurée,  à 
qui  tous  les  moyens  étoient  également  bons,  pour  con- 
traindre les  négocians  à  lui  confier  exclusivement 
leurs  marchandises.  La  charge  du  navire  étoit  excessive 
et  d'un  triste  présage  :  mais  Dieu,  bon  et  clément, 
permit  sans  doute  que  ces  deux  prêtres  se  trou- 
vassent enveloppés  dans  le  malheur  qui  le  poursuf- 
voit ,  pour  que  ceux  qui  le  montoient  et  qui 
dévoient  j  périr,  trouvassent  dans  leur  ministère 
des  secours  et  des  consolations.  Leur  navigation  fut 
heureuse  jusqu^à  Malaca.  Mais  en  se  dirigeant  ensuite 
vers  la  Chine ,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  le  golfe  de 
Siam,  ils  furent  tout  à  coup  assaillis  d'une  effroyable  * 
tempête,  occasionée  par  ce  vent  qu'on  appelle  le 
typhon.  Cet  ouragan  qui  part  avec  violence  de  l'occi- 
dent, commence  par  embrasser  tout  l'horizon  dans 
un  immense  et  bruyant  tourbillon  ;  pendant  vingt- 
quatre  heures  son  cercle  se  rétrécit,  et  ramasse 
dans  un  espace  étroit  tout  ce  qu'il  a  d'abord  enve- 
loppé; sa  violence  s'accrott,  les  vagues  mugissent  3 
les  eaux  pressées  de  toutes  parts  s'élèvent  en  co- 
lonnes ,  ou  creusent  en  tournoyant  d'immenses  abî- 
mes. Un  vaisseau  ainsi  placé  entre  de9  montagnes 
d'eaux  qui  l'enveloppent,  qui  l'enlèvent,  qui  le  pré- 
cipitent ,  qui  s'entre-choquent ,  qui  se  brisent  les 
unes  et  les  autres ,  ne  fait  plus  que  pirouetter  ;  il  est 
sans  espoir,  et  l'art 'n'a  plus  de  ressources  ni  de 
moyens  à  offrir  au  plus  habile  pilote.  Ajoutez  à  cela 
le  poids  excessif  du  navire  qui  résistoît  à  toute  es- 
pèce de  manœuvres.  La  charpente  mise  en  pièces, 
il  fut  bientôt  englouti ,  sans  qu'on  en  vît  sur  la  sur- 
face des  eaux  aucun  vestige. 
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Un  jonque  Chinois  (  c^est  de  lui  qu^on  tient  ces 
détails),  qui  suivoit  la  même  route,  eut  le  sin- 
gulier bonheur  d^entrer  dans  le  port.  Le  vaisseau 
portugais  eut  beau  faire  des  signaux  de  détresse  et 
tirer  le  canon  d^alarme,  les  Chinois  l'entendirent 
très-bien  ;  mais  dans  le  péril  où  ils  étoient  eux- 
mêmes  ,  ils  se  gardèrent  bien  d'aller  à  son  secours  ; 
ils  ne  purent  qu'être  témoins  de  son  engloutisse- 
ment. 

Ce  naufrage  a  jeté  la  désolation  dans  les  colonies 
indiennes.  La  perte  numérique  est  évaluée  à  quatre 
cent  mille  ducats  ;  un  nombreux  équipage,  beaucoup 
de  passagers  ont  laissé  sur  ces  cètes  une  multitude 
de  veuves  et  d'orphelins.  Humainement  parlant, 
c'est  nous  qui  aurions  le  moins  perdu;  car  notre 
perte  se  réduit  à  deux  hommes.  Mais ,  si  on  réfléchit 
sur  le  besoin  qu'en  avoit  l'Eglise  du  Japon,  sur  les 
espérances  qu'elle  s'en  faisoit,  notre  perte  est  im- 
mense. Il  faut  espérer  qu'ils  lui  seront  dans  le  ciel 
d'un  plus  puissant  secours  qu'ils  ne  lui  eussent  été 
sur  la  terre. 


SUITE  DU  PRÉCIS. 

7.  Tandis  que  le  Roi  de  Firando  n'épargnoit  rien 
pour  abolir  le  christianisme  ,  non -seulement  dans 
ses  états ,  mais  encore  autour  de  lui ,  quoique  ses 
intérêts  temporels  semblassent  exiger  de  lui  une 
conduite  toute  différente,  un  Prince,  jusque -1^ 
autant  et  peut-être  plus  attaché  que  lui  au  culte  des 
idoles,  l'introduisit  dans  ses  états;  ce  fut  le  Boi  de 
Gotto. 
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même ,  et  tmeftez  wftre  con/lance  en  moi.  Ce  frère 
avoit  étudié  la  médecitie,  avant  d^entfer  dans  Tordre 
des  Jésnites;  il  avoit  servi  plusieurs  années  dans 
^hôpital  de  Bungo  3  il  Savoit  donc  fort  bien  que  les 
jongleries  des  bonzes  n^avoient  servi  qu'à  rendre  le 
Roi  plus  malade  encore.  Il  va  au  palais ,  il  s^annonce 
cohime  nvédecin ,  il  sollicite  la  faveur  de  voir  Sa  Ma- 
jesté ,  on  le  feit  entrer  ;  il  trouve  le  Prince  accablé 
d'un  grand  mal  de  tète  ,  travaillé  d'une  fièvre  ardente , 
la  poitrine  oppressée ,  avec  de  fréquentes  défiiiilan* 
ces.  11  console,  il  avertit  le  malade  de  mettre  sa  con- 
fiance en  Dieu ,  qui  est  seul  Tauteur  de  la  vie  et  de 
la  santé;  puis  il  lui  fait  administrer  des  pilules  si 
eflcaces,  que  le  jour  suivailt  la  fièvre  avoit  fort  di- 
minué. Il  lui  ordonne  ensuite  un  julep  qni  lui  pro> 
ture  quelques  heures  de  sommeil  et  de  calme.  Dieu 
béliit  enfin  tellement  Ses  remèdes ,  que  quatre  jours 
après ,  le  Koi  fut  parfinitement  rétabli. 

1 1.  Ce  fut  une  joie  dans  le  palais  y  et  dans  toute  la 
ville ,  qui  ne  peut  s'eT^primer ,  lorsque  la  nouvelle 
en  fut  répandue.  Alméida  reçut  les  félicitations  de 
la  Reine  ^  de  ses  enfans ,  sur  sa  sciencîe ,  et  sur  son 
art;  mais  il  profila  de  ce  moment  pour  leur  faire 
connottre  le  maître  de  la  nature ,  k  qui  les  maladies 
eVla  mort  même  rendent  hommage.  B  mit  à  profit 
cette  occasion  pour  demander  la  permission  de 
continuer  ses  discours.  Rien  ne  sémMoit  devoir  dé- 
sormais Pairéter  'dans  ses  succès  ,  lorsqu^ln  nouvel 
incident  en  vint  encore  suspendre  le  cours. 

Tandis   que  Laurent    prêche    et  ravit  un  nom- 

^    breux  auditoire ,  un  incendie  se  manifeste  dans  la 

ville  9  et  poussé  par  un  grand  vent  en  consume  une 

grande  partie.  Ce  malheur  est  encore  y  disent  les 
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bonzes ,  un  effet  de  la  colère  des  dieux.  Une  tu- 
meur sarvi«ot  à  la  main  droite  du  Roi*  Nouvelle 
preuve  que  les  dieux  tutélaires  de  la  patrie  sont 
irrités  ;  on  crie  plus  fort  que  jamais  contre  ces 
prédicateurs  qui  attirent  sur  le  pays  toutes  ces  ca- 
lamités. On  s^assemble ,  on  demande  à  grands  cris 
qu'ils  soient  chassés  du  pays.  Alméida  revient  au  lit 
du  malade  ,  à  Paide  de  quelques  topiques  y  il  calme 
la  douleur  ;  et  le  rend  encore  à  la  santé. 

Voyant  cependant  qu^on  ne  pouvoit  6tei*  de  Tes- 
prit  du  peuple  infatué  par  les  bonzes,  que  cette 
doctrine  qu'on  lui  précboit^  ne  fut  pernicieuse,  et 
que  sMl  continuoit  à  Tentendre  ^  les  dieux  ne  man- 
queroient  pas  de  faire  éclater  leur  colère  par  des  châ- 
timent plus  rigoureux  eni:ore  ;  voyant  enfin  que  per- 
sonne n'osât  plus  assister  auxinstructions ,  les  deux 
religieux  purent  le.  parti  de  demander  au  Roi  leur 
congé,  puîsquHla  xiie  lui  étoieni  pll^  utilea,  non  pins 
qu'à  Ses  peuples.  D'ailleurs  le  P.  Cosm^ ,  instruit  de 
ce  qui  se  passoit  à  Oxica ,  et  du  peu  de  profit  que-ce# 
deux  ouvriess  faisoient  dana  ce  royaumje ,  leur  atroit 
ordonné  de  quitter  le  pays  et  de  revenir  dans  le 
Bungo  ok  il  en  aivoit  un  besoin  pressant.  .  i 

Alméida,  aU  reçu  de  cette  lettre^  s^  hâta  donc  de 
la  communiquer  au  Roi  et  die  lui  demander  son 
congé  ;  mais  il  ne  put  ^obtenir.  Ce  Prince  le  supplia 
d'avoir  ua  peu  de  patience,  l'assurant  qu'il  auroit 
bientôt  satisfaction  de  la  docilité  du  peuple^  Gagné 
par  ces  flatteuses  espérances.,  il  consentit  encore  à 
demeurer. 

i3.  £n  effet,  le  lendemain,  le  Roi  invita  tout  le 
monde  à  assister  aux  prédications  qu'on  alloit  re- 
prendre, promettant  de  son  côté  de   s'y  trouver 
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quatorze  jours  de  suite  avec  le  Pi^ince  son  fils,  ifé 
de  vingt  ans.  £t  cela ,  pour  ôter  au  peuple  par  sa 
présence  les  craintes  chimériques  qu'il  a  voit  conçues. 
De  même  que  la  semence  qui  est  restée  pendant 
l'hiver  ensevelie ,  germe  et  pousse  avec  vigueur  an 
retour  du  printemps,  la  parole  de  Dieu  qui  jus- 
qu'alors étoit  restée  comme  enfouie  et  couverte  de 
^ace  ,  dès  que  la  saison  des  orages  eut  ^assé,  sortit 
tout  à  cenp  de  terre  et  promit  des  finiits  aJbon- 
dans.  On  vit  en  peu  de  temps  vingt*cinq  gentils- 
hbmmesf;demander  le  baptême;  entr'autres,  un  des 
principaux  Gouverneui*s  du  pays,  qui  fut  baptisé 
BOUS  le  nom  de  Jean. 

14^  b'Oxica  PEvangile  vola  rapidement  à  Ocara, 
qui  jouit  d'un  fort  bon  port.  £n  trés-^pea  de  jours, 
^es'denx  villes  furent  chrétiennes  et  eurent  leurs 
égKses  cotistrnttes  sttr  les  ruinés  des .  pagodes  y 
malgré  la  fnrem*  des  houEes ,  les  cakimqies  des  gen- 
tils'^ les  persécutions  des  méchans,  et  raustérité  de 
la  TÎe  chrétienne. 

Tout  se-di^posoit  dans  le  pays  à  une  conversion 
générale,  lorsque <Satan  vint  enciM'e  une  fois  mettre 
le  feu  à  la  moissoB.  Ce  fût'te  beau-frére  de  Taqua 
Nombo,  vassal  du  Roi  de  Gotto,  qui  devint  Vina^ 
tournent  ^  ses  fureurs.  L'espoir  de*  se  tendre  noa- 
seulenieût  indépetidatit,  mafs  encore  mâttre  de  ce 
royautne,  fit  prendre  les  armes  i  ce  Seigneur  contre 
son  Suserain. 

A  peine  celui-ci  eut-il  aviiS  de  ce  mouvement ,  qu'il 
se  hâta  de  mettre  son  armée  sur  pied  et  de  faire  prê- 
ter serment  de  fidélité  à  ses  ojfficiers  selon  l'tisage.'  Ce 
serment,  comme  nous  Tavons  déjà  vu,  cbnsistoit  i 
boire  du  vin  sacrifié  aux  dieux,  avec  des  impréca- 
tions effroyables  contre  les  traîtres. 
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La  coupe  fut  d'abord  présentée  au  lieutenant  du  Roi 
qui  étoit  chrétien,  et  qui,  pour  ne  pas  trahir  sa  re- 
ligion ,  alloit  boire  k  la  santé  du  Roi.  Il  croyoit  par  là 
mettre  sa  conscience  à  couvert  de  ce  serment  impie  ; 
mais  le  Seigneur  Jean  dont  nous  avons  parlé ,  Parrêta , 
lui  criant  tout  haut  que  ce  vin  étoit  sacrifié   aux 
idoles  ;  puis  se  tournant  vers  le  Monarque ,  il  lui  dit  : 
Sire ,  il  n'est  pas  permis  aux  Chrétiens  de  jurer  par 
les  faux  dieux  ;  permettez-nous  de  Jurer  par  le  vrai 
Dieu  que  nous  adorons ,  et  cous  n'^aurez  pas  de  plus 
fidèles  soldats  que  nous^  tant  que  nous  aurons  une 
goutte  de  sang  dans  les  s^eines* 

i5.  Le  Roi  consentit  sans  peine  à  cette  de- 
mande. Les  fidèles  vinrent  ensuite  trouver  Al- 
méida  ,  qui  les  exhorta  à  servir  fidèlement  leur 
Prince ,  à  mettre  leur  confiance  plutôt  en  Dieu  que 
dans  leurs  armes  et  dans  leurs  forces  ;  puis  il  leur 
donna  à  tous  une  image  de  Jésus  et  de  Marie.  Cela 
fait,  les  troupes  se  mirent  en  marche.  Le  combat 
fut  sanglant,  opiniâtre ,  et  long-temps  douteux  :  mais 
la  valeur  d^un  jeune  Chrétien  ,  nommé  Xiste ,  fit 
enfin  tomber  la  balance;  et  la  victoire  s'attacha  aux 
drapeaux  du  Roi  de  Gotto. 

Voyant  et  reconnoissant  le  général  ennemi  à  sa 
taille ,  à  son  casque  ,  li  son  audace ,  le  jeune  héros  pi- 
que des  deux,  vient  fondre  sur  lui ,  comme  un  mi- 
lan sur  sa  proie.  L'autre  étonné  se  met  en  défense; 
les  deux  armées  cessent  de  s'entre-tuer,  pour  être  té- 
moins de  ce  combat  singulier  qui  ne  fut  pas  long. 
Xiste ,  après  quelques  voltes ,  saisit  son  ennemi  au 
défaut  de  la  cuirasse,  le  perce  d'outre  en  outre ,  des- 
cend ,  met  pied  à  terre ,  lui  enlève  son  casque  et  son 
armure ,  les  donne  à  garder  à  un  de  ses  écuyefs  3  piifs 
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remonte  à  cheval  et  retourne  à  la  charge.  Les  en- 
nemis déconcertés ,  se  voyant  sans  chef  y  perdirent 
bientôt  courage,  lâchèrent  le  pied,  et  tournèrent  le 
dos.  Les  vainqueurs  se  mii*ent  i  leur  poursuite, 
en  firent  un  horrible  carnage ,  et  après  avoir  pillé 
leur  camp  ,  ils  rentrèrent  dans  les  murs  d^Oxica  char- 
gés de  butin  et  de  gloire.  Les  Chrétiens  avoient  fait  si 
bien  leur  devoir ,  que  les  païens  eux-mêmes  leur  at« 
tribuoient  tout  Thonneur  de  cette  journée^  et  ce 
qui  est  merveilleux ,  c^est  que  parmi  eux ,  quoique 
placés  aux  premiers  rangs ,  en  tète  du  coi'ps  de  ba- 
taille ,  il  n'y  en  eut  aucun  de  tué  ou  de  blessé. 

i6.  Ces  succès  éclatans  n'empêchèrent  cependant 
pas  les  bonzes  et  leurs  suppôts  d'attribuer  ces  guer- 
res, ces  révoltes,  à  la  prédication  de  l'Evangîle,  et 
surtout  à  la  colère  des  dieux.  Une  maladie  qui  sur- 
vint au  Frère  Alméida,  qui  jusqu'alors  avoit  passé 
pour  un  homme  de  miracles ,  fut  encore  pour  eux 
un  heureux  prétefte. 

Pendant  la  guerre ,  k  l'exemple  de  Moïse ,  il  s'étoit 
retiré  sur  une  montagne,  où  il  n'avoit  eu  ni  toit,  ni 
lit,  ni  feu,  point  d'autre  nourriture  que  des  herbes 
sèches,  un  peu  d'eau,  où  il  n^avoit  dormi  que  sur  la 
terre  ,  sans  autre  oreiller  qu'une  pierre.  A  la  rentrée 
des  troupes  il  en  descendit  si  foible ,  si  exténué ,  que, 
lorsqu'il  reparut  en  public,  il  avoit  plutôt  la  figure  d'un 
mort  que  d'un  être  vivant.  C'étoient  encore  les  dieux 
qui  se  vengeoient  sur  lui  des  outrages  qu'il  leur  avoit 
faits.  Maiscorameildépétissoitdejourenjour,1e  P.  de 
Torrez  le  rappela  à  Cochinotzu.  Le  Roi  et  la  Reine  eu- 
rent toutes  les  peines  du  monde  à  le  laisser  aller  ;  ib 
se  consolèrent  néanmoins  de  son  départ ,  sur  la  pro- 
Wîsse  qu'il  leur  fit  de  revenir  si  tôt  que  sa  santé  le  lui 
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permettroit.  Laurent  demeuva  seul  comme  eu  otage, 
encore  quelque  tempa  ;  mais  îl  fut  rappelé  peu  de  temps 
api*és  f  pour  aller  rejoindre  le  P.  Froez  à  Méaco. 

17.  Toutes  les  lies  voisines  demandoient  des  on* 
Triers,  pour  travailler  à  U,  vigne  du  Seigneur.  Mais 
le  nombre  étoit  bien  l<»n  d^étre  en  proportion  avec 
Touvrage  qui  se  présentoit  sous  la  main.  (Téloit  pour 
Torrez  un  profond  sujet  de  douleur  et  un  motif 
continuel  de  prières.  Dieu  daigna  enfin  l'exaucer. 

Un  navire  marcband  amena  au  port  de  Cocbinotzu 
trois  nouveaux  sujets  :  le  P.  Baltbi^ar  Lopez ,  le 
P.  Alexandre  Valignan  ,  et  le  F.  Michel  Waz.  Une 
mère  debout  sur  un  promontoire,  Pœil  fixé  sur 
rOcéan ,  n'éprouve  pas  autant  de  joie  à  la  vue  de  la 
barque  qui  lui  ramène  un  époux  que  les  tempêtes  ont 
long-temps  retenu  sur  des  rives  lointaines ,  qu'en 
eut  ce  vieux  serviteur  de  Dieu,  à  l'arrivée  de  ces 
religieux  qui  venoient  à  son  secours. 

Comme  ils  ne  connoissoient  ni  la  langue  ni  les 
mœurs  du  pays ,  Cpsme  l^s  mit  d'abord  sous  la  direc- 
tion de  Gaspard  Villèle  ,  avec  ordre  de  ne  point  sortir 
du  lieu  où  ils  étoient,  qu'ils  ne  fussent  parfaitement 
instruits  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

i8.  Jean-Baptiste  Monti  alla  remplacer  Alméida 
à  Gotto.  Tout  en  arrivant  il  eut  à  baptiser,  mais 
en  secret,  le  fils  atné  du  Roi ,  Théritier  présomptif 
de  la  couronne ,  qui  i*eçut  au  baptême  le  nom  de 
Louis. 

Au  sortir  des  fonts  baptismaux ,  ce  jeune  Prince 
se  trouva  comblé  de  tant  de  grâces  et  de  consola- 
tions ,  qu'il  devint  bientôt  un  prédicateur  éloquent 
de  l'Evangile ,  et  un  des  plus  redoutables  adver- 
saires des  bonzes. 
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19.  Bartbëlemî,  Roi  d'Omura,  ce  héros  chrétien, 
ayant  enfin  triomphé  de  tous  ses  ennemis  et  pacifié 
son  royaume,  pria  le  P.  de  Torrez  qu'il  regardoit 
comme  Tautcur  de  sa  vfe  et  de  son  honheur,  de 
venir  i  Omura  visiter  les  fidèles  qui  soupiroient 
après  lui,  et  examiner  en  même  temps  le  plan  des 
églises  quMl  se  proposoit  de  hâtir  dans  son  royaume. 

Ce  saint  vieillard  se  rendit  à  ses  vœux.  Da  plus 
loin  que  le  pieux  Monarque  Paperçut,  il  se  leva  , 
courut  au  devant  de  lui  ;  dans  leurs  embrassemens 
ils  mêlèrent  et  confondirent  les  larmes  que  la  joie 
de  se  revoir,  après  de  si  longues  et  de  si  furieuses 
tempêtes,  leur  faisoit  abondamment  verser. 

20.  Barthélemi  qui  mettoit  sa  gloire  à  faire  régner 
Jésus-Christ  dans  ses  états,  proposa  au  Père  le  des- 
sein qu'il  avoit,  d^oblfger  tous  ses  sujets  à  se  faire 
Chrétiens.  Mais  Cosme  voyant  que  les  désastres  que 
la  guerre  avoit  occasionés ,  Aimoient  encore ,  et 
craignant  de  la  rallumer  par  un  acte  trop  précipité  , 
lui  conseilla  d'attendre  encore  quelque  temps  et 
de  travailler  à  se  concilier  de  plus  en  plus  FaiFection 
de  ses  sujets  par  sa  douceur  et  sa  patience.  Sumi- 
tanda  suivit  ce  conseil  quoiqu*à  regret;  au  reste,  le 
Père  rengagea  à  bâtir  encore  une  église  dans  la  ville 
d*Omura ,  et  une  autre  à  Kangazaqui ,  ville  qui  pré- 
sente aux  vaisseaux  venant  des  Indes  le  port  le  plus 
beau ,  le  plus  commode  et  le  plus  sûr  de  tout  le  Japon. 
D'ailleurs  ,  cette  ville  pouvoit  offrir  encore  un  asile 
à  tous  les  Chrétiens  persécutés,  et  une  entrée  com- 
mode dans  le  Japon  à  tous  les  ouvriers  apostoliques. 

Barthélemi  suivit  ce  conseil  et  assigna  incontinent 
des  revenus  pour  y  bâlir  Téglise  ;  Cosme  de  son  côté 
y  envoya  le  P.Villële  qu'il  avoit  laissé  k  Cochinotzu 
pour  y  former  les  nouveaux  Missionnaires. 
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Cet  apAtre  infatigable  de  Méaco,  s'y  rendit  dans 
IVnnëe  1567,  et  y  baptisa  en  un  an  plus  de  quinze 
cents  personnes.  Il  y  fît  aussi  la  bénédiction  de  la 
nouvelle  église ,  et  la  mit  sous  le  vocable  de  tous 
les  Saints. 

21.  Le  P.  Cosme ,  avant  de  se  séparer  du  Roi  Bar- 
thélemi ,  eut  la  consolation  de  voir  toute  la  famille 
royale  prête  et  disposée  au  baptême,  et  tout  le 
royaume  d'Omura  également  porté  à  une  con- 
version générale ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  du  dé- 
barquement du  P.  François  Cabrai  envoyé  au  Japon 
pour  le  décharger  d'un  fardeau  qui  devenoit  de  jour 
en  jour  au  dessus  de  son  âge  et  de  ses  infirmités. 

C'étoit  à  Xequi  que  le  nouveau  Supérieur  avoit 
pris  terre  avec  le  P.  Organtinde  Brescia;  ainsi  Cosme 
fut  obligé  d'ajourner  le  baptême  de  la  famille  royale 
et  de  se  rendre  à  Xequi. 

22.  Avant  d'entrer  en  exercice  de  sa  charge, Fran- 
çois Cabrai  tint  une  congrégation  de  tous  les  reli^ 
gieux  de  la  compagnie ,  à  Texception  de  Louis 
Froez  et  de  ses  compagnons  qui  étoient  à  Méaco. 
Son  but  étoit  de  leur  communiquer  ses  lettres  d'obé- 
dience, de  prendre  connoissance  de  l'état  du  pays, 
de  conférer  avec  eux  sur  les  moyens  d'avancer 
l'œuvre  de  Dieu,  et  de  travailler  utilement  au  salut 

des  âmes. 

0 

Il  fut  arrêté  dans  cette  assemblée  que  le  P.  Gas- 
pard Villèle  retourneroit  aux  Indes ,  tant  en  raison 
de  ses  infirmités ,  que  pour  instruire  les  Supé- 
rieurs de  Fétat  des  missions ,  et  du  besoin  où  elles 
étoient  de  plusieurs  bons  ouvriers  ;  ensuite  que 
Jean-Baptiste  Monti  iroit  dans  le  Bungo,  le  P.  Bal- 
tliasar  Lopez  à  Cochinotzu ,  le  P.  Âcosta  à  Firando , 
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le  P.  Alexandre  Valignan  à  Gotto,  le  P.  de  Figueredo 
à  Omura,  le  P.  Orgai^tin  à  Méaco  pour  aider  le 
P.  Froez. 

Quant  au  P.  Cosme  de  Torrez ,  tu  son  âge  et  ses 
infirmités ,  il  de  voit  rester  à  Xequi  pour  y  soigner 
rembarquement  de  G.  Villéle ,  sur  le  même  navire 
qui  avoit  amené  les  PP.  Cabrai  et  Organtin* 

23.  Lorsque  toutes  ces  dispositions  furent  prises, 
le  P.  Cabrai  prit  de  son  côté  la  route  d'Omura,  ac- 
compagné des  PP.  Acosta ,  Figueredo  et  du  F*  Louis 
Alméida.Le  Prince  Sumitanda  prévenu  de  son  arrivée 
au  port  de  Nangazaqui ,  étoit  venu  au  devant  de  lui. 
C^est  de  là  qu^il  le  conduisit  en  la  ville  d'Omura,  où 
s^efTectua  le  baptême  de  la  Reine-Mére  et  des  enfans 
du  Prince  y  avec  toute  la  solennité  et  la  magnificence 
possible. 

24-  La  joie  pubh'que  fut  bientôt  troublée  par  les 
nouvelles  qu^on  reçut  en  cette  ville  de  la  mort  du 
P.  Cosme  de  Torrez ,  arrivée  à  Xequi  le  2  octobre 
1570. 

Ce  saint  vieillard,  en  venant  à  la  rencontre  du 
Vice-Provincial,  s^étoit  bien  promis  de  Paccompagner 
ensuite  à  Omura.  Mais  une  faiblesse  qui  lui  survint 
peu  de  jours  après,  lui  fit  bientôt  abandonner  ce 
projet,  et  envisager  la  mort  qui  étoit  à  ses  côtés. 
C^est  alors  quMl  appela  Gaspard  Villële,  qu^il  lui 
fit  une  confession  générale  de  toute  sa  vie.  t!k  lende- 
main il  voulut  encore  aller  à  Téglise  recevoir  le 
saint  viatique.  Après  avoir  embrassé  tous  ses  Frères, 
pris  congé  des  fidèles  dont  l'église  étoit  remplie ,  il 
se  retira  ensuite  pour  expirer  peu  de  temps  après. 

Nous  ne  nous  hasarderons  pas  de  peindre  le  deuil 
que  cette  mort  répandit  sur  toutes  les  Eglises  du 
Japon. 
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Sa  doticeiir)  sb  complaisance  lui  avoient  partout 
eng^endré  des  amîs,  mÂme  parmi  les  infidèles.  Les 
bonzes  des  académies  les  plas  éloignées,  telle  que 
celle  de  Bandou ,  des  Tones  d'un  oi'dre  supérieur,  en- 
tretenoient  son  amitié  avec  soin  par  corresponde* ice. 
Au  reste ,  c^est  par  des  faits  que  la  vie  des  g  ands 
hommes  est  illustrée.  Contentons-nous  ici  d'e>i  rap- 
porter quelques-uns  seulement. 

25.  Des  bonzes  airoient  tué  k  Omura  ut  .  enfant 
cbrétien  ;  les  néophytes  encore  entachés  '  ics  prin- 
cipes meurtriers  du  point  d^onneur  japf  nois ,  cru- 
rent ne  pas  devoir  laisser  ce  crime  imp  ^ni.  S^étant 
assemblés ,  ils  jurèrent  tous  la  main  sv  le  ventre  , 
quMls  auroient  raison  de  cet  attentat  / .  leurs  enne- 
mis ,  ou  qu'ils  y  périroient. 

Armés  de  tisons  et  de  tout  ce  qui  le  ir  tomboitsons 
la  main ,  ils  alloient ,  comme  des  furieux ,  mettre  la 
ville  à  feu  et  à  sang.  Cosme  averti  de  ce  tumulte, 
court  au  palais,  supplie  le  Roi  d'interposer  son  autorité 
pour  arrêter  cette  effervescence.  Jlfoi ,  mon  père , 
lui  dit  Sumitanda,  i^ous  n'jr  songez  pas  :  en  fait 
éPhonneur  le  Japonois  ne  connoit  ni  Soui^evains  ni 
lois;  mais  i^ous ^  allez ^  montrez-vous^  et  tout  sera 
calme.  En  effet,  dès  que  le  vieillard  parut,  tous  mi- 
rent bas  les  armes  et  le  suivirent  à  Téglise;  là,  comme 
Chrysostome  en  face  du  peuple  de  Constaotinople 
ameuté,  et  irrité  contre  Eutrope  ancien  favori  d'Ar- 
cade ,  il  harangua  les  fidèles  ;  ceux-ci  se  jetèrent  à  ses 
pieds  et  Reçurent  avec  respect  la  correction  qu'il  leur 
imposa. 

Un  idolAtre  reprochoit  le  lendemain  a  un  Chré- 
tien la  déférence  que  lui  et  les  siens  avoient  eue 
dans  cette  affaire  pour  les  avis   de  leur  docteur, 
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plutôt  que  pour  le  sentiment  d'honneur;  celui-ci 
lui  répondit  qu^au  baptême  ils  avoient  abjuré  les 
lois  futiles  de  la  vanité  et  de  l'orgueil. 

Cosme  ,  au  milieu  des  périls  les  plus  imminens , 
poursuivi  sans  relâche  par  la  haine  implacable  des 
bonzes  qui  le  regardoient  comme  le  fondateur  de  la 
religion  chrétienne,  et  le  destructeur  de  leur  idolâ- 
trie ,  avoit  travaillé  vingt -un  ans  dans  le  poste  où 
François  Xavier  Tavoit  placé. 

Il  ne  mangeoit  ni  chair,  ni  poissons;  il  ne  vivoît 
que  de  légumes   mal  apprêtés,  ou  de  riz  cuit  dans 
de   Teau.   Il   ne  buvoit   point  de   vin;  et  dans  les 
froids  rigoureux   il    étoit   presque   toujours    pieds 
nus.  Le  P.   Nugnez  lui  représenta  un  jour  que  sa 
vie  étoit  trop  austère ,  et  que  lui    et  ses  religieux 
qui  vouloient  Timiter,  et  qui  se  liyroient  nuit  et 
jour  k  des   fonctions  pénibles,  ne  pourroient  pas 
long-temps  y  résister ,  sMls  ne  se  soutenoient  pas  par 
une  meilleure  nourriture  ;  mais  il  lui  répondit  qu^on 
ne  feroit  jamais  rien  dans  le  Japon ,  si  on  ne  menoit 
pas  en  réalité  une  vie  plus  austère  que  celle  que 
les  bonzes  menoient  en  apparence. 

Il  y  eut  un  si  grand  concours  de  fidèles  à  ses 
obsèques ,  qu^on  eut  bien  de  la  peine  à  retirer  son 
corps  des  mains  des  assis  tans  pour  l'inhumer.  Quel- 
qu'effort  qu'on  fit,  on  ne  put  empêcher  que  pres- 
que tous  ses  habits  ne  fussent  coupés. 

Le  P.  Villèle  prêcha  le  jour  de  sa  mort ,  et  prit 
pour  texte  ces  paroles  de  Jésus-Christ  ;  Vouçrier 
est  digne  de  sa  récompense.  (Luc  5X57.) 

Lorsqu^il  eut  fait  un  court  précis  des  grands  tra- 
vaux que  cet  émule  de  François  Xavier  avoit  entre- 
pris et  exécutés ,  des  périls  qu'il  avoit  affrontés,  des 
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maxix  qu'il  ayoit  endurés,  tout  Pauditoîre  fondit  en 
larmes,  on  n'entendit  dans  l'église  que  gémissemens 
et  sanglots. 

27.  Mais  Torateur  ne  survécut  pas  long-temps  à 
celui  dont  il  venoit  de  faire  le  panégyrique*  £n  atten^ 
dant  l'heure  de  s'embarquer  pour  les  Indes,  cet  in- 
fatigable ouvrier  ne  put  se  tenir  en  repos  à  (^ochi-^ 
notzu.  n  j  a  entre  les  royaumes  d'Arima  et  de  Fingo 
quantité  de  petites  lies,  dont  la  plus  gi*ande  s'ap-^ 
pelle  Amacusa,  et  l'autre  Xequi  3  toutes  deux  relèvent 
du  royaume  de  Fingo.  Le  Tone  de  Xequi,  parent 
du  Roi  d'Arima  ,  ayoit  souvent  demandé  des  Pères 
pour  venir  prêcher  dans  ses  terres  :  Villèle  y  fut 
envoyé  avec  un  compagnon,  et  y  baptisa  en  peu  de 
mois  plus  de-  six  cents  personnes.  Quelque  temps 
«près  ,  Michel  Vax ,  qui  pârloit  passablement  le  ja- 
ponois ,  en  convertit  environ  quatorze  cents ,  qui 
furent  également  régénérés  par  le  baptême. 

28.  Pour  111e  d' Amacusa,  elle  échut  au  F.  Louis 
Alméida.  Celui-ci,  avant  de  commencer  ses  prédi* 
cations,  pria  le  Tone  de  lui  accorder  quatre  choses: 

La  première,  de  lui  expédier  des  lettres-patentes 
qui  Tautorisassent  à  prêcher  dans  son  royaume, 
afin  que  ses  sujets  le  pussent  entendre,  sans  crainte 
de  lui  déplaire  ;  ' 

I^  seconde ,  qu'il  lui  Ùt  la  grâce  d'assister  au 
moins  pendant  dix  jours  à  ses  sermons ,  pour  en 
donner  Fexemple  à  ses  sujets; 

La  troisième ,  que  si  la  loi  de  Dieu  lui  sembloit 
bonne  et  sainte,  qu'il  permit  au  moins  à  un  de  ses 
enfans  de  l'embrasser  ;  la  quatrième  enfin ,  d'être  le 
protecteur  de  tous  ceux  qui  recevroient  le  baptême. 

Le  Tone  lui  accorda  toutes  ses  demandes.  Dès 
que  la   Cour  et  les  principaux  de  la  ville   eurent 
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entendu  les  grandes  vérités  qu'Alniéida  leur  préchoit 
avec  une  force  et  une  éloquence  toute  divine  ,  le 
Gouverneur  et  cinquante  personnes  de  sa  famille 
demandèrent  à  éti^  admis  à  TEglise  et  au  baptême; 
son  beau-père  suivit  son  exemple  avec  cent  vingt 
de  ses  cliens  ;  quant  au  Gouverneur ,  il  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Lèùîu 

25.  Des  conversions  si  notables  et  si  nombreuses 
eurent  leur  elTet  ordinaire  ,  celui  de  mettre  en  fu- 
reur les  ministi'es  de  Satan.  Les  bonzes  voyant  que 
c'étoit  Léon  et  son  beau-père  qui  donnoient  crédit 
au  christianisme ,  résolurent  de  les  tuer  Pua  et 
Tautre.  Pour  cela  faire  ,  ils  gagnèrent  les  deux  frères 
du  Tone,  et  le  lendemain  ils  se  trouvèrent  a  U 
tête  de  sept  cents  hommes  y  à  la  porte  du  Gouver- 
neur. Celui-ci,  qui  a  voit  eu  connoissance  de  leur 
complot ,  se  tenoit  chez  lui  sur  ses  gardes  avec  six 
cents  braves  gens.  A  la  pointe  du  jour ,  un  bonze 
vint  de  la  part  des  conjurés ,  signiâer  à  Léon  d  avoir 
4  se  couper  le  veutre,  sUl  ne  voulolt  pas  être  tué 
comme  un  lâche. 

Mais  jugeant  à  sa  réponse ,  qu'ils  trouveroient  à 
qui  parler,  ceux-ci  vinrent  trouver  le  Tone  et  lui 
demandèrent  insolemment  la  mort ,  ou  tout  au  moins 
Texpulsion  du  Gouverneur,  s'il  ne  vouloit  pas  voir 
tous  ses  sujets  révoltés  contre  lui.  Heureusement , 
le  Roi  de  Bungo  de  qui  Araacusa  relevoit  comme 
dépendance  du  royaume  de  Fingo  ,  ayant  appris 
l'embarras  de  son  vassal ,  lui  écrivit  en  faveur 
des  Chrétiens ,  en  termes  si  énergiques  ,  que  cette 
lettre  jeta  l'épouvante  dans  Tame  des  conjurés;  et 
Alméida  continua  ses  prédications  avec  tant  de 
succès  ,  quVn  moins  d'un  mois  il  baptisa  cinq  cents 
personnes. 


y 
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26.  Sur  ces  entrefaites  un  enfant  de  la  Cour  si- 
gnala sa  constance  d'une  manière  admirable.  Le  fils 
atné  du  Tone  Payant  rencontré ,  lui  demanda  un  jour 
comment  il  s'appeloît  :  Christophe ,  lui  répondit  l'en- 
fant. —  Christophe  ;  quel  nom  est-ce  là  ?  Il  est  har^ 
bare  ;  tu  en  as  un  autre  ?  —  Oui  ;  mais  depuis  que  je 
suis  Chrétien  ,/e  m'appelle  Christophe.  »—  Quoi^  misé- 
réAle!  tu  es  donc  de  la  secte  de  ces  gens  qui  mangent 
des  enfans  comme  toi? —  Tout  cela  est  bon  à  dire; 
ce  sont  des  calomnies ,  des  ins^entions  des  bonzes  ; 
les  Chrétiens  ne  tuent  ni  ne  mangent  personne.  Vos 
dieux  ne  sont  pas  des  dieux ,  mais  des  figures  de  scé- 
lérats y  qui  braient  dans  les  enfers ,  comme  j  brû- 
leront ceux  qui  les  adorent. 

Le  Prince  surpris  de  cette  réponse  généreuse  dans 
la  boncbe  d'un  enfant ,  soit  qu'il  fftt  en  colère ,  soit 
qu*a  feigntt  de  l*êlre ,  tira  son  épée  et  lui  dit  :  Est-ce 
ainsi  y  petit  misérable  ,  que  tu  outrages  nos  dieux? 
Meurs  y  ou  Jais-leur  de  suite  réparation  d'^honneur. 
L'enfant)  sans  changer  de  figure  ni  de  contenance,  lui 
dît  :  En  vérité  y  mon  Prince ,  la  mort  d'un  enfant  qui 
est  sansarmeset  sans  défense  y  et  que  vous  aurez  tué  y 
*vengera  bien  vos  dieux  !  mais  quel  mal  me  ferez^ 
cous  ?  percerez-vùus  mon  ame  ?  ah  !  si  cela  étoit ,  fau- 
rois  peur;  mais  non  y  9ous  ne  poussez  que  lui  ouvrir  la 
porte  pour  aller  au  ciel;  et  c^est  là- oii  f  aspire.  Le 
Prince  surpris  du  courage  de  cet  enfant,  l'embrassa 
et  lui  dit  que  ce  quMl  en  ayoît  fait  c'étoit  pour 
PéprouTer. 

Les  bonzes  n'en  continuèrent  pas  moins  de  rem- 
plir toute  la  irille  de  tumulte  et  de  menaces;  ils  vinrent 
même  à  bout  d'entratner  dans  une  révolte  ouverte  les 
deux  frères  du  Tone.  Le  Prince  voyant  alors  que  le 
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feu  de  la  sédition  gagnoit  de  tous  côtés  ^  pria  le 
F.  Alniéida  de  céder  à  la  force ,  et  de  se  retirer  pour 
un  temps,  en  lui  promettant  de  le  rappeler  dès 
que  le  calme  seroit  rétabli.  Le  Missionnaire  se  ren- 
dit à  ses  désirs  et  se  retira.  Mais  l'esprit  de  rébellion 
ne  fut  pas  pour  cela  étouffé  ;  car  les  bonzes  devenus 
encore  plus  insolens ,  entreprirent  de  cbasser  le  Tone 
de  la  ville  et  de  ses  états.  C'est  alors  que  le  Roi  de 
BuDgo ,  qui  de  son  côté  ,  ne  les  perdoit  pas  de  vue  , 
instruit  de  ce  qui  se  passoit,  vint  tout  à  coup  fon- 
dre sur  les  rebelles  avec  une  puissante  armée ,  as^ 
siégea  les  deux  frères  du  Tone  dans  leur  forteresse , 
où  il  les  fit  prisonniers.  Dès  que  le  calme  fut  réta- 
bli, le  P.  Cabrai  en  profita  pour  ramener  à  Amacusa 
Alméida  ^  et  le  Tone  fut  le  premier  qui ,  après  quel- 
ques instructions ,  demanda  le  baptême  ;  son  exem- 
ple fut  bientôt  suivi  de  la  plupart  de  ses  vassaux.  Voilà 
comme  TEvangile  prit  racine  dans  la  principauté 
d^Amacusa. 

28.  Nous  avons  vu  que  dans  le  royaume  de  Gotto, 
Jean-Baptiste  Monti  avoit  baptisé  en  secret  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  et  lui  avoit  donné  le 
nom  de  Louis* 

Quelque  temps  après ,  ce  Père  fut  rappelé  par  ses 
Supérieurs,  et  remplacé  par  Alexandre  Valignan.  Ce 
Missionnaire  fut  surpris,  en  arrivant, de ti*ouver  dans 
le  Prince  Louis ,  un  apôtre  qui ,  par  ses  exemples  et 
ses  discours ,  travailloit  à  la  conversion  d'un  royaume 
où  il  se  soucioit  peu,  disoit-il,  de  régner  un  jour, 
si  Jésus-Christ  n'y  régnoit  pas  au  dessus  de  lui. 

Il  avoit  déjà  gagné  et  instruit  la  Princesse  son 
épouse.  Le  P.  Alexandre  la  reçut  au  baptême ,  peu 
de  temps  après  son  arrivée ,  avec  la  plus  grande  par- 
tie 
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tie  des  dames  de  sa  maison  ;  mais  le  zèle  du  Prince 
nVu  demeura  pas  là.  Il  a  voit  encore  disposé  et  ins- 
truit tous  ses  vassaux  particuliers ,  et  les  avoit  tous 
décidés  à  se  faire  Chrétiens ,  lorsque  les  kouzes 
vinrent  selon  leur  coutume  à  la  traverse  de  tous 
ses  projets* 

Louis  avoit  un  oncle  plus  païen  que  tons  les  kon- 
zes  ensemble.  11  fut  aisé  &  ceux-ci  d'en  faire  le  chef 
de  leur  parti  ;  et  la  première  démarche  qu^ils  lui  fi- 
rent faire,  fut  celle  de  signifier  à  son  neveu ,  qtCil  ne 
pouvait  jr  avoir  dans  l'état  deux  religions^  sans  tex- 
poser  à  des  troubles  intermimUfles  ;  que  celle  qu'ait 
avoit  embrassée  étoit  nouvelle ,  étrangère ,  barbare^ 
inhumaines,  contraire  à  celle  du  Roi  son  père;  et 
que  s^il  vouloit  régner  un  jour ,  //  devoit  au  plus  tôt 
retourner  au  culte  des  dieux  tutélaires  du  pajrs  ;  que 
s^il  ne  le  faisoit  pas,*,, 

A  ces  mots  ,  le  Prince  arrêta  le  harangueur ,  et  le 
pria  de  dire  à  son  oncle  qu'il  étoit  et  serait  toujours 
disposé  à  lui  faire  plaisir  en  tout  ce  qui  ne  concer^ 
neroit  pa^  le  salut  de  son  ame ,  mais  que  tous  les 
bonzes  du  Japon  se /croient  plutôt  Chrétiens ,  qu^il 
ne  se  ferait  païen* 

3o.  Le  Prince  idolâtre  comprit  alors  qu^inutile- 
ment  il  feroit  de  nouveaux  efibrts  pour  ébranler 
son  neveu  ;  de  concert  avec  ses  suppôts,  il  tourna 
ses  batteries  vers  le  Roi  son  frère ,  à  qui  il  fit  dé- 
clarer et  signifier  que  s'il  ne  forçait  pas  son  fis  d 
abjurer  le  christianisme ,  et  que  sUl  ne  chassait  pas 
de  ses  états  le  prédicateur  étranger ,  ni  lui  ,  ni  les 
siens  ne  régneraient  plus  long-temps.  Le  Roi  inti- 
midé voulut  engager  son  fils  à  dissimuler  ;  mais  le 
Prince  ne  fit  à  toutes  ses  instances  d'auti*e  réponse 

28 
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^ue  celle  quMI  avoit  faite  à  son  oncle  ,  en  ajoatant 
néanmoins  que  pour  le  tirer  d'inquiétude ,  //  était 
prêt  à  sortir  du  royaume  avec  sa  femme  et  sa  mai- 
son ^  et  d  renoncer  d  toutes  les  prétentions  qiCil  pou- 
poit  açoir  sur  la  terre, 

3i.  Le  Roi  touché  de  cette  réponse  magnanime 
ne  put  s^empéclier  d^admirer  la  grandeur  d^ame  de 
sou  (ils.  Mais  placé  dans  la  nécessité  ou  de  le  voir 
périr,  ou  de  périr  lui-même  ,  il  voulut  encore  pour 
vaincre  s»  i-ésistance ,  essayer  un  autre  moyen  qa^il 
regardoit  comme  infaillible.  Il  fit  donc  publier  un 
édit  qui  enjoignoit,  sous  peine  de  mort ,  d  tous  ceux 
qui  aboient  renoncé  au  culte  des  idoles  y  d'^y  ret^enir 
incontinent. 

Mais  quelle  fut  sa  surprise  en  apprenant  que  toas 
les  Chrétiens ,  tant  de  la  ville  que  des  environs  ^  s^é- 
toient  assemblés  tout  aussitôt  dans  leur  temple ,  pour 
y  attendre  la  mort  aux  pieds  de  leurs  autels;  que  le 
Prince  Louis  étoit  à  la  porte  de  Téglise  pour  en- 
courager ceux  qui  accouroient  au  mar^e ,  en  leur 
assurant  qu*on  n^en  viendroit  pas  à  eux  qu^on  ne 
lui  eût  marché  sur  le  ventre  y  et  qn^l  seroit  la  pre- 
mière victime  immolée  aux  faux-dieux. 

Le  P.  Yalignan  les  voyant  ainsi  tous  réunis ,  monta 
en  chaire ,  leur  fit  un  discoui*6  pour  les  exhorter  au 
martyre  ;  tons  d^une  voix  se  mirent  alors  à  crier 
qu^ils  étoient  prêts  à  mourir.  Cet  élan  émut  telle- 
ment le  bon  Père  y  qu^il  se  sentit  suffoqué  par  les 
larmes  et  ne  put  continuer  son  discours. 

32.  Cependant  le  Roi  étoit  dans  une  crueUe  per- 
plexité^  il  sentoit  bien  que  sHl  envoyoit  des  troupes 
pour  massacrer  tous  ces  braves  gens,  il  feroit  cou- 
ler le  sang  le  plus  pur  de  son  royaume,  et  que  d^un 
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autre  côté  il  envelopperoit  infaîlliblement  son  fils 
dans  le  carnage ,  puisque  •  celui-ci  étoit  résolu  de 
mourir  avec  eux.  D'un  autre  côté ,  son  autorité  étoit 
compromise;  et  dans  le  cœur  de  ce  malheureux  père , 
.rautorité  royale  et  la  paternité  se  livroient  tour  à 
tour  de  cruels  assauts.  Pour  se  tirer  d'embarras,  un 
expédient  lui  vint  dans  la  tête  ;  il  le  regarda  aussitôt 
comme  infaillible. 

33.  Il  a  voit  un  parent  nommé  Guca,  homme  des 
plus  notables  du  royaume ,  et  pour  sa  noblesse  et 
pour  sa  piété  ;  car  il  étoit  Chrétien.  Il  crut  que  s'il 
pouvoit  le  ramener  au  culte  des  idoles,  tous  les  autres 
néophytes  suivroient  son  exemple;  et  il  se  flat toit  d'en 
venir  d'autant  plus  aisément  à  bout,  que  ce  parent 
ayoit  deux  ,enfans  dont  la  fortune  dépendoit  de  lui. 

Il  lui  envoya  donc  un  de  ses  officiers ,  pour  le  prier 
de  lui  donner  une  marque  de  son  amitié  et  de  son 
obéissance,  en  quittant  la  secte  des  Chrétieus  et  en 
revenant  au  culte  des  dieux ,  lui  promettant  de  son 
côté  de  le  combler  lui  et  sa  famille  de  biens  et 
d'honneurs,  s'il  répondoit  à  ses  désirs  ,  comme  aussi 
de  décharger  sur  sa  tête  comme  sur  celle  d'un  rebelle, 
tout  le  poids  de  sa  colère  ,  s'il  résistoit  à  ses  ordres. 
jillez ,  dit  Guca ,  allez ,  dites  au  Jioi\  mon  maître ,  mon 
cousin ,  ijfue  si  c'est  un  crime  d'être  Chrétien ,  il  peut  en- 
voyer chercher  ma  tête  et  celle  de  mes  deux  enfans  ; 
mais  qu'il  ne  nous  rendra  jamais  infidèles  ^  et  que 
tous  les  Chrétiens  d^Oxica  sont  prêts  à  mourir  comme 
moi» 

34*  Ce  n'étoit  pas  seulement  les  hommes  qui  se 
disputoient  la  gloire  du  martyre  i  on  voyoit  accourir 
à  l'église  les  femmes,  les  eufans  que  leurs  mères 
avoient  revêtus  de  leurs  plus   beaux  habits   pour 
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tonorer  le  jour  de  leur  triomphe ,  c'est-à-dîre  de 
leur  mort.  Ne  -pensez  pas  mourir  sans  moi  ^  dîsoît 
un  enfant  de  huit  ans  à  sa  mère ,  je  veux  vous  tenir 
compagnie  et  aller  au  ciel  as^ec  s^ous,  —  Ce  ne  sera 
pas  sans  moi  que  vous  mourrez^  disoit  un  autre  à. 
son  père  ;  je  me  mettrai  entre  cous  et  les  soldats , 
et  on  ne  \>ous  arrachera  la  vie  qu'auprès  me  Pa^foir 
6tée, 

35.  Le  Prince  Louis ,  prenant  en  considération  la 
perte  que  feroit  l'Eglise,  si  elle  venoit  à  être  privée 
de  son  pasteur,  qui  alloit  infailliblement  être  la  pre- 
mière victime  immolée  à  la  fureur  des  honzes ,  le 
pria  instamment  de  se  retirer  et  de  conserrer  sa  vie 
pour  des  temps  plus  heureux.  Mais  le  P.  Valigtian 
répondit  au  Prince  qu'il  n'abandonneroit  jamais  son 
troupeau.  En  disant  ces  mots ,  il  se  retira  à  l'écart ,  et 
considérant  devant  Dieu  que  c'étoit  à  lui  qu'en  voa- 
loientles  bonzes,  et  que  peut-être  le  sacrifice  de  sa 
vie  pour  son  peuple  apaiseroit  leur  fureur,  sortit , 
alla  au  palais  ,  se  présenta  au  Roi  et  lui  dit  :  Sire , 
saucez  votre  fils  et  vosjidèles  sujets  de  la  fureur  des 
bonzes  qui  veulent  leur  mort  ^  parce  qu*ils adorent  celui 
de  qui  vous  tenez  la  vie  et  la  couronne.  S'ils  sont  cou-- 
pablesy  je  le  suis  plus  qu'* aucun  d^eux  y  puisque  c^esi 
moi  qui  leur  ai  fait  connottre  leur  Créateur ^  et  leur 
ai  fait  déserter  les  idoles;  f apporte  ma  tête  à  Votre 
Majesté  ;  contentez-vous  du  sang  d'^un  pauvre  étran- 
ger; épargnez  celui  de  vos  enfans^  de  vos  sujets  j 
qui  vous  seront  toujours  fdèles  ,  toujours  soumis , 
pourvu  que  vous  ne  leur  ordonniez  pas  de  trahir  ce 
quUls  doivent  au  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre, 

A  ces  mots,  le  Roi  frappé,  stupéfait  du  courage, 
ite  l'héroïsme  de  cet  homme  de  Dieu ,  fut  quelque 
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temps  sans  pouvoir  parler;  puis,  reprenant  ses 
sens,  il  lui  dit:  Hetirez-çous y  fen  parlerai  à  mon 
conseil. 

Z6m  L'affaire  fut  en  effet  portée  au  conseil.  Comme 
le  Japonois  est  un  admirateur  enthousiaste  de  tout 
acte  qui  porte  avec  soi  un  caractère  de  courage  et 
de  grandeur,  tous  les  membres  opinèrent  à  Puna- 
nimité  que  ce  seroit  une  tache  honteuse ,  de  con- 
damner à  mort  un  homme  d'un  si  grand  cœur,  qui 
ëtoit  prêt  à  prodiguer  sa  vie  pour  celle  des  sujets 
de  Sa  Majesté;  qu'on  devoit  d'autant  moins  sous- 
crire à  cet  acte  de  magnanimité ,  que  sa  mort  n'apai- 
seroit  pas  les  bonzes ,  et  qu'elle  pourroit  même  por* 
ter  le  Prince  Louis  à  de  plus  grands  excès. 

37.  Ces  considérations ,  appuyées  d'ailleurs  par  la 
tendresse  paternelle,  déterminèrent  le  Roi  à  révo- 
quer son  décret  et  à  laisser  vivre  en  paix  les  Chré- 
tiens dans  l'exercice  de  leur  croyance. 

Les  bonzes   en   frémirent  de  rage ,  mais  forent 
contraints  de  l'étouffer  en  face  des  transports  de 
l'allégresse  publique  ;  car,  disons-le,  ce  décret  san- 
guinaire avoit  jeté  la  consternation  dans  toutes  les 
familles,  même  païennes,  parce  que  toutes  avoient 
quelques-uns  de  leurs  membres  enrôlés  dans  la  mi- 
lice de  Jésus-Christ.  Les  Chrétiens ,  en  apprenant 
cette  heureuse  nouvelle ,  s'assemblèrent  aussitôt  à 
l'église  pour  y  chanter  un  Te  Deunty  et  comme  on 
étoit  dans  la  Semaine-Sainte ,  ils  firenrt  le  jeudi  une 
procession  où  il  y  eut  plus  de  mille  assistans  qui  se 
donnèrent  la  discipline. 

38.  Le  Prince  Louis,  après  les  fêtes,  mena  le 
P.  Alexandre  dans  ses  terres ,  où  il  baptisa  près  de 
douze  cents  personnes.  Ce  Missionnaire  goûloit  le 
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fmit  de  ses  travaux,  lorsqu^il  reçut  une  lettre  du 
P.  Gênerai  de  sa  compagnie ,  qui  le  rappeloit  en  Eu* 
rope  pour  des  affaires  importantes  à  la  gloire  de 
Dieu.  Le  Prince  Louis  fut  désolé  de  cette  séparation; 
mais  le  P.  Cabrai  t&cha  de  la  lui  rendre  moins  amère , 
en  lui  promettant  de  lui  envoyer  incessamment  une 
autre  personne  dont  il  aurdit  une  égale  satisfaction. 
3g«  A  cette  époque,  dans  Pannée  1070,  le  P.  Ca- 
hral  partit  de  Bungo  pour  visiter  les  Eglises  du  Ja- 
pon. Il  passa  par  Sacai,  Canga,  Tacaxuqui,  etamva 
enfin  à  Méaco  où  il  trouva  les  PP.  Froez  et  Organ- 
tin.  Tous  trois  allèrent  le  jour  suivant  saluer  le 
Cubo  qui  leur  fit  un  très -grand  accueil.  II  s'en- 
tretint plus  de  deux  heures  avec  eux  des  Indes  j 
de  l'Europe ,  et  leur  promit  de  favoriser  les  Chré- 
tiens en  tout  ce  qu'il  pourroit 


LETTRE  XLVI. 

FRANÇOIS  CABRAL  A  JEAN-BAPTISTE  MONTAN. 

Cochinotzu  ,  90  septembre  1771. 

1.  L'année  dernière  je  vous  mis  au  courant  de  tous 
les  évènemensqui  sMtoient  passés  dans  la  vigne  du 
Seigneur. 

Figueredo  est  toujours  dans  les  étals  du  Prince 
Barthélemi,  où  PEvangile  a  fait  de  nombreuses  con- 
quêtes même  dans  la  noblesse.  Je  lui  laisse  le  soin  de 
vous  en  instruire. 
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Dans  cette  ville  de  Cochinolzu ,  Balthasar  Lopez 
est  presque  le  seul  ouvrier  ',  il  confesae  beaucoup  à 
Taide  d'uu  interprète  ;  il  y  travaille  avec  le  plus 
grand  succès.  La  cécité  opiniâtre  cpie  cette  contrée 
avoit  jusqu'ici  opposée  à  la  lumière  de  l'Evangile 
a  été  enfin  vaincue  ;  et  le  nombre  journalier  des 
prosélytes  surpasse  toutes  les  espérances  qu'on  avoit 
pu  en  concevoir. 

2.  Dans  le  moment  où  le  petit  troupeau  qui  ve- 
noit  de  s'y  former,  étoit  menacé  d'une  tempête  pro- 
chain^ soit  de  la  part  du  Souverain  ennemi  juré  du 
christianisme,  soit  de  IHnconstance  de  quelques  néo- 
phytes qui  n'étoient  pas  encore  assez  affermis  dans 
la  foi  'y  par  nne  espèce  de  prodige ,  au  moment  où 
nous  nous  y  attendions  le  moins ,  nous  vîmes  accou- 
rir nne  foule  considérable  d'idolâtres  à  nos  prédi- 
cations, et  peu  de  temps  après  demander  le  baptême. 
Cette  chi*étienté  s'accroît  de  jour  en  jour. 

Au  reste ,  comme  je  pense  que  Balthasar  ne  man^ 
quera  pasd^entrer  avec  vous  dans  tous  ses  détails ,  je 
mécontente  de  les  effleurer  ici  en  passant,  pour 
vous  entretenir  d'Âmanguchi  où,  sur  l'invitation  du 
Prince ,  j«  suis  venu  passer  l'hiver  avec  le  F.  Louis 
(Aiméida)  et  Laurent  le  Japonois. 

3.  Depuis  long-temps  le  Prince  me  sollicitoit  par 
de  fréquens  messages,  d'apporter  dans  ses  état)  le' 
flambeau  de  l'Evangile.  Nous  ne  crûmes  pas  ,  mes 
confrères  et  moi ,  devoir  laisser  échapper  une  aussi 
belle  occasion  d'étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ. 
Nous  nous  rendîmes  d'abord  à  Fondo ,  place  très-forte 
et  très-peuplée  où  réside  un  Gouverneur  au  nom  du 
Tone. 

A  peine  fûmes-nous  débarqués  qu'une  nombreuse 

( 
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noblesse  vint  au  devant  de  nous  avec  nne  litière 
qui  devoit  nous  porter  du  rivage  à  la  ville  éloignée 
d'environ  une  lieue.  Mais  maigre  les  plus  vives  ins- 
tances, je  ne  touIus  pas  profiter  de  cette  offre  obli- 
geante* 

4-  On  nous  assigna  notre  logement  dans  un  monas- 
tère de  bonzes  que  le  Tone  avoit  depuis  peu  expulsés 
avec  leurs  idoles.  Il  nous  envoya  dVbord  des  rafrai- 
chissemens  selon  Tusage  et  vint  ensuite  nous  rendre 
visite.  Les  Magistrats  se  présentèrent  peu  après  pour 
nous  remercier  publiquement  de  ce  que  nous  ve- 
nions apporter  et  proclamer  au  milieu  d'eux  TEvan- 
gile  ou  la  loi  de  Dieu, 

5.  Quelques  jours  furent  d'abord  consacrés,  à  ren- 
dre aux  Princes,  aux  Magistrats  les  civilités  d*usage, 
et  à  nous  concilier  l'affection  des  babitans.  Nous-  ou- 
vrîmes ensuite  le  cours  de  nos  instructions  dans  le 
monastère  où  nous  demeurions.  Notre  auditoire  fut 
très-nombreux  ;  le  Tone  lui-même ,  le  Gouverneur 
de  la  ville  et  beaucoup  de  Magistrats  y  assistoient 
fréquemment  ;  déjà  plusieurs  d'entr'enx  soUicitoient 
leur  admission  au  baptême. 

6.  Mais  Satan  qui  ne  dort  januis ,  lorsqu'il  s'agit 
de  traverser  les  œuvres  de  Dieu ,  voyant  sans  doute 
l'abondante  moisson  que  nous  étions  sur  le  point 
de  recueillir  sur  ses  terres,  fit  de  puissans  efforts 
pour  nous  arrêter  dans  notre  course.  La  princi- 
pauté de  Xequi  est  frontière  d'Amangucbi  ;  nous  y 
comptons  quelques  Chrétiens  sous  la  direction  de 
Michel  Waz. 

Le  Prince  de  Xequi  avoit  embrassé  le  christia- 
nisme par  politique  ,  dans  l'espoir  d'attirer  dans  ses 
ports  les  vaisseaux  portugais  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
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jeter  un  masque  incommode  ^  et  à  signaler  son  apos^ 
tasie  par  le  plus  détestable  de  tous  les  crimes  et  la 
plus  noire  des  perfidies,  à  Pinstigation  du  démon 
avec  lequel  il  avoit,  dit -on,  des  communications 
très-intimes. 

Entraîné  d'ailleurs  par  les  puissantes  sollicitations 
des  bonzes  nos  ennemis,  dont  nous  avons  si  souvent 
éprouvé  la  colère,  et  voyant  le  penchant  du  peuple 
d^Amanguchi  pour  marcher  dans  la  voie  de  la  vérité, 
il  fit  jouer  tant  de  ressorts,  pour  arrêter  leTone  son 
Toisin,  et  son  peuple  dans  leur  course,  que  tout- 
à-coup  nous  vîmes  à  notre  grande  surprise  Tem- 
pressement  des  prosélytes  d'Amanguchi  se  refroidir, 
puis  cesser. 

7.  Désolé  de  cette  étrange  apathie  dont  je  ne  pou- 
Tois  deviner  la  cause ,  j^étois  presque  déjà  décidé  à 
me  retirer  ,  et  à  ne  pas  perdre  plus  long-temps  mes 
peines  au  milieu  de  ces  peuples,  lorsque  je  voulus  ten- 
ter de  nouveaux  efibrts ,  et  sonder  encore  le  terrein 
dans  une  ville  voisine ,  recommandable  sous  d*autres 
aspects ,  et  où  le  Tone  faisoit  sa  résidence  une  partie 
de  Tannée;  mais  Papostat  et  les  autres  satellites  du 
démon  nous  enavoient  déjà  fermé  toutes  les  avenues. 

8.  Trois  mois  venoient  de  se  passer  au  milieu  des 
plus  grandes  fatigues  et  dans  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse ;  nous  avions  déjà  perdu  toute  espérance  quel- 
conque de  réussite,  lorsque  le  Tone  d^Amanguchi 
se  trouva  tout  à  coup  et  miraculeusement  changé, 
et  vint  nous  demander  le  baptême.  A  son  exemple, 
nous  vîmes  accourir  de  tous  les  bourgs  et  de  toutes 
les  villes  voisines  une  multitude  de  prosélytes,  qui 
vinrent  se  jeter  dans  le  sein  de  TEglise. 

Q.  Dans  le  nombre ,  chose  prodigieuse ,  se  trouva 
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un  bonze,  célèbre  orateur,  cbef  de  la  secte  d^Icoxus, 
qui,  dans  ces  contrées  ne  ressemble  pas  mal  à  celle 
des  Luthériens  en  Europe.  Car  selon  eux  il  ne  faut 
pour  se  sauver,  quMnvoquer  le  nom  d^Amida  ;  ce 
seroit  faire  injure  à  sa  toute-puissance  et  k  sa  bonté 
envers  los  bommes  que  de  croire  que  nos  actions, 
nos  vertus  puissent  éli*e  de  quelque  valeur  pour 
le  salut  éternel. 

10.  Notre  conquête  ne  se  borna  pas  là  ;  nous  vîmes 
arriver  sous  les  drapeaux  de  J.  C.  le  fils  adoptif  du 
Tone ,  jeune  homme  d^une  grande  espérance.  Avant 
son  baptême,  il  avoit  eu  à  soutenir  de  longs  com- 
bats avec  les  bonzes  et  Camisama ,  épouse  du  Tone. 
Mais  la  vérité  et  son  auteur  l'emportèrent  dans  le 
cœur  du  jeune  homme,  le  firent  triompher  de  tous 
les  obstacles  que  Pennemi  de  son  salut  jetoit  sur 
ses  pas ,  en  firent  un  héros  d'une  valeur  et  d'une 
constance  imperturbable. 

11.  Douze  jours  après  son  baptême,  ayant  appris 
que  nous  étions  sur  le  point  de  notre  départ,  il 
voulut  se  purifier  au  tribunal  de  la  pénitence  des 
fautes  même  les  plus  légères.  Sur  Pob&ervation  que 
je  lui  fis,  qu'au  sortir  des  eaux  baptismales  tout 
péché  étoit  efiacé,  il  n'insista  pas  moins  à  vouloir  se 
purger  de  ses  fautes ,  ne  sachant  pas,  disoit-il ,  ce  qui 
pourroit  arriver  en  notre  absence.  Forcé  de  céder  à 
ses  instances,  je  l'entendis  en  confession.  Je  fus 
étonné  de  voir  avec  quel  ordre,  quelle  méthode, 
quelle  profonde  méditation,  et  quelle  humilité  il 
avoit  fait  la  revue  de  sa  conscience  ;  je  fus  stupéfait 
en  voyant  les  dons  magnifiques  d'intelligence  et  de 
lumière  dont  Dieu  favorise  ses  néophytes. 

12.  Après  mon  départ,  comme  on  me  l'a  raconté 
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depuis,  Camisama,  sa  mère  par  adoption,  fit  venir 
le  jeune  homme  en  sa  présence ,  et  lui  demanda  sMl 
étoit  vrai  qu^il  eut  embrassé  le  christianisme  ,  en  dé- 
pit de  ses  défenses  et  de  ses  menaces  ;  il  répondit  affir- 
mativement et  avec  beaucoup  dMngénuité  :  alors  la 
Princesse  indignée ,  lui  rappela  tous  ses  bienfaits,  lui 
reprocha  son  ingratitude ,  et  jetant  sur  lui  des  regards 
de  colère ,  elle  lui  enjoignit  d^avoir  aussitôt  à  sortir  du  . 
palais  ,  et  lui  défendit  de  jamais  se  présenter  devant 
elle.  Mais  le  jeune  homme,  loin  d^étre. intimidé  par 
ces  menaces ,  répondit  avec  beaucoup  de  fermeté  et 
de  modestie ,  que  c*étoit  pour  lui  une  grande  con- 
solation d'avoir  h  souffrir  pour  le  saint  nom  de 
Jésus-Christ,  Taffront  d^un  exil  et  toutes  les  peines 
qui  y  étoient  attachées  ;  puis  il  se  retira  sans  mur- 
murer. 

Mais  comme  il  vint  k  Péglise  que  les  néophytes 
avoient  construite  depuis  peu,  le  bruit  de  sa  dis- 
grâce se  répandit  bientôt  dans  toute  la  ville  ;  la 
nouvelle  en  vint  aux  oreilles  du  Tone ,  son  père 
adoptif,  qui,  aussitôt  prenant  avec  lui  le  bonze  qui 
avoit  fait  l'éducation  du  jeune  homme ,  vint  inter-< 
poser  son  autorité  et  ses  bons  offices  auprès  de 
Camisama ,  pour  la  réconcilier  avec  son  fils,  de  ma-* 
nière  cependant  à  ne  donner  aucune  atteinte  à  la 
religion  qu'il  venoit  d'embrasser. 

i3.  Après  avoir  fait  avec  l'aide  de  Dieu  cette  heu- 
reuse récolte,  je  repris  la  route  de  Bungo  et  je 
repassai  à  Fondo.  Porteur  des  lettres-pa tentes  du 
Tone  ,  qui  exhortoient  tous  ses  sujets  à  entendre  la 
parole  de  Dieu ,  je  les  fis  publier.  Elles  opérèrent 
dans  tous  les  esprits  un  merveilleux  changement  : 
nous  vimes  tout  à  coup  ceux  qui ,  quelques  jours 
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auparavant  avoicnt  fait  les  plus  grands  et  les  plus 
criminels  efforts  pour  nous  arrêter  dans  notre  cours, 
nous  seconder  de  tous  leurs  moyens;  les  bonzes 
mêmes  se  réunirent  à  nous.  Pendant  notre  séjour, 
qui  ne  fut  que  de  huit  ou  dix  jours ,  outre  une  foule 
considérable  de  gens  du  peuple ,  nous  admîmes  au 
baptême  plus  de  vihgt  Seigneurs  du  pays.  On  char- 
gea des  personnes  recommandables  du  soin  de  cons- 
truire une  église  ;  et  Pempressement  fut  si  universel 
et  si  vif  parmi  les  habitans,  que  tous  me  promirent 
de  se  faire  baptiser  à  mon  retour. 

i4-  Le  Seigneur  de  Fondo  à  qui  on  demanda 
pourquoi  il  ajournoit  et  différoitde  se  faire  baptiser, 
donna  pour  raison ,  que  tant  que  tout  le  peuple 
n'auroit  pas  abjuré  les  superstitions  du  pays,  il  étoit 
tenu,  en  vertu  des  lois,  d^assister  aux  fêtes  et  aux 
jeux  publics  qui  se  célébroient  en  Vhonneur  des 
dieux.  Mais  en  renvoyant  son  baptême  à  Pannée 
suivante  ,  il  apprit  par  cœur  son  catéchisme  et  ses 
formules  de  prières.  Enfin,  le  nombre  des  néoT 
phytes,  sur  le  territoire  d^Amanguchi,  s'est  élevé  i 
environ  deux  mille  personnes.  Le  Bungo  a  encore 
été  témoin  de  quelques  conversions,  et  les  faibles 
ont  été  confirmés  et  redressés  dans  la  foi. 

l5,.  La  principauté  de  Xequi ,  en  dépit  de  Tapostasie 
et  des  menaces  furieuses  de  son  chef,  n'a  pas  laissé 
de  voir  une  petite  église  se  former  dans  son  sein, 
et  de  donner  de  nombreux  et  de  grands  exemples 
de  foi  et  de  piété.  Un  néophyte ,  effrayé  de  la  peine 
de  mort  dont  étoit  menacé  tout  Chrétien,  n'écou- 
tant que  la  voix  de  la  nature,  succomba  et  abjura 
la  foi.  Son  épouse  ,  indignée  de  sa  lâcheté ,  le  me- 
naça de  se  séparer  de  lui  avec  son  fils.  Que  le  ciel 
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me  préserve  ,  luî  dît-elle ,  de  jamais  vii^e  apec  ce- 
lui que  la  crainte  de  la  mort  a  fait  renoncer  à  son 
Dieu  ! 

Ce  malheureux,  confus  et  humilié  de  sa  foiblesse, 
déchiré  de  remords,  vint  daus  la  nuit  trouver  Mi- 
chel Waz.  Là,  à  ses  pieds,  versant  un  torrent  de 
larmes ,  poussant  de  pénibles  soupirs  ,  il  demanda 
à  être  admis  à  la  pénitence,  prêt  à  subir  quel  sup- 
plice on  voudroit,  décidé  à  tout  abandonner,  pa- 
trie ,  biens,  fortune,  pour  aller  servir  en  liberté  le 
Dieu  des  Chréliens,  auquel  il  avoit  juré  fidélité,  et 
qu^il  avoit  ensuite  trahi. 

Ses  promesses  ne  furent  pas  vaines.  Dans  la  même 
nuit,  il  partit  avec  son  frère  et  douze  de  ses  amis 
qui  partageoient  ses  sentimens,  laissant  là  ses  terres 
ensemencées. et  toute  sa  fortune ,  et  ils  allèrent  tous 
ensemble  à  la  garde  de  Dieu,  préférant  conserver 
leur  religion  pauvres  et  malheureux,  dans  un  pays 
quelconque,  que  de  rester  dans  leur  patrie ,  riches 
en  biens ,  en  crédit  et  en  faveur  auprès  d^un  Prince 
ennemi  de  leur  Dieu. 

i6.  Quelque  peu  nombreux  que  soient  les  néo- 
phytes dans  cette  contrée ,  les  exemples  de  courage 
.  et  de  fidélité  quMls  donnent  journellement  sont 
éclatans.  L^atrocité  des  édits  du  tyran  contre  les 
adorateurs  du  vrai  Dieu ,  ne  fait  sur  eux  que  de  les 
enflammer  davantage.  On  les  voit  abandonner  sans 
hésiter  leurs  foyers,  et  leurs  biens;  senrondamner  à 
un  exil  volontaire ,  très-décidés ,  très-résolus  dans 
tous  les  cas  à  verser  tous  ensemble  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang,  plutôt  que  de  déserter 
les  drapeaux  de  J.  G.  leur  maître. 

Cette  résolution  unanime  a  fait  ouvrir  les  yeux 
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au  tyran;  il  a  vu  que  sa  férocité  ne  lui  tournoit 
pas  â  proGt,  et  que  ses  voisins  ne  manquoieut  pas 
d^en  faire  le  leur.  En  conséquence,  il  a  révoqué  ses 
ériits.  Depuis,  il  a  fait  venir  Michel  Waz,  et  lai  a 
fait  beancoup  de  promesses. 

17.  Facata  est  une  grande  et  célëhre  ville,  qui  a 
éprouvé  dernièrement ,  comme  plusieurs  autres , 
toutes  les  fureurs  de  la  guerre;  elle  a  été  prise,  sac- 
cagée y  brûlée  ;  elle  commence  cependant  à  sortir 
de  ses  cendres  :  la  commodité  de  son  port  lui  a  pres- 
que rendu  son  antique  splendeur.  Sur  dix  mille 
édifices  qu'elle  contenoit  autrefois,  on  en  compte 
déjà  près  de  trois  mille  de  relevés.  A  mon  passage 
avec  Louis  (Alméida)  ,  nous  y  baptisâmes  en  quatre 
ou  cinq  jours  quelques  idolâtres.  Noti-e  récolte  eût 
été  bien  plus  abondante,  si  nous  eussions  pu  nous 
y  arrêter  un  mois;  car  les  gentils  venoient  à  nous 
de  tous  côtés. 

i8«  Dans  ce  moment,  un  néopbyte  a  voit  entre- 
pris de  consti*uire  une  église  à  ses  frais  ;  tout  le 
troupeau  demandoit  avec  instance  qu'on  lui  en- 
voyât un  pasteur.  Mais,  à  mon  grand  regret,  aucun 
de  nous  ne  pouvoit  répondre  à  leurs  vœux  ;  car  le 
penchant  de  ce  peuple  pour  la  foi ,  PafBuence  de 
toutes  sortes  de  nations  que  le  commerce  attire  en 
cette  ville ,  offrent  à  notre  ambition  une  abondante 
récolte. 

19.  Dernièrement  un  grand  Seigneur  de  Cochi- 
notzu,  qui  est  éloigné  de  Facata  d'une  douzaine  de 
lieues,  nous  assigna  un  terrain  pour  y  construire 
un  presbytère,  et  des  revenus  pour  son  entretien. 

Il  est  beaucoup  d'autres  endroits  qui  nous  de- 
mandent également  des  sujets  j  mais  nous  sommes 
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«n  si  petit  nombre,  que  loin  de  pouvoir  travailler 
à  de  nouvelles  conquêtes ,  nous  avons  peine  à  con* 
server  ce  que  nous  avons  acquis;  car  nous  voyons 
en  plus  d'un  endroit  la  récolte  périr,  faute  d'ouvriers 
pour  Phéberger. 

20.  Je  ne  vous  dis  pas  combien  ce  spectacle  nous 
navre  de  douleur.  Nous  comptions  cependant  bien 
que  dans  un  besoin  aussi  pressant  il  nous  seroit 
venu  quelques  secours.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais 
le  coeur  sembloit  me  dire  que  vous  viendriez  vous- 
même.  J'y  pensois,  je  le  désirois,  non-seulement 
pour  jouir  de  la  présence  et  de  l'entretien  de  l'ami 
le  plus  sincère,  mais  pour  puiser  dans  vos  exem- 
ples ,  dans  vos  conseils  de  nouvelles  forces  ;  car  je 
sens  les  miennes  fléchir  sous  le  poids  des  soucis  et 
des  occupations. 

Que  le  Seigneur  répande  sur  nous  tous  sa  grâce 
et  la  charité  de  son  saint  Nom,  pour  que  nous  lui 
soyons  fidèles  en  tout  et  pailout. 
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LETTRE  XLVn. 


LOUIS  FROEZ  A  ANTOINE  QUABRIUS  ,  YIGE-PROVINCUL 

A   GOA. 


MëacO|  a8  septembre  iSyi. 

1.  Quelle  est  donc,  je  vous  prie,  la  perversité  du 
cœur  de  Phomme,  qui  lui  fait  mieux  apprécier  les 
bienfaits  de  la  Providence  dans  le  besoin  qu'il  en  a, 
que  dans  le  moment  où  il  en  jouit?  Telle  est  la  ré- 
flexion que  me  suggéroit  la  perte  que  nous  venons 
de  faire  du  Prince  Vatandono  Comidono,le  meilleur 
et  le  plus  chaud  de  nos  amis. 

Quoique  je  vous  aie  entretenu  plus  d^une  fois  da 
vif  intérêt  que  ce  Seigneur  prenoit  à  tout  ce  qui  nous 
regarde  et  à  tout  ce  qui  concerne  le  nom  chrétien  en 
général,  comme  la  perte  récente  que  nous  venons 
de  faire  de  ce  grand  homme,  est  une  calamité  qui 
consterne  tous  les  gens  de  hien;  je  crois  devoir 
entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  la  vie  de  cet 
illustre  défunt,  et  mêler  aux  larmes  de  la  recon- 
noissance  le  juste  tribut  d^éloges  qui  est  dû  à  ses 
vertus*  Ce  sera  d*ailleui*s  un  soulagement  à  ma 
douleur,  et  un  hommage  rendu  à  la  divine  Provi- 
dence, qui  a  daigné  susciter  du  milieu  des  Princes 
idolâtres ,  de  zélés  protecteurs  de  nos  person- 
nes, d^ardens  défenseurs  de  la  foi  et  de  la  reli- 
gion; et  cela  pendant  que  sur  ces  plages  lointaines 

nous 
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nous  ne  marchons  qu^à  travers  les  pièges  que  nous 
tendent  de  toutes  parts  les  honzes  nos  ennemis, 
et  au  milieu  d'une  grêle  de  traits  dont  nous  sommes 
sans  cesse  le  but  immédiat. 

Mais  pour  mettre  ma  pensée  dans  tout  son  jour, 
je  reprendrai  les  faits  d'un  peu  haut ,  et  je  remon- 
terai au  principe  de  cette  amitié  étroite  qui  exista 
entre  ce  Prince  et  nous. 

2.  Un  Seigneur  Méacois ,  nommé  Darius  Tâcaiama 
Fidanus ,  grand  homme  de  guerre ,  d'une  probité 
peu  commune,  avoit  renoncé  depuis  long-temps  au 
culte  des  faux  dieux.  Son  zèle  pour  la  religion  du 
Christ,  ses  liaisons  intimes  avec  Vatandono,  l'enga* 
gèrent  à  s'entretenir  avec  lui  de  religion ,  et  à  lui 
parler  de  notre  institut.  Il  ne  s'arrêta  pas  là  ;  il  ne  lui 
laissa  point  de  repos  qu'il  ne  Peut  amené  dans  notre 
église  pour  entendre  prêcher  Gaspard  Villèle.  La 
Providence  permit  qu'au  moment  oi!i  il  y  entra,  un 
des  nôtres  faisoit  une  conférence  sur  l'unité  de  Dieu , 
principe  et  source  de  toutes  choses  visibles  et  in-^ 
visibles,  qui  a  créé  tout  de  rien;  et  qu'il  réfutoit 
toutes  les  objections  que  la  perversité  et  la  folie 
des  différentes  sectes  avoient  coutume  de  faire. 

Vatandono,  homme  d'esprit,  prêta  jusqu'au  bout 
une  oreille  attentive  à  tout  ce  qui  se  disoit.  La 
force  des  raisonnemens,  et  la  nature  même  des 
cboses,  subjuguèrent  tout-à-la-fois  son  cœur  et  sa 
raison.  Séance  tenante,  il  adressa  &  Gaspard  Villèle 
des  remerctmens ,  et  lui  offrit  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  ses  bons  offices.  Mais ,  comme  des  affaires 
très-urgentes  le  rappeloîent  pour  quelque  temps 
dans 'le  royaume  de  Vomi,  sa  patrie,  il  promit  à 
Gaspard  de  mettre  à  profit  le   premier  moment  de 

29 
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loisir  que  ses  affaires  lui  donneroieut,  pour  venir 
encore  entendre  la  parole  de  Dieu. 

3.  Sur  ces  entrefaites,  le  Cubo  Sama  vint  à  suc- 
comber sous  le  fer  d'une  troupe  d^assassins  (i). 
Comme  nous  avions  pour  ennemis  jurés  les  mêmes 
hommes  qui  a  voient  pris  les  armes  contre  leur  Sou- 
vei*ain ,  qui  éioient  tout  ce  que  la  nature  dépravée 
peut  produire  de  plus  féroce  au  monde  ;  comme 
c'étoit  à  nos  jours  que  cette  bande  de  conjurés  en 
vouloit  spécialement  ,  nous  fûmes  contraints  de 
pourvoir  à  notice  sûreté.  Après  avoir  erré  çà  et  là 
pendant  quelque  temps,  nous  parvînmes  enfin  à 
nous  retirer  à  Sacai  pour  y  attendre  en  lieu  de  sû^ 
reté  la  fin  des  troubles  politiques,  et  pouvoir  ren- 
trer à  Méaco  h  la  première  occasion  favorable  ,  vu 
la  proximité  des  deux  villes. 

4*  Dans  cet  intervalle,  Vatandono,  cbez  qui  la 
doctrine  d*un  Dieu  unique  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  avoit  germé ,  cbez  qui  le  dé&ir  d^en  apprendre 
davantage  sMtoit  merveilleusement  accru,  écrivit 
à  Darius  Tacaiama  de  prier  en  son  nom  Gaspard  YiU 
lèle  de  lui  envoyer  un  catéchiste  japonois  pour  lui 
exposer  la  loi  de  Dieu  dans  son  entier.  Gaspard 
souscrivit  de  suite  à  cette  demande ,  et  lui  envoya 
Damien,  très -habile  dans  l'art  de  catéchiser  ses 
compatriotes  :  celui-ci ,  plein  d^espoir  de  travailler 
avec  succès,  prit  aussitôt  la  route  de  Vomi. 

5.  Dans  le  même  temps,  Caçfodono  Foiacata  (2), 

(i)  Voyez  la  lettre  XLiv. 

(a)  GharlcYoix  prdtend  que  Cavadono  Voiacata,  frère  du  Cobo 
dëfîint ,  avoit  échappe  au  carnage ,  ptxrce  qu*U  ètoU  bonze  ;  mais 
nous  avons  vu ,  lettre  XLlv ,  n.<»  9  ,  qu'un  jeune  bonze ,  Tière  du 
Cubo,  avoit  é\.é  une  des  pr^raiôrcs  victimes.  Cavadono  nvoit  été 
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frère  du  défunt  Cubo  Sama  ,  qui  s'éloit  échappe  de  la 
prison  où  Tavoienl  jeté  les  conjurés,  vint  en  suppliant 
au  palais  de  Vatandono  implorer  son  secourt  contre 
jl^s  ennemis.  Celui-ci  Taccueillit,  non-seulement  avec 
cette  bonté  qu^inspire  le  malheur,  mais  il  lui  donna 
encore  un  asile  dans  son  château  de  Coca^  où  il  le 
traita  pendant  plus  d^un  an  avec  une  magnificence  et 
une  somptuosité  dignes  de  son  rang  etde  sa  naissance; 
et  pour  cela  il  emprunta  des  sommes  considérables. 
Mais  sa  générosité  ne  se  borna  pas  encore  là. 

Il  songea  de  plus  à  lui  procurer  un  appui  que  toutes 
les  forces  desdenx  assassins  de  ^Empereur  ne  pussent 
contre-balancer  ;  il  alla  voir  tous  les  Rois  ses  voisins, 
et  plaider  auprès  d^enx  la  cause  de  rhérîlier  légitime 
du  tr6ne.  Un  plein  succès  couronna  se«  généreuses 
démarches. 

6.  Nohunanga,  Roi  de  Voaris  ,  leva  une  armée  de 
marante  raille  hommes;  el  c'est  avec  ce  secours  que 
Vatandono  parvint  k  replacer  sur  le  trône  de  ses 
pères  ce  Prince  fugitif,  et  à  le  rétablir  dans  tous  ses 
titres  et  toutes  ses  dignités. 

Voilà  ce  qui  déconcerta  les  grandes  espérances 
qu'avoit  conçues  Damien,  en  partant  pour  le  royaume 
de  Vomi  ;  car  à  son  arrivée  il  ne  rencontra  pas  Va- 
tandono; il  étoît  absent,  et  occupé  tout  entier  de 
l'affaire  importante  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
loisir,  par  conséquent,  sur  lequel  il  avoit  compté 
pour  traiter  des  matières  de  la  religion ,  ne  lui  fut 
pas  accordé. 


probablement  cach<$ ,  pui«  ensuite  découvrit  ;  et  si  les  deux  conjuras 
hiî  épargnèrent  la  vie,  c'est  que  sans  doute  ils  vouloient  s'en  faire 
réciproquement  un  éponvantail. 
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7.  Peu  de  temps  après ,  nous  le  vîmes  venir  à  Sacai 
avec  les  principaux  chefs  de  Tannée  de  Nobunanga, 
et  son  frère  Darius  Tacaiama  (i). 

Celui-ci  pensa  que  le  moment  étoit  venu  de  reli^ 
ver  TEglise  de  Mèaco.  41  apprit  à  son  frère ,  qu'après 
l'assassinat  du  Cubo  Sama,  tous  les  bonzes  s'étoient 
ligués  pour  nous  faire  chasser  de  la  capitale  ;  que  ja- 
mais les  Chrétiens  de  cette  ville  n*avoient  pu  obte- 
nir notre  retoui*  des  chefs  de  la  conjuration  ;  que 
les  fidèles  nouvellement  amenés  du  culte  des  idoles  i 
la  connoissance  du  vrai  Dieu,  étoient  depuis  ce  mo- 
ment dépourvus  de  pasteurs,  et  que  les  anciens  se 
trouvoient  encore  plongés  dans  le  deuil  et  la  déso- 
lation y  mais  quUls  étoient  encore  bien  plus  inquiets 
sur  le  sort  de  ces  mêmes  pasteurs  que  sur  le  leur 
personnel.  Il  lui  dit  enfin  que  les  fidèles  le  conju- 
roient ,  le  supplioient  de  nous  accorder  sa  généreuse 
protection ,  pour  couronner  dignement  ses  magnifia 
ques  exploits,  et  dUnterposer  sa  justice ,  son  équité , 
sa  puissance  entre  nous  et  une  troupe  de  vils  scélérats; 
que  parla,  il  se  concilieroit  non-seulement  raflfection 
des  peuples  chrétiens ,  mais  encore  la  puissante  pro- 
tection du  seul  et  unique  Dieu  des  armées. 

8.  Il  n'en  fallut  pas  tant  pour  enflammer  le  zèle 
de  Yatandono.  Il  saisit  avec  avidité  cette  occasion, 
pour  nous  donner  des  preuves  non  équivoques  de 
son  affection. 

n  profita  de  la  nuit  qui  suivit  cet  entretien ,  pour 


(1)  La  narration  du  P.  Charieyoiz  est  très^discordante  de  celle 
du  P.  Froez  qui  étoit  sur  les  lieux  ,  et  qui  m«  paroit  plus  digne  de 
foi  que  des  Mémoires  compilés  après  coup.  (  V.  Cbarlev. ,  t.  11 , 
p.  009  ,  édit.  in-ia. 
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me  faire  venir  en  sa  présence  ;  car  Gaspard  étoit 
déjà  parti  pour  le  Bungo.  Ma  réception  fut  accompa- 
gnée de  témoignages,  je  ne  dirai  pas ,  de  bienveillance, 
mais  de  respect  et  de  vénération,  tels,  qu'en  pré- 
sence de  tous  les  Princes  et  Seigneurs ,  il  se  leva  de- 
vant moi ,  de  dessus  son  siège,  quelque  effort  que  je 
fisse  pour  l'y  retenir  ;  et  ce  que  nos  Européens  au- 
ront peine  à  croire ,  il  me  rendit  tous  les  honneurs 
dus  aux  plus  hautes  dignités* 

9.  Je  m'étois  fait  accompagner  du  F.  Laurent*  Dés 
que  Vatandono  eut  appris  qu'il  étoit  Japonois ,  il  se 
tourna  vers  lui ,  et  lui  dit:  Pourriez-^ous ^  si  toutefois 
cela  ne  vous  gène  pas  ,  nous  exposer  à  moi  et  à  ces 
Seigneurs  ici  réunis ,  la  doctrine  du  Dieu  unique , 
seul  créateur  de  toutes  choses ,  et  la  loi  du  Christ  ?  . 

Alors,  celui-ci  qui  est  doué  d'une  merveilleuse 
facilité  pour  s'énoncer,  et  d'une  très-grande  présence 
d'esprit,  entra  aussitôt  en  matière ,  et  captiva  si  bien, 
pendant  plusieurs  heures ,  l'attention  des  assistans , 
que  tous  oublièrent  qu'il  étoit  minuit.  Lorsqu'il  eut 
fini  de  parler,  Vatandono  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  la 
beauté  du  discours  qu'il  venoit  d'entendre,  et  sur 
la  force  des  preuves  dont  il  a  voit  été  accompagné. 
Puis  ,  se  tournant  vers  ces  Seigneurs  ,  il  leur  re- 
commanda de  prendre ,  comme  lui,  fait  et  cause  pour 
nous  contre  nos  ennemis^ 

10.  Le  lendemain,  comme  la  politesse  l'exigeoit, 
je  rendis  visite  à  ces  mêmes  Seigneurs ,  à  chacun  en 
particulier.  Je  reçus  d'eux  des  témoignages  extraor- 
dinaires de  respect,  et  tous  me  promirent  leurs 
bons  offices  en  tout  ce  qui  pourroit  nous  être 
agréable. 

Vatandono  qui  connoissoit  la  vanité  et  le  sot  or* 
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gueil  des  habitans  de  Sacai,  qui  nMgitoroit  pas  que 
depuis  notre  exil  de  Méaco ,  ils  nous  avoient  regar- 
dés avec  un  souverain  mépris,  comme  des  hommes 
vils,  sans  aveu,  le  rebut  des  nations 3  Vatandono 
affecta  'deux  ou  trois  fois,  pottc  nous  rétaMir  dans 
leur  opinion,  de  venir  à  notre  domicile  en  grande 
cérémonie,  suivi  et  escorté  d'une  si  nombreuse 
clientèle  que  les  rues  se  troiM.vaient  trop  étroites 
sur  son  passage. 

1 1 .  11  fit  plus  encore  ;  il  appela  prés  de  lui  un  Chré- 
tien ,  un  des  notables  bourgeois  de  Ja  ville ,  nommé 
Fabius  Reoqueio;  il  le  combla  en  public  d'éloges 
pour  les  soins  qu'il  nous  avoit  prodigués  pendant 
notre  exil,  lui  en  témoi|[na  sa  reconnoissance  ,  et  le 
dédommagea  généreusement  des  dépenses  que  nous 
lui  avions  occasionées,  en  lui  assurant  qu'il  se  re- 
gardoit  lui-même  comme  oblige  pour  tous  les  ser- 
vices qu'il  nous  avoit  rendus  ou  nous  rendre!  t  par 
la  suite. 

12.  Cela  fait,  il  reprit  la  route  de  Méaco.  Quelques 
jours  s'étoient  à  peine  écoulés ,  qu'il  m'écrivit  qu'il 
Tenoit  de  traiter  pour  notre  retour  avec  Nobu- 
nanga  et  le  nouveau  Cnbo;  il  m'annonça  en  même 
temps  que  son  frère  Darius  viendroitme  chercher  au 
premier  jour. 

1 3.  Vous  comprendrez  aisément  quelle  fut  la  joie 
des  néophytes ,  en  apprenant  cette  heureuse  nou- 
velle qui  surpassoit  les  espérances  les  plus  témé- 
raires, en  raison  du  crédit  et  du  pouvoir  de  nos 
ennemis. 

J'arrivai  enfin  à  Méaco  ,  et  comme  notre  maison 
éloit  occupée  par  un  Capitaine ,  je  descendis  cliez  un 
Chrétien  nommé  Antoine,  gentilhomme  de  haute 
distinction. 
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A  peine  Yatandono  eut-il  appris  notre  arrivée , 
qu'il  vint  trois  fois  nous  rendre  visite.  Il  fut  envers 
notre  bAte,  aussi  généreux  qu'il  Tavoit  été  à  Sacai 
à  J'égard  de  Reoqueio,  en  lui  recommandant  de  nous 
garder  chez  lui  encore  quelque  temps ,  s'il  le  pou- 
voit  sans  se  trop  incommoder  5  et  cela ,  pour  faire 
connottre  aux  Chrétiens  le  vif  intérêt  qu'il  prenoit 
à  ce  qui  nous  concemoit  en  particulier. 

Je  ne  puis  vous  donner  une  idée  de  l'effet  que  pro- 
duisirent sur  l'opinion  publique ,  ces  démarches,  ces 
hauts  témoignages  d'estime  de  la  part  d'un  puissant 
Seigneur,  et  combien  ils  contribuèrent  à  relever, 
et   h  fortifier  le  courage  des  fidèles. 

i4«  Peu  de  temps  après,  au  grand  regret  des  gen- 
tils ,  à  la  vue ,  à  la  confusion  des  bonzes ,  il  vint  en 
grande  cérémonie ,  escorté  d'une  nombreuse  suite , 
me  prendre  dans  notre  domicile  pour  me  mener  à 
la  cour  et  me  présenter  à  l'audience  solennelle  de 
Nobunanga  et  même  du  Cubo. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  ses  bontés  ne  se  sont  pas  arrêtées 
là;  non-seulement  il  a  fait  pourvoir  par  des  lettres- 
patentes  à  notre  établissement,  à  noire  sûreté  indi- 
viduelle ,  mais  à  ce  que  nous  fussions  encore  com- 
modément et  même  élégamment  logés.  Et  comme 
les  Généraux  d'armée,  les  Tundes  eux-mêmes,  ne 
peuvent  obtenir  de  pareilles  lettres  sans  débourser 
des  sommes  considérables  d'or  et  d'argent,  Yatan- 
dono fit  porter  à  mon  insu  chez  Nobunanga  dix 
vergettes  d*or  d^une  juste  grandeur  (1)  ;  l'ayant  ap- 

(1)  Sans  doate  qu'au  Japon  il  n'y  a  pas  de  monnoie  d'or ,  mais 
(juc  l'or  circule  en  lames  que  les  Portugais  appellent  i>ergettes , 
d'une  grandeur  légale  ;  et  qu'on  peut  couper  au  bout  de  cette  lame 
au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins;  comme  en  Chine  où  l'argent  se 
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pris,  jeTOuluslui  en  témoigner  ma  reconnoissance; 
mais  il  le  nia  en  souriant  :  Quai!  dit-il ,  obtient-on 
de  pareilles  choses  avec  des  cadeaux?  Il  prit  ensuite  la 
peine  de  rédiger  lui-même  les  lettres-patentes  dans  les 
termes  qu'il  vouloit  qu'elles  fussent  conçues  et  dç 
les  faire  de  suite  revêtir  du  sceau  de  Sa  Majesté  (i). 

Profitant  habilement  de  l'intérêt  que  le  Cubo 
prenoit  à  nous,  il  eut  ^lon-r  seulement  soin  dHnsérer 
dans  le  décret  qu'il  nous  seroit  libre  d'habiter  Méaco, 
sous  peine  de  ch&timens  exemplaires  contre  tous 
ceux  qui  nous  y  inquiéteroient ,  mais  il  prit  encore 
la  précaution  de  faire  exempter  notre  maison  de 
tout  logement  de  gens  de  guerre,  qui  ont  l'habitude 
de  s'installer  presque  toujours  dans  les  temples  et 
chez  les  boiizes,  ^ipsi  que  des  gardes  à  tour  de  rôle, 
dont  tout  notre  voisinage  étoit  grevé,  et  de  toutes 
autres  charges  de  cette  nature« 

i5.  Lorsqu'il  eut  obtenu  de  Nobunanga  et  du 
Cubo ,  tout  ce  qu'il  désiroit  en  dépit  de  nos  enne- 
mis ,  il  fit  appeler  chez  lui  notre  F.  Laurent  pour  lui 
remettre  ces  lettres-patentes  dpnt  il  garda  pardevers 
lui  UQ  dou}>lç. 

tient  en  lingot  poinçonne  au  boat  duquel  chacun  co|ipe  selon  ses 
besoins  journaliers. 

(i)  En  Yoici  la  teneur  t 

Je  permets  au  P.  Louis  Froe%  de  faire  sa  résidence  dans  la  vilU 
4e  Méaco  ;  et  fty  prêcher  Ubremswt  sa  Joi^  Je  dêfinds  à  toute  per- 
sonne d'attenter  à  son  église  ou  à  sa  maison.  Je  Vexempte  et 
je  tajfranchis  de  toutes  les  charges  de  la  rue  où  il  demeure.  Je 
lui  permets  encore  de  s'établir  dans  tel  de  mes  royaumes  qu'il  lui 
plaira ,  sans  qu'il  puisse  être  troublé  dans  ses  /onctions.  Que  si 
quelque  un  est  assez  hardi  pour  lui  faire  du  déplaisir ,  qiàil  sache 
qu'il  sent£t*a  les  effets  de  ma  justice ,  et  sera  puni  comme  un  rebelle , 

Au  bas  <^toit  écrit  : 

Pour  le  Père  de  la  chrétienté ,  en  ^Eglise  qi/on  appelle  de  ia 
yiUŒ  DOCTRINE. 
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A  ce  magnifique  don  il  ajouta  la  promesse  de  s^oc- 
cuper  incessamment  de  £iire  déloger  le  Capitaine  de 
notre  ancienne  maison  que  les  Chrétiens  avoient 
malheureusement  abandonnée  depuis  long-temps. 

Après  plusieurs  pourparlers ,  il  en  vint  effective- 
ment à  bout  au  grand  étonnement  du  peuple  ;  et 
celui-ci  délogea  pour  s'étahlir  dans  la  ville  haute* 
.  i6.  Tout  cela  étoit  terminé  depuis  long- temps  , 
lorsque  le  Roi  de  Hicave  vint  avec  une  nombreuse 
suite  à  Méaco,  rendre  ses  hommages  au  Cubo.  Il 
descendit  dans  un  hôtel  peu  éloigné  de  notre  domi- 
cile, de  manière  que  pour  loger  tout  son  monde , 
il  fallut  envahir  les  couvens  de  bonzes ,  qui  étoient 
dans  le  voisinage*  Vatandono  craignant  que  nos  en- 
nemis ne  profitassent  de  cette  occasion,  pour  nous 
molester  et  nous  fatiguer ,  les  prévint  en  s'emparant 
lui-même  du  logement  qu'on  pouvoit  nous  suppo- 
ser disponible,  et  en  fit  prendre  possession  par  son 
secrétaire  et  quelques-uns  de  ses  amis  :  ce  qui  nous 
délivra  de  tous  les  embarras  qu'entraînent  après  eux 
de  pareils  hôtes* 

17*  Dans  tous  ces  témoignages  d'affection  et  re  bien- 
veillance, il  n'y  avoit  rien  de  feint,  rien  d'équivo- 
que 3  car  depuis  sa  mort  nous  avons  su  de  son  secré- 
taire particulier,  le  dépositaire  de  tous  ses  secrets, 
combien  il  avoit  à  cœur  tout  ce  qui  concernoit,  soit 
les  intérêts,  soit  Thonneur  de  notre  ordre,  dans 
une  chose  comme  dans  une  autre*  Enfin  il  poussa 
si  loin  la  bonté  à  notre  égard,  que  ,  par  ses  con- 
seils, ses  bons  ofiices,  et  ses  prévenances,  il  vint 
toujours  au  devant,  je  ne  dis  pas  de  nos  prièfes, 
mais  même  de  nos  désirs. 

18.  Pendant  le  séjour  de  Nobunanga  à  Méaco ,  je 
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rendis  à  ce  premier  Ministre  d'état  quelqnett  visites, 
comme  Vataadono  me  Tavoit  conseillé.  C'est,  en 
effet,  par  cette  entremise  que  l'accès  auprès  du 
Cubo  me  devint  si  facile,  que,  tandis  que  les  plus 
grands  Seigneurs  et  les  bonses  les  plus  titrés  fai- 
soient  antichambre,  je  traversois  la  foule  et  j'arri- 
vois  de  suite  aux  pieds  du  tr6ne« 

19.  C'est  dans  une  de  ces  dernières  audiences 
particulières  qu'eut  lieu  cette  longue  dispute  dont  îc 
vous  ai  déjà  parlé,  sur  l'immortalité  de  l'ame ,  aircc 
le  bonze  Miquixoicuni  (i)«  C'est  un  homme  qui  parle 

(1)  Comme  la  lettre  dont  parle  iot  le  P.  Froez  maaqne  dans  la 
collection  ,  nous  ferons  connoitre  au  lecteur  cetle  audience  parti- 
culière d'après  le  P.  Grasset  y  qui  n'a  (5crit  lui-même  que  sur  les 
Mémoires  du  P.  Froez. 

Niqnixoxoni  étoit  un  bomme  sans  ëtude  ,  mais  naturellemeot 
subtil^  artificieux ,  yif ,  èanli ,  et  sortoat  impudent  itattenr  ;  cVtoît 
un  des  faYoris  du  Dairi  qui  en  avoit  fait  son  ministre  d'état.  Quand 
Nobunauga  se  rendit  maître  de  Méaco ,  cet  intrigant  vint  traiter 
avec  lui  de  la  part  du  Dairi.  Nobunanga  goûta  si  fort  son  esprit , 
que  depuis  ce  moment  il  prit  plaisir  à  s'entretenir  arec  lui ,  fayeur 
qui  le  rendit  fier  et  insolent. 

Un  jour  que  le  Roi  de  Voaris  receroit  ayec  sa  bienreiUance  ordi- 
naire le  P.  Froez  ,  il  lui  demanda  d'où  venoit  que  les  bonzes 
le  baïssoient  tant.  Le  Père  répondit  que  cela  venoit  de  ce  qu'il 
dévoîloit  la  fausseté  de  leur  religion  ,  démasquoit  leur  bypocrisie  , 
et  mettoit  au  jour  la  turpitude  de  leur  Tie.  Cette  réponse  donna 
occasion  au  Père  de  parler  de  l'unité  d'un  Dieu  créateur* 

Le  bonze  qui  étoit  présent ,  et  que  le  Père  ne  connoissoit  pas  , 
lui  dit  d'un  air  railleur  :  Qu^est-ce  que  ce  Dieu  tout-puissant  ?  com- 
ment est-il  fait  ?  je  voudrais  bien  le  voir.  Alors  Froèz  céda  la  pa- 
role au  F.  Laurent  qui  la  manioit  fort  habilement.  Le  bonze  fut 
bientôt  ternisse ,  et  ne  sachant  plus  que  dire  ,  il  se  mit  à  hurler 
comme  une  bcte  féroce ,  en  criant  ;  Tout  cela  n'est  que  des 
fables  j  chassez- moi  y  Sire,  chassez-moi  ces  docteurs  qui  trompent 
le  monde. 

Laurent  continuant  doucement  sa  discussion ,  lui  demanda  qui 
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arec  une  aisance  étonnante ,  qui  est  en  grand  crédit 
auprès  de  Nobunanga  et  du  Cube  Ini-mèine,  en  rai- 
son de  ses  connoissances  dans  la  tactique  militaire  ; 
car  ces  prétres-là  ne  sont  pas  étrangers  au  manie- 
ment des  armes  et  à  Vart  de  la  gcierre.  Le  bonze 
vaincu  et  terrassé  dans  ce  genre  de  combat,  mani- 
festa sa  bonté  par  un  excès  de  rage  qui  y  depuis  ce 
moment,  Pa  fait  travailler  avec  acbamement  à  notre 
destruction.  Comme  sa  fureur  extravagante  rencon- 

étoit  l'auteur  de  la  vie  et  la  source  de  tout  bien.  —  Je  n'en  sais 
rien  ,  i^pood  bnuquement  le  bonze  furieux.  Laurent  sans  s'ëmoo- 
Toir  entra  ensuite  dans  la  question  des  cb&timens  et  des  peines  , 
soit  en  cette  vie ,  soit  après  la  mort.  F^ous  croyez  donc ,  vous  autres 
imbéciles  j  dit  le  bonze ,  en  haussant  les  épaules  ,  que  lorsqu'un 
homme  est  mort ,  U  reste  encore  quelque  chose  de  lui ,  qui  puisse  être 
puni  ou  récompensé,  —  Sans  doute  ,  repartit  Laurent ,  puisque  Panse 
est  un  esprit  immortel.  —  Monirez-lormoi  ,  fiât  es-moi  voir  de  quelle 
couleur  elle  est.  —  Mais ,  monsieur ^  du  moment  qu*un  esprit  n* est  pas 
matière ,  qu'il  est  sans  couleur  y  il  est  inaccessible  aux  yeiuc  du  corps. 
Alors  celui-ci  grinçant  les  dents  ,  ëcumant  de  rage  ,  saute  de  dessus 
son  siège  :  Eh  !  tnen ,  puisque  vous  me  ifoulez  fiùre  croire  que  tome  de 
Phomme  subsiste  après  sa  mort ,  vous  tdlez  me  la  montrer  ;  et  pour 
voir  si  vous  dites  vrai,  je  vais  couper  la  tête  à  votre  compagnon. 
En  disant  ces  mots  ,  il  court  à  un  sabre  qui  ëtoit  suspendu  contre 
le  mur ,  Nobmiani^a  se  lev^a  aussitôt ,  et  le  saisit  par  derrière  , 
jusqu'à  ce  que  Yatandono  et  quelques  autres  Seigneurs  lui  eussent 
arraché  l'arme  des  mains.  Cette  scène  fit  rire  les  assistans,  excepté 
Nobunanga  qui  néanmoins  se  contenta  de  le  faire  chasser  de  sa 
présence;  mais  Vatandono ,  outré  de  cette  insolence  ,  dit  tout  haut  : 
Sans  le  respect  que  je  dois  à  Sa  Majesté ,  faurois  cassé  la  tête  à  ce 
coquin. 

Celte  expulsion  faite ,  les  esprits  se  calmèrent  ;  le  P.  Froez  qui 
savoit  que  tous  les  grands  de  la  cour  étoieut  matérialistes  comme  le 
bonze  ,  demanda  è  Nobunanga  la  permission  de  faire  yoir  aux  yeux 
de  son  esprit,  ce  que  le  bonze  vouloit  voir  des  yeux  du  corps.  Le 
Prince  lui  ayant  témoigné  que  cela  loi  feroit  plaisir ,  le  P.  Froez  , 
quoique  moins  versé  dans  la  langue  ,  commença  le  discours  sur  la 
spiritualité  et  l'immortalité  de  l'ame  que  nous  donnerons  à  la  fin  de 
ces  lettres. 
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troit  partout  un  obstacle  insui*montaUe  y  en  public 
comme  en  particulier,  dans  les  conseils  et  dans  Tépée 
de  Vatandono ,  et  que  celui-ci  le  maitrisoit  en  toute 
rencontre  ;  vaincu  par  cet  adversaire  infatigable ,  ne 
se  sentant  pas  de  forces  égales ,  il  changea  de  me- 
sures et  de  batteries  ^  à  la  force  il  substitua  la  ruse. 

Feignant  d'ajourner  sa  colère ,  il  profita  du  temps 
qu'une  maladie  retenoit  au  lit  Vatandono,  pour  cir- 
convenir Nobunanga. 

20.  De  concert  avec  plusieurs  autres  suppôts  de  Sa- 
tan, il  forgea  avec  art  un  plan  d'accusation  ,  dans  le- 
quel il  chargeoit  son  ennemi  de  tant  de  crimes,  au- 
quel il  sut  associer  tant  de  personnes  notables  pour 
l'appuyer  de  leur  témoignage  ,  qu'il  sut  enfin  co- 
lorer de  tant  de  probabilités ,  que  Nobunanga  , 
attaqué  par  tous  les  endroits  où  il  étoit  le  plus 
sensible ,  doiina  dans  le  piège  si  bien ,  que  lors- 
que Vatandono  au  sortir  de  sa  maladie  voulut  se 
présenter  au  palais,  il  lui  en  fit  non-seulement  fer- 
mer la  porte  avec  ignominie ,  mais  qu'il  lui  fit  sup- 
primer une  pension  de  vingt  mille  ducats  et  i*aser 
une  de  ses  forteresses. 

Quelque  sensible  que  lui  fût  cette  disgr&ce  dont 
nous  étions  la  cause  indirecte ,  bien  loin  de  mettre 
des  bornes  à  ses  témoignages  d'affection  et  de  bien- 
veillance ,  ce  Prince  malheureux  afi*ectoit  au  contraire 
de  dire  à  tous  ses  amis  qui  venoientlui  faire  des  visites 
de  doléance,  çu'il  mettait  au  nombre  de  ses  plus 
heureux  jours  celui  ou  ,  par  rapport  à  nous ,  il  aidait 
perdu  sa  fortune  ;  mais  que  ^quelque  grande  quejât 
la  perte  yuU'l  çenoit  de  foire  et  dans  ses  biens  et 
dans  ses  dignités ,  il  h*en  auroit  pas  moins  à  cœur 
de  nous  défondre  et  de  nous  protéger  envers  et 
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contre  tous^  avec  plus  de  zèle ,  plus  d* ardeur  et  plus 
d^assiduité  encore  qu^il  ne  Vavoit  jamais  fait, 

âi.  Cependant  Niqnîxoxuni  et  tous  les  Tundes 
ses  complices ,  triompboient  de  la  Victoire  quHls 
venoient  de  remporter  sur  innocence  ;  ils  alloient , 
yenoient,  se  Tantoient,  se  pavanoient;  c'étoit  nous 
qui  désormais  devions  êti*e  Tunique  objet  de  leur  ven- 
geance ;  le  fer,  le  feu  dévoient  seconder  leur  fui*eur  ; 
notre  église  alloit  être  rasée ,  et  on  devoit  semer  du 
sel  sur  ses  ruines;  affront  que  la  justice  réserve  aux 
plus  infsimes  malfaiteurs* 

Telles  étoient  leurs  jactances  3  mais  Dieu  se  joua 
de  leurs  projets  et  de  leurs  menaces.  Nobunanga  et 
le  Cubo  n'ayant  rien  vu  de  criminel,  ni  même  rien 
de*  suspect  dans  notre  conduite ,  qui  pût  justifier 
leur  baine,  continuèrent  de  nous  accorder  leur 
protection,  et  ne  permirent  pas  qu'on  attentât  à 
nos  propriétés  et  à  nos  personnes. 

Par  un  juste  jugement  de  Dieu,  Partisan  de  toutes 
ces  criminelles  intrigues  (1)  fut  peu  de  temps  après 
accusé  et  convaincu  de  crimes  atroces ,  entassés  les 
uns  sur  les  autres  \  il  fut  à  son  tour  fort  malti*aité  de 
Nobunanga,  et  dépouillé  de  toutes  ses  dignités. 

22.  Au  commencement  de  la  nouvelle  année,  Yatan- 
dono  vint,  selon  la  coutume ,  présenter  sesbommages 


(1)  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  d'autres  Mémoires  :  D  n'y  ayoit 
guère  que  quatre  à  cinq  jours  que  le  Roi  de  Voaris  (  Nobunanga  ) 
ëtoit  de  retour  à  Mëaco  ,  lorsqu'on  lui  présenta  un  Mémoir^contre 
le  bonze  Niquixoxuni  ^  où  cet  artisan  de  calomnies  ctoit  accusé  et 
convaincu  de  forfaits  exécrables.  Nobunanga  le  condamna  sur-le- 
cbamp  à  mort.  Le  f^o  ou  Dairi  obtint  qu'on  lui  fit  grâce  de  la  vie. 
IVlais  il  fut  dépouillé  de  tous  ses  emplois ,  et  rejeté  dans  l'opprobre  et 
la  plus  affreuse  indigence  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 
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à  Nobunanga  qui  se  trouyoît  alors  à  Méaco  :  il  parut 
devant  lui  en  habit  de  proscrit ,  c'est-à-dire ,  rasé 
et  vêtu  d'une  manière  malpropre  et  plus  que  né- 
gligée. 

Dieu  permit  qu'à  la  sollicitation  de  ses  amis ,  il 
fut  admis  à  Taudience ,  et  qu'il  lui  fut  accordé  de  se 
justifier  (i).  Le  Roi  de  Yoaris  ému  de  compassion 
envers  cette  innocente  victime  de  la  calomnie,  pé- 
nétré du  souvenir  de  ses  anciens  services ,  se  fit  ap- 
porter un  de  ses  plus  riches  habits  pour  l'en  revêtir, 
lui  rendit  tous  ses  emplois  ,  le  rétablit  dans  ses  an- 
ciennes dignités,  et  ajouta  dix  mille  ducats  aux 
vingt  mille  dont  il  jouissoit  précédenxment,  à  titre 
de  pension. 

a 3.  Je  crois  inutile  d'entrer  avec  vous  dans  aucun 
détail  sur  l'affabilité,  sur  les  honneurs  même  avec 
lesquels  nous  étions  accueillis  chez  ce  Prince  qui 
nous  avoit  ouvert  la  porte  de  tous  les  palais ,  et  fa- 
cilité l'entrée  chez  les  plus  puissans  potentats,  qui 
avoit  compromis  sa  fortune  et  sa  vie  pour  nous.  Il 
est  inutile  de  vous  entretenir  de  Taccneil  que  nous 
recevions  chez  lui ,  soit  à  Méaco ,  soit  dans  ses  terres; 
des  minutieuses  attentions  qu'il  avoit  pour  nous, 
lorsqu'il  nous  donnoit  l'hospitalité  ;  de  Tintime  fa- 
miliarité avec  laquelle  nous  étions  admis  dans  l'in- 
térieur de  sa  famille,  à  sa  table,  avec  son  épouse  et 
ses  enfans  ;  faveur  qu'on  accorde  rarement  ici ,  même 
à  ses  plus  intimes  amis. 


(i)  Oq  lit  ailleurs  que  Nobunanga  de  retour  à  M^aco  ayant  apptîs 
que  deux  cents  gentiLshommes  s'ëtoient  fait  raser  et  aroicnt  pria  le 
deuil ,  Toulut  en  savoir  la  cause  ,  et  qu'on  lui  assura  que  c'e'toit  en 
raison  de  la  disgrâce  de  Vatandono. 
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Que  de  fois  ,  lorsque  les  besoins  de  la  reli^on 
nous  appeloient  dans  quelques  hameaux  écartés , 
dans  des  pays  déserts  ,  repaires  de  voleurs;  que  de 
fois  a>t-il  mis  à  notre  disposition  les  cheyaux  de  ses 
écuries ,  nous  a-t-il  fait  escorter  !  De  combien  de  pré- 
seQS  ne  nous  a-t-il  pas  comblés  à  la  suite  de  Thospita- 
lité  f  Si ,  lorsque  nous  avions  reçu  d^Europe  ou  d'Asie 
quelque  chose  de  rare,  nous  nous  empressions  de 
lui  en  faire  hommage,  ayec  quelle  grâce,  quelle 
délicatesse  il  repoussoit  notre  offrande ,  et  nous  en- 
gageoit  à  les  porter  à  Nobunanga  ou  au  Cnbo ,  oii , 
disoit-il ,  ils  seroient  dans  notre  intérêt  beaucoup 
plus  utilement  placés  ! 

24*  Ce  n'étoit  pas  seulement  à  nos  personnes  quMl 
povtoit  un  si  vif  attachement,  c^étoit  à  la  religion 
chrétienne  dont  il  étoit  si  violemment  épris,  que 
dans  touteis  les  réunions  de  ses  amis,  il  amenoit 
toujours  la  conversation  sur  les  peines  et  les  récom- 
penses éternelles  ,  sur  Texcellence  du  christianisme, 
sur  la  sublimité  des  vertus  inspirées  et  comman- 
clées  par  son  divin  auteur. 

Combien  de  personnes  ,  pendant  son  séjour  à 
Méaco ,  n Vt-il  pas  amenées  dans  notre  maison,  sous 
prétexte  d*y  voir  notre  horloge  (machine  inconnue 
dans  ces  contrées  )  ,  pour  les  faire  assister  h  nos 
instructions  !  Et  lorsque  notre  discours  étoit  fini ,  il 
en  faisoit  toute  la  récapitulation  ,  puis  il  insistoit  sur 
les  principaux  points  de  doctrine ,  réfutant  les  men- 
songes et  les  honteuses  absurdités  des  bonzes. 

25.  11  avoit  pris  sous  sa  protection  spéciale  et 
sons  son  patronage  le  fait  et  cause  de  tous  les  néo- 
phytes qu'il  regardoit  comme  ses  frères;  et  parmi 
les  actes  nombreux  de  justice  et  de  charité  qu'il 
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exerça   k  leur  égard  ,  je  n'en  citerai    qu'un  pour 
n'être  pas  trop  long. 

Un  païen  ,  un  homme  puissant  crut  pouvoir  abu- 
ser de  la  faiblesse  d'une  vieille  femme  néophyte, 
nommée  Dominique,  dont  le  fils  étoit  custode  de 
notre  église,  pour  s'emparer  par  des  voies  iniques 
et  violentes  d'une  partie  de  sa  maison.  Cette  femme, 
toute  éplorée,  recouinit  à  la  protection  de  Vatan- 
dono  de  qui  elle  obtint  sans  peine  ce  qu'elle  dé* 
siroit* 

Le  lendemain  matin ,  cette  bonne  vieille  revint  à 
l'hôtel  de  son  protecteur  pour  le  remercier  ;  elle 
attendoit  à  la  porte,  roulant  dans  ses  doigts  son 
chapelet.  Des  petits  garçons  de  la  maison  de  Vatan- 
dono  badinèrent  avec  elle  et  avec  son  chapelet, 
comme  des  enfans  de  leur  âge,  et  en  arrachèrent 
une  médaille  d'étain.  Celle-ci  indignée,  clabaude 
comme  une  vieille  femme ,  crie  à  Timpiété ,  au  sacri- 
lège. Plus  elle  se  fôche ,  plus  elle  se  courrouce ,  plos 
les  enfans  l'agacent  Cela  fait  du  bruit;  Vatandono 
l'entend  de  sa  chambre,  descend,  veut  en  connoitre 
le  motif;  mais  lorsqu'il  l'eut  appris ,  il  fit  aussitôt 
saisir  trois  de  ces  petits  lutins,^ eu  disant  aux  gens 
de  sa  maison  que ,  s'étant  hautement  donné  comme 
le  protecteur  de  tous  les  Chrétiens ,  il  entendoît  et 
vouloit  que  ce  fût  surtout  dans  sa  maison  qu'ils 
fussent  à  l'abri  de  tout  outrage. 

26.  Comme  personne  n'ii^noroit  le  genre  de  châ- 
timent qu'il  réscrvoit  à  ces  enfans,  et  de  quelle 
sévérité  il  devoit  être,  la  bonne  vieille,  cause  inno- 
cente de  leur  malheur,  se  jeta  aux  genoux  de  Va- 
tandono, le  pria,  le  supplia,  intercéda  pour  eux, 
ne  put  néanmoins  jamais  le  fléchir.  On  vint  m'an- 

noncer 
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noncer  cette  scène  ;  j^y  envoyai  aussitôt  Laurent 
gui  ne  put  rien  gagner  sur  son  inflexibilité.  J*y  vins 
enfin  moi-même  ;  et  tout  ce  que  ]e  pus  obtenir,  ce 
fut  que  le  plus  grand  et  le  plus  coupable  d'entr'eux 
seroît  conduit  dans  un  de  ses  châteaux  hors  de  la 
ville ,  et  là ,  payeroit  de  sa  tète  l'outrage  fait  à  cette 
vieille  dans  sa  religion.  Cest  avec  regret  qu'en 
voulant  vous  donner  une  idée  de  son  respect  pour 
toutes  les  choses  saintes  et  pour  tout  ce  qui  tient 
au  culte ,  je  suis  en  même  temps  forcé  de  vous 
montrer  un  caractère  japonois  que  le  christianisme 
n'a  pas  encore  épuré  (i). 

C'est ,  au  reste ,  avec  une  bonté  ,  une  tendresse 

(i)  n  y  a  peu  de  fautes  au  Japon  ,  qui  ne  soient  capitalea ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  de  plus  grandes  les  unes  que  les  autres.  Les  plus  légères 
•ont  suivies  d'une  punition  personnelle ,  qui  est  toujours  l'exil  ou  la 
mort  ;  les  grandes  fautes  ou  les  crimes  enveloppent  dans  leurs  suites 
les  familles  entières.  Par  exemple  ,  un  des  moindres  crimes  est  da 
jouer  .  quelque  peu  que  ce  soit,  de  dérober ,  ne  fut-ce  qu'un  sou  ;  la 
peine  de  mort  en  est  l'inévitable  punition  et  la  moindre.  Mais  la  déso- 
béissance aux  lois  impériales ,  les  malversations,  les  concussions ,  les 
incendies ,  les  adultères,  les  rapts,  emportent  avec  eux,  outre  la 
confiscation  des  biens,  la  mort  du  criminel  et  celle  de  Bt9  plut 
proches  parens.  Si  la  femme  est  complice,  elle  meurt  avec  son  mari  ; 
si  elle  est  innocente ,  elle  est  vendue  conune  esclave.  Les  suppliées 
ordinaires  sont  d'être  brûlé  vif ,  d'être  mis  en  croix  la  tète  en  bas , 
tiré  à  quatre  chevaux,  enterré  vît  jusqu'au  cou ,  jeté  dans  l'huile 
bouillante.  Mais  on  permet  aux  gentilshommes ,  lorsqu'ils  sont  con- 
damnés ,  de  se  couper  le  ventre  ainsi  qu'à  leurs  enfans. 

Lia  sévérité  de  Vatandono  ne  doit  donc  plus  ici  nous  surprendre. 
Une  chose  au  reste  digne  de  remarque  ,  c'est  que,  pendant  que  les 
pliilosophes  de  nos  jours  cherchent  à  justifier  tous  les  crimes  par 
la  Monomanie,  et  prêchent  la  suppression  de  toutes  peines  de  mort , 
(  leur  intérêt  personnel  y  est  peut-être  engagé  )  les  philosophes 
stoïcicms  préchoient  à  Rome  que  toute  infraction  à  la  loi ,  petite 
ou  grande ,  légère  ou  grave ,  étoit  toujours  digne  du  dernier  supplice. 
Heureusement  qu*on  ne  les  écouta  pas. 

3o 
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Traimeut  paternelle  qu'il  accueilloit ,  protégoit  de 
tout  son  crédit  les  Chrétiens  dans  les  choses  da 
plus  petit,  comme  du  plus  grand  intérêt* 

a6.  On  s'étonnera  peut-être  qu'un  simple  caté- 
chumène ait  poussé  aussi  loin  le  zèle  de  la  religion, 
et  la  praticpie  de  ta  piété  et  de  la  charité.  Mais  il  faut 
observer  qu'il  étoit  naturellement  doué  d'une  grande 
force  d'ame ,  d'une  bonté  et  d'une  affabilité  telles , 
que  les  pins  grands  capitaines  préféroient  se  ranger 
sous  sa  bannière,  que  de  servir  ailleurs ,  quoique  la 
solde  fàt  plus  avantageuse.  Ajoutons  à  cela  qu^assis- 
tant  à  nos  instructions,  consacrant  à  la  méditation 
de  la  parole  de  Dieu  tous  les  momens  de  loisir  qae 
lui  laissoient  le  maniement  des  affaires  publiques 
et  le  tumulte  des  camps ,  qu'épris  de  plus  en  plus 
de  la  beauté  de  la  vertu,  frappé  des  vérités  du  chris- 
tianisme et  d'admiration  pour  sa  sublimité ,  ses  qua- 
lités naturelles  s'étoient  beaucoup  épurées  et  déga- 
gées de  la  rouille  du  paganisme. 

27.  £n  effet ,  lorsque  pour  la  première  fois  Lau- 
rent déroula  devant  lui  les  preuves  de  l'immortalité 
de  l'ame  ,  ses  différentes  et  nombreuses  opérations, 
il  fut  si  frappé  d'étonnement ,  il  fut  si  enchanté  que, 
quoique  jusque-là  il  eût  appartenu  à  la  secte  des 
Genguis  qui  font  profession  de  croire  que  tout 
meurt  avec  le  corps  ,  il  interrompit  l'orateur  et 
s'écria  publiquement  :  Grâces  à  Dieu ,  je  sens  au- 
jourd'hui que  je  suis  un  homme  ;  jusqu^ici  ,  plongé 
dans  de  profondes  ténèbres ,  misérable  quej^étois  ! 
je   me  rangeois  au  nombre  des  vils  animaux. 

Pour  vaquer  à  son  instruction  avec  plus  de  loisir 
et  de  calme ,  il  avoit  emmené  Laurent  dans  son  châ- 
teau de  Tacaxuqui.  Son  parti  étoit  pris  ^  il  avoit  ré- 
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solu  Ae  s'enrôler  dans  la  milice  de  Jésus-Christ ,  dès 
que  son  instruction  auroit  été  jugée  suffisante.  Il  s'y 
préparoit  par  la  retraite  et  la  méditation ,  lorsque  sa 
mort  prématurée  est  venue  jeter  le  deuil  et  la  dé- 
solation dans  TEglise  de  Méaco. 

28.  Il  me  reste  à  \ous  raconter  ce  funeste  événe- 
ment :  je  le  ferai  autant  bien  que  la  douleur  me  le 
permettra. 

Le  pays  d'fquenda,  dont  les  balntans  sont  très- 
belliqueux  ,  est  limitrophe  de  la  principauté  de  Va- 
tandono.  Le  caractère  turbulent  et  guerroyeur  du 
Tone  qui  le  gouvernoit ,  avoit  mis  Vatandono  dans 
la  nécessité  de  construire  deux  châteaux  sur  l'im- 
médiate frontière  de  ses  propres  terres ,  pour  tenir 
en  respect  ce  voisin  incommode. 

Le  Tone  en  fut  piqué  jusqu'au  vif;  il  mit  tout  d'un 
coup ,  et  à  nmproviste ,  une  armée  formidable  sur 
pied.  Le  premier  acte  d'hostilité  qu'il  fit,  fut  de  pro- 
mettre i5oo  ducats  k  celui  qui  lui  apporter  oit  la  tête 
ie  Vatandono  5  et  dès  le  lendemain  il  vint  avec  ses 
ti'oupes  insulter  une  des  forteresses  où  commandoit 
Darius  Tacaiama  qui  en  donna  aussitôt  avis  ,  par  une 
estafette  ,  à  Vatandono.  Sur  cette  nouvelle ,  celui-ci , 
qui  résidoit  alors  dans  son  château  de  Taxacuqui^ 
réunit  autour  de  sa  personne  tout  ce  qu'il  avoit 
de  inonde  disponible  ,  marcha  droit  à  Tennemî  à 
la  tête  de  200  guerriers,  laissant  à  son  fils  l'ordre 
de  le  suivre  de  près  avec  environ  5oo  hommes. 

29.  L'ennemi ,  à  la  vue  de  cette  petite  armée , 
craignit  que  Vatandono  venant  à  reconnoîti*e  lui- 
même  les  forces  inégales  qu'il  auroit  à  combattre ,  ne 
se  retirât  dans  une  de  ses  forteresses  ,  sans  tenter 
les  chances  d'une  bataille.  C'est  pourquoi  il  plaça 
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ses  gens  en  embuscade  derrière  une  hauteur  ,  et 
vint  avec  une  poignée  de  monde  au  deyant  de 
Vatandono. 

Celui-ci  9  la  tête  ornée  d'un  superbe  bonnet  dt 
pourpre ,  dont  les  Portugais  lui  avoient  fait  hom- 
mage ,  n'aperçut  pas  plutôt  les  Iquendois ,  qu'em- 
porté par  l'ardeur  de  combattre ,  sans  attendre  son 
corps  d'armée ,  sauta  à  bas  de  son  cheval  ;  (  car  ici 
la  cavalerie  ne  combat  qu'à  pied)  ,  et  se  précipita 
sur  eux  tête  baissée  sans  prévoir  l'embuscade  qui 
l'attendoit,  et  dont  dans  l'instant  il  fut  enveloppé. 
Le  choc  fut  violent;  on  se  battit  long-temps  de 
part  et  d  autre  avec  un  acharnement  égal,  les  uns 
se  confiant  en  leur  nombre ,  les  autres  poussés  par  le 
désespoir,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Vatandono  couvert  de 
blessures  ,  se  défendant  encore  comme  un  lion , 
tomba  mort  au  milieu  des  siens  sous  le  sabre  d'un 
des  officiers  ennemis. 

3o.  Le  vainqueur,  pour  avoir  la  récompense 
qui  avoit  été  promise ,  se  hâta  de  séparer  la  tète  du 
tronc  et  de  la  porter  à  son  général;  mais  à  peine  eut-il 
fait  quelques  pas,  qu'il  expira  d'une  large  blessure 
qu'il  avoit  reçue  dans  le  flanc. 

Toute  l'escorte  de  Vatandono  ,  composée  de  la 
fleur  de  sa  noblesse ,  fut  taillée  en  pièces  jusqu'au 
dernier  :  le  corps  d'armée  commandé  par  son  fib 
survint  dans  ces  entrefaites.  Mais  à  la  vue  du  champ 
de  bataille  jonché  de  morts  et  de  mourons,  ce- 
lui-ci désespéra  de  pouvoir  résister  aux  vainqueurs; 
il  prit  aussitôt  la  fuite,  et  se  retira  avec  les  hommes 
qu'il  put  retenir  près  de  lui  dans  le  château  de 
Tacaxuqui.  Alors  l'ennemi  mettant  à  profit  sa  vie* 


z' 
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toire  ,  porta  le  fer  et  le  feu  dans  toute  la  campa- 
gne y  et  vint  camper  aux  pieds  de  la  forteresse  (i)« 

3i.  Pendant  cette  désastreuse  joui*née ,  fétois 
dans  Vue  de  Canga ,  si  proche  du  champ  de  bataille 
que  j'entendois  le  bruit  de  Partillerie  ;  j^en  reçus 
la  nouvelle  au  moment  où  je  ne  m^y  attendois 
guère.  Dès  qu'elle  fut  parvenue  à  Méaco ,  Orgautin 
de  Brescia,  Laureut  le  Japonois,  redoutant  Pinso- 
lence  des  bonzes,  se  hâtèrent,  de  Pavis  des  néo- 
phytes ,  de  mettre  en  lieu  de  sûreté  tout  ce  qui 
composoit  notre  sacristie.  Quant  à  moi ,  sans  perdre 
de  temps,  le  jour  même  où  je  travaillois  à  cette 
lettre,  j'envoyai  Laurent  vers  Nobunanga  et  ses  amis, 
avec  des  présens*  Le  trouble  s'étoit  déjà  emparé  de 
toutes  les  têtes.  Nous  étions,  en  effet,  investis  d'en- 
nemis de  tous  côtés  ;  le  troupeau  étoit  frappé  de  ter- 
reur; la  désolation  étoit  à  son  comble  ;  l'audace  des 
méchans  ne  connoissoit  plus  de  frein.  //  est  mort , 
disoient-ils ,  et  c'est  ainsi  que  périront  victimes  de 
la  colère  des  dieux  tous  ceux  qui  protégeront  cette 
race  impure  de  Chrétiens. 

Au  milieu  de  cette  .tempête,  abandonnés,  dé- 
laissés de  tout  le  monde  ,  nous  nous  reposons  au- 
jourd'hui sur  la  bonté  de  Dieu.  Puissions-nous  nous 
en  rendre  dignes  chaque  jour  de  plus  en  plus.  De- 
mandez ,  mon  Père ,  cette  gr&ce  au  Seigneur  pour 
nous  ;  demandez-la  en  notre  nom  à  tous  nos  Frères, 
surtout  au  saint  sacrifice  des  autels. 

(i)  Voici  encore  une  nairttioD  qui  est  totalement  d^nataréa 
dans  le  P.  Gharleyoix ,  comme  on  peut  c'en  conraincre  en  ouvrant 
le  tome  ii ,  p.  SSy  ,  édit.  in-ia. 
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LETTRE  XLVIII. 


LOUIS  FROEE  AU  P.  ANTOmE  QUADRIU8,  YICB-PROVINCIAL 

A  GOA, 


Mëaco ,  le  4  octobre  iSji ,  jour  de  St-Françoi<. 

I.  Je  sais  entré,  dans  ma  dernière  lettre  ,  dans 
de  fort  longs  détails  sur  la  désolation  ,  où  la  mort 
de  Tillustre  Prince  de  Yatandono  avoit  jeté  PEglise 
de  Aféaco. 

Depuis  ce  moment  d'autres  évènemens  sont  sur- 
Tenus  y  aussi  consolans  que  le  premier  étoit  désas- 
treux j  capables  de  consolider  la  foi  des  néophytes 
et  de  releTer  leur  courage  abattu. 

Je  crois  vous  avoir  dit  quUl  existe  à  environ  trois 
lieues  de  Méaco,  vers  Torient,  une  cbatne  de  mon- 
tagnes fort  élevées ,  qu'on  appelle  Frenoxama.  C'est 
sur  ces  hauteurs  qu'un  Dairi,  entiché  au  suprême 
degré  des  superstitions  de  son  pays ,  fit  consti*uire , 
il  y  a  environ  huit  cents  ans ,  trois  mille  huit  cents 
temples  avec  une  quantité  considérable  de  monas- 
tères y  pour  loger  les  honzes  qui  se  livroient  alors 
à  l'étude  des  lois  et  de  la  morale.  Il  les  avoit  non- 
seulement  écartés  du  bruit  de  la  ville ,  mais  encore 
déchargés  des  soucis  de  l'agriculture,  pour  qu'ils 
pussent  vaquer  à  leurs  études  avec  plus  de  calme.  Il 
avoit  construit  pour  cette  fin  deux  villages  qui  dé- 
voient fournir  à  leur  subsistance;  l'un  s'appeloit  Sa- 
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€omot'le'kaut ,  Tautre  Sacoptot-le-bas.  Il  avoit  en 
outre  affecté  k  Pentretien  de  tous  ces  bâtîmens  le 
tiers  des  revenusdu  royaume  de  Fomi. 

Cette  fondation  royale  avoit  été  d'autant  plus  res- 
pectée dans  les  siècles  suivant ,  que  TArchitunde 
de  cet  ordre  sortoit  toujours  du  sang  royal  ou  de 
quelque  famille  qui  lui  étoit  très-procbainement 
alliée. 

2.  Cette  académie  avoit  pris  un  tel  degré  d'ac- 
croissement, de  célébrité  et  d'autorité,  que  non- 
seulement  toute  la  ville  de  Méaco  se  gouvernoit 
d'après  ^fes  décisions  ,  mais  qu'elle  s'éloit  rendue 
l'interprète  de  toutes  les  sectes  religieuses;  car 
c'est  de  là,  comme  d'une  source  intarissable  qu'elles 
découloient  toutes  ;  c'est  de  là ,  comme  d'un  sémi- 
naire inépuisable ,  que  sortoit  cette  multitude  de 
bonzes ,  qui  inonde  le  Japon. 

Enfin ,  comme  toutes  les  cboses  d'ici-bas  ,  cette 
académie,  à  la  suite  des  siècles  et  des  guerres,  étoit 
prodigieusement  déchue  de  son  antique  splendeur, 
ainsi  que  la  puissance  impériale  qui  l'avoit  fondée. 

Ce  grand  nombre  de  temples  disséminés  dans  seize 
vallées,  étoit  réduit  à  celui  de  huit  cents.  Un  relàche- 
.ment  prodigieux  s'étoit  introduit  dans  la  discipline 
des  bonzes ,  au  point  que  sans  ombre  de  pudeur , 
et  sans  aucune  retenue  ,  ils  s'abandonnoient  aux  vo- 
luptés les  plus  sales  et  les  plus  crapuleuses,  aux  for- 
faits les  plus  atroces.  Leurs  études  s'étoient  tournées 
vers  les  exercices  militaires  ,  ou  plutôt  vers  les  bri- 
gandages et  pillages  à  main  armée.  Il  n'y  avoit  point  de 
crimes  qu'ils  ne  commissent  les  armes  à  la  main  ;  au 
point  qu'ils  incendièrent ,  il  y  a  trente-sept  ans ,  pres- 
que toute  la  ville  de  Méaco  ,  après  en  avoir  massacré 
la  majeure  partie  des  habitans. 
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zes  effarés  couroienlde  tous  côtés;  les  uns  se  pré* 
cipitoient  du  haut  de  la  montagne  en  bas,  les  autres 
couroient  se  cacher  dans  le  creux  des  rochers  ;  ceux-ci 
cherchoient  un  asile  aux  pieds  de  leurs  idoles;  ceux-là 
aux  pieds  du  vainqueur;  mais  partout  la  mort  les  sui> 
voit,  et  partout  elle  les  atteîgnoit:  en6n,  pas  un  seul 
n'échappa  à  cette  horrible  boucherie.  Le  temple  fut  la 
proie  des  flammes,  et  de  ce  temple  qui  étoit  im- 
mense, et  qui  avoit  coûté  des  sommes  énormes,  il 
n'en  reste  pas  aujourd'hui  de  vestiges. 

7.  C'est  le  jour  de  saint  Michel  (29  septembre 
1571)  que  Dieu  sembla  ayoir  choisi  pour  armer  cet 
Archange ,  le  Prince  de  la  milice  céleste  ,  contre  les 
ennemis  de  son  saint  nom  ,  pour  détruire  cet 
abominable  foyer  de  scélératesse,  cet  infâme  atelier 
de  crimes. 

Le  lendemain  ,  fête  de  saint  Jérôme ,  Nobunanga 
dispersa  ses  gens,  les  fit  entrer  et  fouiller  dans  tous 
les  trous ,  toutes  les  cayemes ,  tous  les  rayins ,  et 
comme  s'il  eût  fait  une  chasse  aux  bétes  sauvages ,  il 
fit  battre  tous  les  buissons  ;  enfin,  il  fit  tuer  et  égorger 
tout  ce  qui  avoit  pu  échapper  au  carnage  de  la  veille* 
Quinze  cents  monastères  furent  rasés  ;  tout  ce  qui 
servoit  au  culte  des  idoles  fut  la  proie  des  flammes. 
Cette  sanglante  expédition  jeta  la  terreur  dans  tout 
le  pays  d'alentour. 

8.  Nobunanga  entra  en  vainqueur  à  Méaco  , 
dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Je  me  rendis  à 
son  palais,  accompagné  du  P.  Organtin,  pour  lui 
rendre  nos  respects  et  nos  hommages.  Son  accueil 
fut  non-seulement  très-gracieux,  mais,  ce  que  vous 
aurez  peine  à  croire ,  c'est  qu'il  s*ouvrit  k  nous  dans 
toute  l'effusion  de  son  cipur. 
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n  ne  nous  reste  plus ,  mon  vénérable  Père ,  qu^à 
nous  recommander  à  vos  saintes  prières  ,  moi ,  mes 
compagnons,  et  toute  TEglise  japonoise,  et  qu^à 
TOUS  supplier  de  venir  à  notre  secours  au  saint  sacri- 
fice des  autels. 


LETTRE  XLIX. 

LOUIS  FROEZ  A  ANTOIHB  QUADRIU8 ,  A  GOA, 

Mëaco  y  le  10  août  1573. 

1«  Ma  lettre,  datée  du  4  octobre  dernier,  n^étoit 
pas  pai*tie,  quoiqu'écrite  depuis  long-temps ,  lorsque 
de  nouveaux  évènemens  sont  survenus ,  dont  je 
crois  devoir  encore  vous  transmettre  les  détails , 
parce  qu^ils  intéressent  la  gloire  de  Dieu  et  justifient 
la  foi ,  et  la  confiance  qu^il  faut  avoir  en  sa  justice 
et  sa  providence. 

Deux  frères,  aussi  distingués  par  leur  naissance 
que  par  leur  fortune,  hahitoient  la  ville  de  Méaco. 
C'étoient  deux  zélés  adorateurs  de  Xaca.  Tous  deux 
s^étoient  montrés  dès  le  principe  ennemis  déclarés 
du  christianisme ,  et  avoient  été  à  la  télé  du  parti 
qui,  en  difierentes  reprises,  nous  avoit  fait  exiler 
de  Méaco.  Il  y  avoit  près  de  six  ans  que  tous  ces 
évènemens  s'étoient  passés ,  lorsque  de  retour  dans 
cette  capitale  par  les  soins  de  Vatandono  ,  je  fus 
admis  à  présenter  mes  respects  au  Cubo,  Parmi  les 
assistans,  se  trou  voit  Tû^m/'/jo  Uchisamidono  ^  Taîné 
des  deux  frères. La  vue,d^un  Chrétien  le  jeta  aussitôt 
dans  un  tel  accès  de  fureur  et  de  rage ,  qu^il  ne  put  se 
contenir,  et  qu'en  présence  même  du  Cubo  il  éclata 
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en  un  torrent  d^injures ,  bannales  à  la  Térité ,  telles 
que  celles  d^antropopliages ;  mais,  comme  elles  sor- 
toient  toutes  d'une  bouche  enflammée  de  colère,  elles 
firent  peu  d'effet  sur  Tesprît  du  Prince  et  des  assistans. 

a.  Ce  même  homme ,  qui  voyoit  avec  dépit  le  culte 
de  son  dieu  favori  tomber  en  ruines ,  et  PEvangile 
s'élever  majestueusement  sur  les  débris  des  idoles , 
se  mit  en  tête  de  fonder  une  nouvelle  secte  de  Xaca 
ft  l'aide  de  ses  immenses  richesses  et  du  crédit  dont 
il  jouissoit  auprès  des  Princes. 

Pour  réaliser  ce  noble  projet ,  il  commença  par 
répudier  son  épouse ,  se  fit  raser  la  tête  et  le  men- 
ton ,  prit  rhabit  de  bonze  ,  et  en  embrassa  la  règle. 
Déjà ,  à  l'instigation  du  démon ,  une  multitude  d'in- 
dividus étoient  venus  se  ranger  sous  sa  bannière, 
n  leur  avoit  fait  constiiiire  à  grands  frais  un  vaste 
monastère  ;  car  le  nombre  de  ses  adeptes  s'éle- 
voit  à  plus  de  quinze  cents  ;  et  là  ,  dans  des  haran- 
gues journalières  adressées  au  peuple  ,  il  discutoit 
les  dogmes  du  christianisme  qu'il  ne  connoissoit 
pas  ;  il  blasphémoit  contre  un  culte  qu'il  ne  com- 
prenoit  pas  ;  et  cela  cependant ,  avec  tous  les  près* 
tiges  d'une  éloquence  satanique. 

3.  Dieu  est  étemel ,  mais  sa  patience  ne  l'est  pas. 
Poussé  à  bout  par  l'excès  des  crimes  de  ce  malheu- 
reux ,  le  ciel  fit  enfin  éclater  sa  colère  et  sa 
vengeance. 

Emporté  un  jour  par  son  intempérance  de  langue, 
n'eut-il  pas  l'audace  en  présence  du  Cubo  de  dire 
en  termes  assez  clairs,  mais  mordans  et  satiriques, 
que  Nobnnanga  étoit  enfin  parvenu  au  faite  des  hon- 
neurs et  des  dignités ,  et  que ,  comme  un  astre  à  son 
apogée ,  il  devoit  selon  les  lois  de  la  nature  bientôt 
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s^éclipser  et  disparoltre  de  Phorizon  politique ,  ou 
comme  un  fruit  mûr  se  détacher  et  tomber  de  \ arbre 
qui  le  portait;  voulant  par  V arbre  désigner  le  Cubo* 

Ces  propos  indiscrets  ne  tombèrent  pas  à  terre  ; 
il  ne  manqua  pas  dans  son  auditoire  de  ces  hommes 
qui  travaillent  à  leur  fortune  aux  dépens  de  celle 
des  autres  ,  qui  rapportèrent  ces  discours  i  No- 
bunanga* 

Celui-ci ,  qui  depuis  long-temps  nourrissoit  dans 
son  cœur  une  haine  mortelle  contre  tous  les  bonzes 
en  général ,  et  cela  pour  plus  d'un  motif,  entra  dans 
une  si  grande  colère  ,  que  partant  de  Méaco  pour 
son  royaume  de  Yoaris ,  il  le  fit  enlever  et  garotter^ 
et  nonobstant  toutes  les  prières ,  les  instances  du  Cubo 
et  de  tous  les  Grands  de  l'empire ,  qui  s'intéressoient 
à  sa  conservation,  il  Pemmena  avec  lui,  et  à  quinze 
lieues  de  Méaco  il  lui  fit  trancher  la  tête  ;  et  après 
avoir  déti*uit  et  rasé  toutes  ses  maisons  et  son  mo- 
nastère, il  exila  ses  enfans. 

4.  Trois  jours  après ,  son  frère ,  ennemi  également 
implacable  du  nom  de  Jésus-Christ,  périt  à  Sacai 
d'une  épine  qu'il  s'étoit  plantée  au  pied.  Sa  mort 
fut  accompagnée  de  douleurs  atroces  et  de  circons- 
tances épouvantables. 

Les  voilà  donc  tous  deux  qui  sont  venus  à  peu 
de  distance  l'un  de  l'autre  rendre  devant  les  hommes 
témoignage  de  la  justice  divine* 

Le  P.  François  Cabrai  est  venu,  il  y  a  peu  de 
temps ,  visiter  ces  contrées.  Je  l'ai  accompagné  dans 
les  royaumes  de  Mino  ,  Ceunoquno ,  Cavaxi.  Nous 
avons  passé  ensemble  les  fêtes  de  Pâques  dans  Itle 
de  Canga.Yous  apprendrez  par  ses  lettres  le  résultat 
de  ce  voyage.  Que  le  Seigneur  vous  conserve  dans 
notre  intérêt  et  celui  des  Eglises  d'Orient. 


478  LETTBE  L.  LOUIS  FROBK. 


k«^%«%%^%«^^%%«%^ik«^^ 


LETTRE  L. 


LOUIS   FROEZ   A  FRÂKÇOIS  CABRAL,   YICB-PROVUTCIAL 

AU  BUUGO. 


Méaco  17  juin  iSyS. 

1.  Je  ne  croîs  pas  que  sui'  le  globe  entier  îl  existe 
une  seule  nation  que  le  commerce,  les  armes  ouïe 
christianisme  aient  jamais  connue  et  fréquentée  , 
qui  présente  dans  ses  fastes  d^aussi  grandes,  d'aussi 
subites  révolutions  que  celle-ci.  Celle  terre  n^est 
autre  chose  qu'un  volcan  qui  ne  se  repose  un  instant 
que  pour  jeter  de  nouvelles  flammes. 

Je  passerai  sous  silence  ce  que  vous  avez  pu  ap- 
prendre ici  par  vous-même. 

Oh  !  que  de  carnages ,  que  de  ravages ,  que  dMn- 
cendies,  que  de  villes  déti*uites  nous  avons  vu  depuis 
votre  départ  ! 

2.  C'étoit  à  Taide  de  JVobunanga  que  le  Cubo 
avoit,  comme  vous  le  savez,  recouvré  le  trône  de 
ses  pères.  Méaco  sembloit  devoir  jouir  d^un  long 
repos,  lorsqu'une  mésintelligence  survenue  tout  à 
coup  alluma  cnti^'eux  une  guerre  cruelle  et  péril- 
leuse i  car  vous  le  savez,  les  Rois  sont  jaloux  ,  irri- 
tables et  surtout  impatiens  de  tout  partage  d'au- 
totité. 

3.  Dès  le  commencement  des  hostilités,  le  Cubo, 
à  la  tête  d'une  puissante  armée ,  étoit  sorti  de  Méaco , 

après  s'être  allié  avec  tous  les  ennemis  de  Nobu- 
nanga,  qui  étoient  aussi  nombreux  que  puissans. 
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C'est  avec  toutes  ces  forces  réunies  qu'il  voulut 
cerner,  et  bloquer  Nobunanga  dans  $on  royaume 
de  Voaris,  de  manière  a  lui   rendre  impossible   la 
sortie  de  ses  frontières.  Mais  celui-ci ,  sans  s'effrayer 
de  cette  multitude ,  s'élança  bors  de  ses  forts,  parut 
tout  à  coup  et  à  l'improviste  en  pleine  campagne ,  à 
la  tête  d'une  puissante  armée ,  passa  sui*  le  ventre 
de  ses  ennemis ,  et  porta  sur  leurs  terres  le  fer  et 
le  feu  dont  ils  le  menaçoient  3  il  força  à  son  tour 
le  Cubo  à  se  réfugier  dans  une  citadelle  qui  pas- 
soit  pour   imprenable.  On  dit   que ,   prenant    en 
considération  le  malheur  des   peuples  ,   il    essaya 
plusieurs  fois  de  traiter  de  la  paix;  mais  qu'enfin, 
résolu  de  repousser  le  mal  par  le  mal ,  et  de  le  re- 
fouler sur  ceux  qui  s'obstinoient  à  rejeter  toutes 
propositions  d'accommodement,   il  se  jeta,  quoi- 
qu'à  regret  et  désespéré  des  maux  qui  alloient  s'en 
suivre ,  il  se  jeta ,  dis-je ,  sur  toutes  les  campagnes 
d*alentour ,  chassant  devant  lui  la  terreur  et  traî- 
nant sur  ses  pas  la  désolation.  Dans  un  seul  jour  il 
réduisit  en  cendres  cent  villages,  non  compris  les 
temples  et  les  couvens  de   bonzes  qu'il  n'épargna 
pas.  Après  avoir  mis  à   couvert  le  butin  immense 
qu'il  avoit  fait ,  tant  sur  les  campagnes  que  sur  les 
villes  voisines,  où  les  habitans  de  Méaco,  dans  la 
frayeur  où  ils  étoient  qu'il  ne  se   portât  sur  cette 
capitale ,  avoîent retiré  leurs  effets  les  plus  précieux, 
et  avoient  cru  mettre  en  sûreté  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  il  offrit  encore  la  paix  au  Cubo. 

4.  Mais  celui-ci  qui  comptoit  de  jour  en  jour 
sur  l'arrivée  de  ses  alliés ,  et  qui  d'ailleurs  avoit 
résolu  de  résister  jusqu'au  bout  et  de  tenter  les  der- 
niers efforts,  fut  sourd  k  toute  proposition.  Alors 
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Nobunanga,  ne  garda  plus  de  mesures,  et  résolut 
la  ruine  de  la  capitale* 

Cette  TÎlle ,  par  sa  situation ,  se  trouve  partagée 
en  deux  parties ,  dont  Tune  s^appelle  la  viHe-haute^ 
et  Tautre  la  ville-basse.  CVst  dans  la  -ville  haute 
qu'habitoit  la  noblesse*  Ce  fut  en  vain  que  celle-ci, 
pour  se  racheter  du  pillage ,  fit  offrir  au  vainqueur 
une  somme  énorme.  La  ville  basse  eut  un  sort  plus 
beureux  ;  car  les  babitans  ,  et  surtout  les  Chrétiens 
qui  y  étoient  en  grand  nombre,  obtinrent  de  No- 
bunanga  par  des  prières  et  des  soumissions  ce  que  la 
noblesse  n'avoit  pu  obtenir  à  force  d^argent ,  c'est- 
à-dire  un  ordre  du  jour  qui ,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  défendoit  au  soldat  de  mettre  les  pieds  dans 
la  ville  basse. 

Sur  ces  entrefaites,  une  troupe  de  scélérats  crai* 
gnant  de  ne  pas  avoir  leur  part  dans  le  pillage  et  dans 
la  ruine  de  leur  patrie,  mirent  eux-mêmes  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville.  L'incendie  fut  si  rapide  et 
si  étendu  qu'il  en  consuma  dans  une  seule  nuit  plus 
d'un  tiers  (i). 

Le  lendemain  (2)  Nobunanga  fit  avancer  ses  troupes 
sur  ce  monceau  de  ruines  embrasées ,  et  livra  encore 

aux  flammes  ce  qui  avoit  échappé  au  désastre  de  la 


(1)  n  ne  fant  pas  sVtonner  si ,  lorsqu'on  parle  d'un  incendie  au 
Japon ,  il  y  est  toujours  question  d'un  nombre  prodigieux  de  loaisons. 
H  faut  seulement  se  rappeler  que  les  mabons  du  peuple  sont  bâties 
en  charpente ,  et  en  torchis,  c'est-à-dire  de  terre  mclëe  de  paille  , 
que  celles  des  personnes  riches  sont  toutes  construites  en  bois  de 
pin  ou  de  cèdre ,  bois  très-résineux.  Ajoutez  à  cela  que  toutes 
les  charpentes  et  boiseries  sont  vernissées ,  tant  en  dedans  qu'en, 
dehors  ,  et  que  ce  vernis  donne  au  feu  une  prodigieuse  activité. 

(a)  C'est  le  4  mai  t573;  dit  le  P.  Grasset. 

veilla 
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Teille.  Huit  mille  maisons  de  particuliers  furent  dé- 
truites, ainsi  que  vingt  grands  monastères  de  bonzes , 
eutr*autres  deux  fameux  consacrés  au  culte  de  Xaca 
et  d'Amida,  et  quatre-vingts  auti*es  d^une  moindre 
importance.  C'est  dans  un  de  ces  derniers  que  péri- 
rent dans  les  flammes  soixante  bonzesses  qui ,  saisies 
de  terreur,  s'y  étoient  réfugiées.  £Ues  étoient  du 
nombre  de  celles  qui  mendi oient  pour  la  reconstruc- 
tion du  temple  de  Daibu  dans  le  royaume  de  Tliéma. 
5.  Au  milieu  de  ces  scènes  désastreuse^  et  épou- 
vantables ,   il   s'en   est  trouvé   quelques  -  unes   de 
comiques. 

La  mythologie  japonoise  suppose  qu'un  certain 
Izus ,  armé  d'un  trident  funèbre,  est  chargé  (à 
Tinstar  de  Tancien  Mercure  )  de  faire  descendre 
de  là  les  âmes  d'abord  aux  enfers ,  et  de  les  con- 
duire dans  le  paradis  d'Amida.  Les  bonzes,  craignant 
la  destruction  du  temple  de  ce  dieu  Izus ,  qui  étoit 
situé  dans  la  ville  basse ,  consultèrent  les  sorts  sur 
la  question  de  savoir  si  on  en  devoit  enlever  l'idole. 
La  réponse  fut  qu'il  ne  falloit  pas  différer  ,  vu  que 
les  flammes  la  menaçoient  de  très  -  près.  Sur  cette 
décision,  tous  les  prêtres,  tout  le  voisinage  se  mirent 
en  devoir  d'emporter  la  pagode  avec  tout  le  res- 
pect et  toutes  les  cérémonies  d'usage  ,  et  de  la 
transférer  dans  la  ville  haute.  Et  ce  fut  là ,  où  leur 
oracle  avoit  indiqué  un  asile  inviolable ,  qu'elle  de- 
vint la  proie  des  flammes. 

6.  Pendant  ce  temps- là,  le  Cubo  renfermé  dans  sa 
citadelle,  voyoit  de  sang-froid  sa  ville  en  feu,  l'en- 
nemi campé  au  pied  de  ses  murailles ,  et  n'en  étoit 
pas  moins  inflexible  dans  sa  résolution  de  n'entendre 
à  aucune  proposition  d'arrangement.  Mais  lorsqu'il 
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s'aperçut  que  Nobunanga  aroit  élevé  autour  de  lui 
quatre  châteaux  qui  le  dominoîent ,  et  qu^il  étoit , 
de  son  côté,  résolu  de  le  réduire  aux  dernières  ex- 
ti'cmités  et  même  de  le  dégrader  de  la  dignité  im- 
périale pour  en  reyétir  un  fils  du  Dairi  ;  lorsqu'il  TÎt 
enfin  que  les  alliés  sur  lesquels  il  aroit  compté, ne 
se  pressoient  pas  de  venir  à  son  secours ,  la  frayeur 
s'empara  de  lui  ;  c'est  alors  qu'il  se  décida  k  de- 
mander la  paix. 

Nobunanga,  quoique  infiniment  supérieur  en  for- 
ces et  quoiqu'il  fût  arrivé  au  terme  d'une  victoire 
complète  et  prochaine  ,  se  montra  néanmoins  assez 
généreux  pour  prêter  l'oreille  à  ses  propositions  de 
paix  ;  et  lorsque  les  conditions  en  furent  réglées ,  ils 
échangèrent,  de  part  et  d'autre,  des  otages. 

Comme  les  premiers  articles  du  ti*aité  ne  furent 
pas  connus  du  public ,  plusieurs  en  prirent  occasion 
pour  assurer  que  les  choses  n'en  resteroient  pas  là  ; 
que  ce  n'éloit  qu'une  trêve  consentie  par  le  Caho 
jusqu'au  moment  où  parottroit  le  secours  des  alliés; 
d'autres  en  prirent  prétexte  pour  accuser  dans  la 
suite  Nobunauga  de  lâcheté  ,  pour  n'avoir  pas  su 
tirer  parti  de  sa  position  ;  quelques-uns  enfin  vou- 
lurent lire  dans  ces  articles  secrets  des  grâces ,  des 
.faveurs  que  Nobunanga  auroit  extorquées  du  Cubo, 
et  dont  il  auroit  abusé  dans  la  suite. 

Telle  est  la  méchanceté  du  cœur  humain. 

7.  11  est  temps  enfin  de  vous  parler  de  ce  qui  nous 
concerne.  Quoiqu'au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces 
agitations  politiques  ,  il  nous  eût  été  peu  loisible 
d'étendre  le  royaume  de  Dieu,  nos  travaux  n'ont 
cependant  pas  absolument  cessé.  Nous  avons  été  oc- 
cupés à  rassurer,  à  fortifier  les  néophytes  épouvan- 
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tés,  à  recueillir  des  aumônes  pour  les  malbeureuses 
victimes  de  la  guerre,  qui  à  leur  tour  ont  saisi  toutes 
les  occasions  de  nous  témoigner  leur  reconnoissance 
et  leur  attachement. 

Il  est  au  dessus  de  mes  forces  de  vous  donner  une 
idée  même  légère  des  minutieuses  précautions,  des 
soins  quHls  ont  pris  pour  sousti*aire  aux  profanations 
les  vases  sacrés ,  les  tableaux,  et  pour  les  tenir  en 
lieux  sûrs  ;  des  attentions  qu^ils  ont  eues  à  Tenvi  les 
nns  des  autres ,  pour  nous  procurer  des  retraites 
dans  des  villes,  dans  des  châteaux  qui  leur  parois- 
soient  assurés;  enfin  de  ^empressement  avec  lequel 
nous  les  avons  vus  venir  k  nous ,  lorsque  le  calme 
s^est  rétabli ,  pour  nous  féliciter  sur  notre  heureux 
retour.Ils  pleuroient  de  joie;  tousfondoient  en  larmes. 

8.  Mais  au  milieu  de  ces  calamités,  le  plus  grand 
sujet  de  consolation  a  été  pour  nous  de  voir  flotter 
la  croix  sur  les  étendards  de  plusieurs  bataillons ,  de 
voir  entr^autres  Jean  Naïtondono,  Tone  de  Tamba, 
fameux  capitaine ,  porter  sur  son  casque  le  nom  de 
Jésus  écrit  en  lettres  d^or. 

Puisque  je  vous  parle  de  cet  homme ,  je  ne  puis 
m'empécher  de  vous  entretenir  un  instant  de  sa  piété 
et  de  sa  constance. 

Sa  mère  qui  étoit  idolâtre ,  avoit  malheureusement 
péri  au  milieu  des  guerres  civiles,  pendant  que 
vous  étiez  ici.  Lors  de  Tanniversaire  de  sa  mort,  sa 
famille  lui  rappela  les  devoirs  que  la  coutume  du 
pays  lui  imposoit  envers  la  mémoire  de  sa  tnère, 
et  l*engagea  d'envoyer  aux  bonzes  les  présens  d'u- 
sage. Je  suis  prêt  y  dit-il,  de  rn^acquitter  de  ce  que 
la.  piété  m^impose  ;  si  mes  prières  et  mes  aumônes 
ne  peuvent  être  profitables  à  ma  mère ,  vu  qu^ellc 
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est  décédée  ^  par  sa  faute ,  €Ui  sein  de  V  idolâtrie^  elles 
le  seront  à  moi  et  à  mes  frères  dans  le  christia- 
nisme» 

Il  fit  aussitôt  réunir  toHS  les  pauvres  quMl  put, 
du  royaume  de  Tamba,  au  nombre  de  mille  environ, 
SOUS  les  murs  de  son  cbâteau;  il  leur  fit  servira  tous 
un  grand  repas,  et  distribuer  à  chacun  une  certaine 
somme  d^argent.  Les  idolâtres  ne  purent  s^empécber 
d^admirer  avec  quelle  sagesse  le  christianisme  a 
pourvu  à  Tacquit  des  devoirs  que  nous  impose  la 
piété  filiale  envers  nos  parens  défunts. 

9.  Dès  le  commencement  de  la  guerre  entre  le 
Cubo  et  Nobunanga ,  il  vint  comme  vassal  au  secours 
du  premier  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  d'élite; 
c^est  même  ce  secours  qui  fit  prendre  au  Cubo  k 
résolution  de  soutenir  le  siège  dans  sa  forteresse. 
Lorsqu'on  vint  à  lui  demander  son  serment  de  fidé- 
lité selon  l'usage  ,  serment  par   lequel  Tofficier  , 
comme  le  soldat ,  se  voue  à  toutes  les  divinités  in- 
fernales en  cas  de  félonie ,  il  refusa  hautement  de 
jurer  par  des  dieux  imaginaires,  déclarant  qu'il  étoit 
prêt  à  le  faire  par  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  créa.-  i 
leur  de  toutes  choses. 

Le  même  jour  sur  le  soir,  il  se  rendit  à  l'église ,; 
suivi  de  quelques  soldats  chrétiens.  Après  avoir 
prié  quelque  temps,  il  me  fit  appeler  au  confession^ 
nal;il  mit  dans  le  détail  de  ses  fautes  une  exactitu^dei 
un  ordre  qu'on  admireroit  dans  une  personne  <jiii 
y  est  habituée  dès  l'enfance.  Je  lui  donnai  quel  c^ue 
avis  écrits  en  japonois.  Il  passa  toute  la  nuit  n.  le 
lire  et  à  les  méditer,  et  le  lendemain  matin  il  alla.  9 
renfermer  dans  la  citadelle. 

Il  porte  ostensiblement  et  habituellement    à.  s< 


LETTRE  L.  LOUIS  FROEZ.  485 

COU  un  chapelet  au  bout  ducjuel  pend  un  crucifix 
et  d'autres  insignes  de  religion.  Sa  piété  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  est  soutenue  du  plus  émi- 
nent  courage,  et  qu'il  est  à  la  fleur  de  l'âge  un  des 
plus  vaillans  capitaines. 

Comme  il  craignoit,  dans  le  désastre  de  Méaco, 
pour  la  ruine  de  notre  église  ,  il  envoya  un  piquet 
de  soldats  pour  la  défendre ,  et  des  bêtes  de  somme 
pour  en  enlever  le  mobilier.  Tous  les  jours  des 
émissaires  venoient  de  sa  part,  pour  s'informer 
où  en  étoient  les  choses,  et  il  me  faisoit  parvenir 
des  billets  dans  lesquels  il  m'engageoit  à  me  retirer 
près  de  sa  famille  dans  le  royaume  de  Tamba ,  avec 
des  letti*es  où  il  recommandoit  soigneusement  qu'on 
me  fît  le  même  accueil  qu'à  lui-même. 

10.  Dès  que  les  affaires  furent  pacifiées,  que  No- 
bunanga  eut  fait  sa  retraite  ,  il  se  hâta  de  venir 
me  voir;  depuis  ce  moment  je  n'ai  pas  cessé  d'être 
le  dépositaire  de  ses  secrets  les  plus  intimes.  Sa 
probité  ,  sa  fidélité  sont  accompagnées  d'une  si 
grande  docilité  d'esprit,  et  d'une  si  grande  aptitude , 
qu'ayant  essayé  deux  ou  trois  fois  seulement  de 
tracer  nos  caractères  >  il  y  a  si  bien  réussi  qu'il  m'a 
écrit  dernièrement  une  lettre  japonoise  en  carac- 
rères  latins. 

C^est ,  contre  les  bonz^ ,  un  athlète  redoutable. 
Partout  où  il  les  trouve ,  il  les  attaque  sur  leur  doc- 
trine, il  discute  avec  eux,  il  leur  démontre  admira- 
blement la  folie,  la  stupidité  de  leur  dogme.  On  le 
voit  encore  réunir  autour  de  lui  ses  soldats  ;  il  leur 
fait  des  lectures  de  piété,  il  les  exhorte  à  se  faire 
Chi'étiens. 

II.  Dans  les  campagnes  et  dans  les  villages  dont 
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le  Cubo  a  gratifié  sa  fidélité  et  sa  brayoure,  se  trouve 
un  temple  dédié  à  je  ne  sais  quel  Massunogo ,  objet 
de  vénération  pour  tout  le  Japon ,  et  d'admiration 
pour  les  étrangers  en  raison  de  ses  richesses  et  de 
son  architecture.  Il  a  résolu  de  Pahattre  et  d'en  em- 
ployer les  matériaux  à  la  construction  d^une  église 
dans  sa  ville  de  Tamha,  pour  y  réunir  ses  vassaux  et 
Aes  y  instruire  de  la  religion  chrétienne.  Pai  même 
formé  le  projet  de  profiter  des  premiers  momens  de 
paix,  pour  y  envoyer  Laurent. 

12.  Depuis  trois  jours ,  son  frère  atné  (Guebadono) 
fréquente  assidûment  nos  instructions  journalières. 
Nous  voyons  encore  venir  à  nous  quelques  membres 
de  la  famille  de  Jean ,  entr^autres  le  capitaine  Naïto 
Tolandono ,  chaud  partisan  de  la  secte  des  Genxis, 
Celui-ci,  au  bout  d^une  quinzaine  d'instructions,  sol- 
licita la  grâce  du  baptême;  mais  je  le  renvoyai,  ainsi 
que  tous  les  auti*es  catéchumènes  ,  jusqu'à  la  fin  du 
catéchisme. 

i3.  Un  néophyte,  nommé  Romain,  qui  faisoit  par- 
tie de  Tarmée  de  Naëtondono ,  étant  tombé  dange- 
reusement malade,  je  l'assistai  dans  ses  derniers  mo- 
mens. Nous  fîmes  ses  funérailles  solennellement  en 
présence  d'une  prodigieuse  aflluence  de  monde  ;  tous 
les  fidèles  de  Méaco  suivoient  le  convoi  ,  ainsi  que 
tous  ses  camarades  d'armés,  chrétiens  ou  idolâtres. 
Le  christianisme  fait  de  rapides  et  d'heureux  pro- 
grès dans  le  royaume  de  Yoaris ,  malgré  la  pénurie 
des  ouvriers.  C'est  un  néophyte  nommé  Constantin 
qui  ne  vous  est  pas  inconnu,  qui  remplit  dans  ces 
contrées  les  fonctions  de  missionnaire.  On  ne  cesse 
de  me  faire  des  éloges  magnifiques  sur  le  compte 
de  cet  homme  aussi  zélé  que  vertueux;  il  a  converti 
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sa  maison  en  un  oratoire  où  «'assemblent  tous  les 
fidèles,  pour  y  traiter  et  discuter  des  matières  de  reli- 
gion. Dans  cette  réunion,  c'est  lui  qui  explique  le  dé- 
calogue  d'après  les  commentaires  qu'il  possède  par- 
devers  lui.  Il  préside  aux  sépultures  des  fidèles,  il 
baptise  les  enfans , il  annonce  l'Evangile  aux  gentils, 
il  argumente  avec  les  bonzes.  Enfin,  c'est  lui  qui  est 
le  gardien ,  le  pasteur  de  ce  petit  troupeau ,  de  ma- 
nière que  dans  le  royaume  de  Voaris ,  les  Chrétiens 
n'y  sont  connus  que  sous  le  nom  de  Constantin 
niens, 

i4*  Avec  le  secours  de  l'Esprit-Saint^  il  opéra 
dernièrement  la  conversion  de  quelques  idolâtres* 
Lorsqu'il  nous  les  amena,  nous  reconnûmes  en  eux 
une  candeur,  une  modestie,  telles  qu'on  eût  dit  en 
les  voyant,  qu'ils  étoientles  prémices  du  Saint-Esprit. 
Pour  arriver  à  Méaco  à  l'époque  du  baptême  des 
catéchumènes ,  qui  se  fait  à  Pâques ,  ils  eurent  à 
faire  fins  de  quati'e  journées  de  chemin ,  à  travers 
des  pays  infestés  de  voleurs. 

A  peine  furent-ils  entrés  dans  l'église  que ,  se 
jetant  à  genoux  au  pied  de  l'autel ,  et  versant  des 
larmes  abondantes  ,  ils  vinrent  rendre  grâces  au 
Seigneur  de  les  avoir  amenés  sains  et  saufs  à  la 
célébration  de  ses  divins  mystères. 

Je  leur  donnai  à  chacun  un  chapelet  indulgencié 
que  j'avois  reçu  de  Rome.  Ils  reçurent  ce  présent 
aTec  un  respect,  une  joie,  une  satisfaction  incom- 
parable; j'eusse  donné  à  tout  autre  un  trésor  qu'il 
n'en  eût  pas  fait  plus  de  cas;  ce  cadeau  seul  leur  fai- 
soit  oublier  les  fatigues  du  voyage,  et  devenoit  pour 
eux  un'  puissant  viatique  pour  leur  retour  et  un  pré- 
servatif efficace  contre  tous  les  dangers  de  la  vie. 


488  LETTRE  U  LOUIS  FROEZ. 

1 5.  Quant  i  Constantin  je  lui  remis  quelques  mé- 
dailles et  quelques  croix  dMtain  pour  distribuer  aux 
fidèles  de  Voaris^  et  un  drap  mortuaire  pour  les 
convois  funèbres. 

Munis  de  ces  secours  et  d'une  instruction  suffi- 
sante du  catéchisme  ,  ils  retournèrent  dans  leur 
pays ,  après  les  fêtes  de  Pa({ues ,  accompagnés  des 
fidèles  de  Méaco  jusqu'à  la  distance  de  deux  lieues. 

i6.  Je  passe  maintenant  au  royaume  de  Cavaxis  , 
où  nous  comptons  beaucoup  de  néophytes  d'une 
Tei*tu  et  d'une  foi  à  toute  épreuye.  Nous  en  avons 
eu  dernièrement  un  exemple  frappant  dans  la  per- 
sonne de  cet  Hector  qui  vint  ici  vous  voir ,  si  vous 
vous  le  vappelez ,  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 

On  lui  avoit  confié  la  surveillance  sur  un  JHune 
gentilhomme  fort  déréglé.  Un  jour  qu'il  lui  faisoit 
des  observations  amicales  sur  son  inconduite,  ce- 
lui -  ci ,  comme  les  jeunes  gens  ,  surtout  les  ricbes 
qui  se  c&brent  contre  les  avis  de  leur  mentor,  et 
qui  souvent  n'en  deviennent  que  plus  méchans, 
fut  tellement  exaspéré,  que  peu  de  jours  après, 
animé  d'un  esprit  infernal,  il  aposta  des  assassins 
pour  se  délivrer  de  ce  maître  incommode. 

Dès  que  ce  vieillard,  enfant  nouveau-né  de  l'E- 
glise,  se  vit  assailli  et  au  pouvoir  de  ses  meur- 
triers, il  porta  la  main  sur  le  crucifix  qu'il  avoit  au 
cou,  se  laissa  égorger  comme  un  agneau,  et  reçut 
la  mort  en  invoquant  les  saints  noms  de  Jésus  et 
de  Marte. 

Sangadono,  parent  de  Mioxindono^Tone  d'Iquenda, 
a  pris  sous  sa  protection  sa  veuve  et  ses  quatre 
enfans  en  bas  âge,  et  a  tendu  une  main  secourable 
à  cette  famille  malfaeureuseif;  il  Ta  fait  venir  dans  la 
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ville  de  Canga ,  Ta  mise  sous  la  protection  immé- 
diate du  Tone  qui  est,  au  reste,  un  chrétien  dune 
piété  exemplaire  ,  le  soutien  ,  le  protecteur  et  Je 
père  de  tous  les  néophytes  qui  habitent  ce  royaume, 

17.  Trois  idolâtres  a  voient  formé  le  complot  d'é- 
gorger dans  une  nuit  le  Gouverneur  de  la  forteresse 
de  Vocaiana^  avec  tous  les  Chrétiens  qui  y  résî- 
doient,  et  d'en  ouvrir  les  portes  aux  ennemis.  Au 
moment  de  l'exécution.  Dieu  permit  que  la  mine  fut 
éventée  ;  ce  qui  sauva  les  Chrétiens  d'un  massacre 
inévitable.  Peu  de  jours  après,  les  conjurés  payèrent 
de  leur  tête  leur  criminel  projet,  par  ordre  de 
Mioxindono.  Mais  les  fidèles  en  général  ont  attribué 
cet  heureux  évèuement  aux  prières  et  aux  vertus  de 
Sangadono. 

18.  Quelque  temps  avant  les  fêtes  de  Noël,  Or- 
gantin  de  Brescia,  Laurent  et  Matthieu  se  rendirent 
dans  ce  pays-là;  l'accueil  qu'on  leur  fit ,  fut  accom- 
pagné de  très-grandes  démonstrations  de  joie.  Après 
y  avoir  baptisé  une  quinzaine  d'idolâtres  ,  dont  plu- 
sieurs appartenoient  à  la  famille  de  Mioxindono , 
ils  se  préparoient  à  revenir  à  Méaco ,  lorsque  San- 
gadono et  tous  les  Chrétiens  fireut  tant  d'eflorts, 
firent  valoir  tant  de  raisons ,  qu'ils  sailécidèrent  enfin 
à  rester  avec  eux  jusqu'à  Pâques. 

19.  C'est  à  Organtin  lui-même  que  je  vais  laisser  le 
soin  de  vous  instruire  de  ce  qui  s'y  est  passé.  Voici 
un  extrait  de  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui. 

>      ORGANTIN  DE  BRESCU  A  LOUIS  FROEZ  A   MÉACO. 

<c  Le  dimanche  des  Rameaux,  tous  les  néophytes 
de  Cavaxis  s'étant  i*endus  à  l'église  de  Canga,  au 
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nombre  de  plas  de  deux  cents  (car  pendant  le  ca- 
réme  ce  troupeau  s^étoit  accru);  nous  célébrâmes 
les  cérémonies  d'usage;  tous  les  fidèles  en  furent 
enchantés.  » 

a  Pour  la  solennité  de  Pâques ,  quatre-vingt-quinze 
approchèrent  du  tribunal  de  la  pénitence,  et  soixante- 
dix  de  la  sainte  table.  Si  le  nombre  n^en  a  pas  été 
plus  grand  ,  il  faut  Tattribuer  à  la  pénurie  des 
prêtres,  car  j'étois  seul.  Mais,  au  reste,  tous  se 
firent  également  remarquer,  pendant  le  cours  de 
cette  semaine  mystérieuse  ,  par  un  égal  esprit  de 
foi  et  de  zèle.  Nous  nous  rendîmes  en  procession 
y  ers  la  croix,  en  chantant  à  deux  chœurs  soutenus 
par  des  instrumens  de  musique ,  et  cela  à  la  vue  et 
en  présence  d'une  foule  immense  d'idolâtres.  Au 
retour  de  la  procession  j'officiai;  Laurent  adressa 
aux  fidèles  une  instruction  aussi  solide  que  belle; 
et,  pour  que  les  fidèles  ne  retournassent  pas  chez 
eux  épuisés  de  fatigues  et  dHnanition,  Sangadono 
leur  fit  servir  à  tous  un  repas  très-magnifique.  » 

a  Voilà  comme  le  temps  pascal  s'est  passé.  Je  me 
dispose  maintenant  à  faire  une  tournée  à  Sacai  pour 
confesser  ceux  des  fidèles  qui  n'ont  pu  venir  à  Canga. 
Adieu.  Canga.  » 

20.  Telle  est  la  lettre  que  j'ai  reçue  d'Organtin  qui, 
malgré  le  peu  de  temps  qu'il  parle  le  japonois  , 
s'est  si  promptement  familiarisé  avec  cette  langue, 
qu'il  peut  aujourd'hui  entendre  toutes  les  confes- 
sions sans  interprète. 

J'ai  conféré  ces  jours  derniersie  baptême  à  Naïto  To; 
landono  que  je  vous  disois  être  si  assidu  à  nos 
prédications;  il  a  pris  le  nom  de  Thomas;  puis  à 
Guebadono,  le  frère  de  Jean  Naëtondono  qui ,  dans  ce 
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moment-ci ,  est  en  grande  faveur  auprès  du  Cubo , 
et  qui  sera  bientôt,  j'espère,  un  des  plus  fermes 
appuis  de  PEglise  de  Méaco.  Nous  avons  aussi  bap- 
tisé ses  deux  fils  ,  Pun  sous  le  nom  de  Julien  ,  et 
Tautre^de  Benoit.  Julien,  Tund^eux,  nous  a  amené 
petit  à  petit  des  soldats  de  la  garde  du  Cubo,  avec 
lesquels  il  a  des  liaisons  assez  intimes.  Ceux-ci  com- 
mencent à  go&ter  la  parole  de  Dieu ,  à  la  com- 
prendre ,  et  déjà  plusieurs  ont  résolu  de  s^enrôler 
dans  la  milice  de  Jésus-Cbrist. 

Depuis  buit  jours  Organtin  et  Laurent  sont  de  re- 
tour de  Canga.  J^en  ai  profité  pour  vite  envoyer  Lau- 
rent dans  [le  royaume  de  Tamba,  prêcher  la  parole 
de  Dieu  à  la  sollicitation  de  Naetondono. 

a  1 .  Dans  la  principauté  d^f quenda,  il  n'y  a  qu^un  seul 
Chrétien  ;  mais  il  est  animé  d^un  zèle  extraordinaire 
pour  répandre  autour  de  lui  la  lumière  de  TEvangile. 
C^est  à  son  instigation  que  nous  avons  vu  venir  à 
nous  un  des  trois  Ministres  de  cette  principauté, 
avec  quelques-uns  de  ses  amis ,  pour  entendre  Tex- 
plication  de  n,os  dogmes.  Nous  consacrons  à  Tins- 
tructionde  ces  militaires  tout  Paprès-midî.  Plusieurs 
d'entr^eux  savent  déjà  par  cœur  une  grande  partie 
de  leur  catéchisme  ;  d^autres  savent  en  outre  des 
prières  qu'ils  ont  écrites  de  leur  main.  Quelle  jouis- 
sance ce  seroit  pour  nous  d^entrer  dans  ce  pays, 
pour  y  porter  la  lumière  hors  de  laquelle  tout  est 
ténèbres,  dans  ce  pays  où  le  peuple  est  très-spiriluel  ! 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  encore  entreprendre  cette 
conquête. 

22.  Cette  lettre  est  cependant  déjà  trop  longue  ;  il 
est  temps  d^y  mettre  un  terme.  Mais  supposons  que 
j'en  recommence  une  autre.  Cela  me  donnera  la 
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facilite  de  vous  dire  encore  quelque  chose  de  No- 
kunanga. 

Outre  les  académies  de  Frenoxama  dont  il  a  fait , 
comme  je  vous  Tai  dit ,  une  destruction  complète  , 
il  en  est  encore  beaucoup  d^autres  qui ,  depuis  près 
de  six  cents  ans ,  jouissent  d'une  paix  profonde  et 
de  toutes  les  voluptés  attachées  aux  richesses  ;  Fa-- 
cusin  est  une  des  plus  célèbres.  Ce  pays  renfermoît 
un  grand  nombre  de  bonzeries;  tous  ces  monas- 
tères, au  nombre  de  mille,  séparés  les  uns  des  autres 
se  le  disputoient  en  luxe ,  en  magnificence ,  et  en 
tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  agrémens  de  la  vie. 

23.  Mobunanga  projetoit  depuis  long-temps  leur 
destruction  ;  mais  pour  cela  il  attendoit  patiemment 
que  quelque  occasion  favorable  se  présentât.  Elle 
vint  ;  il  la  saisit.  Pendant  qu'il  étoit  en  guerre  avec 
le  Cubo ,  un  de  ses  ennemis  avoit  fait  une  irruption 
dans  le  royaume  de  Voaris,  et  déposé  chez  ces  bonzes 
tout  ce  qu'il  avoit  pillé.  Dès  que  Nobunanga  eut 
signé  une  paix  ou  une  trêve  avec  le  Cubo,  il  n'eut 
rien  de  si  pressé  que  de  porter  ses  armes  de  ce 
côté-là.  Il  pilla,  brûla,  détruisit  de  fond^n  comble 
tout  cet  amas  de  couvens ,  et  trouva  dans  leurs 
trésors  un  ample  dédommagement  de  tout  ce  qu'il 
avoit  perdu. 

Remarquez  ,  je  vous  prie  ,  l'audace  et  le  mépris 
avec  lequel  ce  souverain  parle  et  agit  contre  les  su- 
perstitions de  son  pays,  et  leurs  fauteui*s. 

24*  Xinguen ,  Roi  de  Sanoqui ,  pour  monter  sur  le 
trône ,  avoit  fait  exiler  son  père  et  jeté  son  frère 
aine  dans  les  fers.  Enthousiaste  efiréné  de  la  stu- 
pide  mythologie  de  son  pays,  il  s'étoit  fait  agréger 
à  l'ordre  des  bonzes  ,  raser  la  tète  et  le   menton 
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depuis  qu'il  éloit  parvenu  au  trône.  Ce  n^etoit  pas 
dans  son  seul  vêtement  que  consistoit  sa  phrénésie  ; 
mais  trois  fois  par  jour  exactement,  ou  le  voyoit 
occupé  à  céléhrer  les  mystères  des  bonzes ,  et  ja- 
mais il  ne  paroissoit  en  public    que   suivi   de   six 
cents  de  ces  suppôts  de  mensonges.  Il  avoit  levé  une 
armée ,  pour  reconstruire  les  monastères  de  Freno- 
xama,  et  relever  les  temples  du  dieu  Canon.  Il  s^em- 
para  d^abord  de  quelques  places  fortes  ,  plutôt  par 
ruse  et  stratagème  que  de  vive  force.  Se  croyant 
alors  sûr  de  son  fait,  il  se  déclara  souverain  pontife 
et  protecteur  de  l'antique  religion  japonoise,  fort 
supérieur  à  Xaca  lui-même  qui  cependant  est  de- 
puis long-temps  en  possession  d'une  baute  réputa- 
tion de  sainteté.  Enivré  de  ses  projets  gigantesques , 
ne  s'avisa-t-il  pas ,  il  y  a  quelques  mois ,  d'adresser  à 
Kobunanga  une  lettre,  dans  laquelle  il  prenoit  les 
titres  fastueux  de  Tendaino  ^  Taxu^  Xamon  Xin- 
gucn  (1),  c'est-à-dire  le  Roi  des  Rois ,  le  Souverain  des 
bonzes  Xinguen*  Celui-ci  indigné  de  cette  fanfaron- 
nade ,  dans  sa  réponse  s'intitula  :  Dainoqu  teuno^ 
mauon  Nobunanga^  c'est-à-dire  Nobunanga^  fléau 
des  diables^  destructeur  des  folies  religieuses.  En 
effet ,  il  est  dans  la  main  de  la  Providence  tout  ce 
qu'il  dit  être;  car  il  continue   à  faire  main  basse 
sur  tous  ces  abominables  repaires  d'impiétés  et  de  su- 
perstitions ,  et  sur  tout  ce  que  la  folie  japonoise  a 
jusqu'ici  le  plus  vénéré  ;  il  expose  non  -  seulement 
à  la  risée  des  peuples  ces  biérophantes  ridicules, 
mais  il  en  fait  un  objet  de   mépris,  de   baine  et 
d'borreur,  et  s'acbarne  à  leur  destruction.  Ce  n'est 

(1)  Summus  in  domicilio  Regum  religionumque  Xinguen. 
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pas  sans  raison  que  nos  néophytes  Pappellent  le 
fièaa  de  la  justice  dipine.  Beaucoup  sont  persuadés 
que  lors  même  qu'il  ne  fait  pas  profession  publique 
du  christianisme ,  il  est  néanmoins  Chrétien  dans  le 
cœur  et  par  conviction. 

25.  Quoi  quMl  en  soit,  le  peuple  étoit  persuadé  dans 
le  principe  que  ce  sacrilège  contempteur  des  dieux 
ne  porteroit  pas  loin  la  peine  de  sa  prétendue  im- 
piété; mais  aujourd'hui  qu'ils  voient  sa  puissance 
s'accroître  avec  ses  forfaits ,  la  patience  ou  l'impuis- 
sance de  leurs  dieux  commence  à  les  scandaliser, 
et  k  n'avoir  plus  cette  haute  opinion  dont  on  les 
avoit  bercés  dés  l'enfance.  Puisse  le  mensonge  s'ef- 
facer de  l'esprit  des  peuples  pour  faire  place  k  la 
lumière  de  la  vérité  ! 

Voilà ,  mon  Père ,  une  longue  lettre  y  telle  que 
vous  en  demandez.  Je  l'ai  écrite  à  divers  intervalles 
et  surtout  la  nuit;  car  la  journée  ne  nous  laisse  pas 
un  instant  de  loisir.  S11  survient  quelque  événement 
qui  soit  digne  de  votre  attention ,  je  me  hâterai  de 
vous  en  faire  part. 

Adieu,  mes  très-chers  Frères  ,  continuez  à  venir 
au  secours  de  notre  foiblesse  dans  vos  saintes  prières, 
et  surtout  dans  le  saint  sacrifice  des  autels. 
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DISCOURS 


DE 


LOUIS  FROEZ,  MISSIONNAIRE, 

Prononcé  devant  Nobunanga,  Roi  de  Yoariset  d'Imori,  etc. 

et  toute  sa  Cour, 

SUR  LA  SPIRITUALITÉ  ET  L'IMMORTALITÉ 

DE  L'AME  (i). 


a  Vous  savez ,  Sire ,  qu^un  esprit  exempt  de  corps 
et  de  matière  est  incorruptible,  et  par  conséquent 
immortel.  Or,  si  je  démontre  que  notre  ame  est  un 
esprit,  j'aurai  également  prouvé  qu'elle  est  immor- 
telle; et  ce  sont  les  opérations  de  Tame  elle-même 
qui  vont  nous  fournir  des  preuves  irrésistibles  de 
sa  spiritualité  ;  car  si  ses  opérations  sont  spirituelles, 

(i)  Le  P.  Froez  va  établir  sa  doctrine  de  rimmortalitë  de  l'ame 
sur  des  principes  de  métaphysique  qui  sont  étrangers  à  la  plupart  de 
nos  écoles.  Mais  sans  vouloir  ni  les  défendre  ni  les  soutenir,  je 
vais  seulement  prouver  ici  que  cette  doctrine  a  pour  elle  le  témoignage 
de  toute  l'antiquité  ;  que  toute  l'antiquité  a  reconnu  dans  l'homme 
deux  êtres  ,  et  par  conséquent  deux  âmes  :  l'une  animale  ou  maté^ 
riellcy  et  par  conséquent  dissolubh  ou  mortelle;  l'autre  spirituelle, 
immatérielle ,  indissoluble  ou  immortelle. 
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l'ame  sera  aussi  s|)îrituelle.  Or ,  «lie  conçoit  l'être 
en  général,  et  les  essences  de  toutes  choses  dé- 
pouillées de  corps  et  de  matière,  de  différence  et 
de  propriété.  Elle  parle,  elle  traite  de  Dieu  et  des 
Anges  qui  sont  de  purs  esprits, 

«Elle  divise  l'être  en  corporel  et  spirituel  5  la 
suhstance  en  matérielle  et  immatérielle.  Elle  connoit 
donc  le  tout  qu'elle  divise ,  et   les  parties   qui  le 


J'ouvre  Tatien  d'Assyrie  (  Oratio  contra  Grœcos  ) ,  n.®  la  i 
Duo  spiritiiwn  discrimina  novimus  quorum  aller  auima  ,  ^vKn  ^ 

vocatur  ;  alter  ucro  animus  y  y£f,  dicitur;  animd  prœsUvuior  est 

animus  ^  Dei  imago  et  simifitudo. 
Juvënal  avoit  f^galcment  dit  : 

Principio  induisit  communis  conditor  illis  (pecoribus). 
Tantum  animas  ^  nohis  animom  quoque ,  mutuus  ut  nos 
Adfectus  petere  auxUium  et  prastate  juba^t. 

Sali.  XV,  T.  148,  i49> 

Saint  Irënée ,  au  5."^^  livre ,  chapitre  la ,  u.®  a ,  est  encore  plus 
clair  : 

Aliud  est  enim  affiatus  vitœ  qui  et  animabus  ejfficit  honùnem  ;  et 
aliud  spiritus  vi\fi)icans  qui  et  spiritaiem  ejfficit  eutn,  Aliud  autem 
est  quodfactum  est  ab  eo  quificit,  Aj/latus  igitur  temporalis ,  spl* 
ritus  autem  sempitemus, 

Nonius  Marcelltts ,  dans  son  traité  tie  Proprietate  sermonum , 
avoit  déjà  dit  : 

Animus  est  quo  sapimus ,  anima  qud  vivimus, 
'   Avec  cette  distinction  grammaticale  et  métaphysique ,  je  conçois 
mieux  le  sens  de  ces  paroles  de  S.  Paul  : 

Animalis  liomn  non  percipit  ea  quœ  sunt  Spiritus  Dei, 

Ici ,  c'est  ce  mot  anima  qui  se  distingue  de  spiritus  et  animus  ; 
et  que  le  P.  Frooz  va  faire  connottre  sous  celui  d'ifnagimuion ,  dont 
il  fait  l'orne  des  bétes ,  qui  sera  matérielle  et  disvsolubic. 

Anirnam  sortitus  es  ,  a  dit  S.  Basile ,  inteUectili  menti  sociatam 
cujus  soferti  cogitatione  Deum  ngnoscis  ,  rerum  indoîem  naturam- 
que  ratiocinamlo  deprehendis,  Uinc  suavissimum  percipis  sapieniia 
yrucf um  (  Homil.  III.  de  Grat.  actione). 

constituent; 
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constituent;  elle  sait  donc  ce  que  c'est  qu^un  corps 
et  ce  que  c'est  qu'un  esprit.  Elle  a,  par  conséquent, 
des  opérations  spirituelles  qui  Pélèvent  au  dessus 
de  tous  les  corps  ;  et ,  par  une  suite  nécessaire ,  elle 
est  essentiellement  spirituelle.  Car  un  être  pure- 
ment corporel  ne  peut  pas  produire  une  opération 
qui  ne  Test  pas. 

»  J*avoue  que  l'ame  étant  unie  à  un  corps,  elle  a 
besoin  du  secours  de  son  imagination ,  pour  former 
sa  pensée  ;  de  même  que  mon  œil  a  besoin  d*un 
objet  pour  produire  son  regard  ;  mais  la  pensée 
n'est  pas  corporelle  comme  le  fantôme;  car  une 
action  corporelle  se  termine  nécessairement  à  un 
corps  ,  et  ne  peut  jamais  s'élever  jusqu  a  la  connoîs- 
sance  d'un  esprit  :  mais  notre  ame  conçoit  Têtre  en 
général  dépouillé  de  matière  ;  ce  qui  montre  évi- 
demment qu'elle  domine  elle-même  sur  la  matière 
et  que  c'est  un  pur  esprit. 

»  D'ailleurs,  si  l'imagination  donne  un  corps  à  ces 
objets ,  l'esprit  néanmoins  reconnoit  aussitôt  sa 
foiblesse  et  son  illusion,  il  détruit  ce  corps,  il  efiace 
cette  figure ,  il  corrige  cette  erreur ,  il*  réforme 
cette  imagination;  en  un  mot,  il  prononce  que  cet 
objet  n'est  pas  tel  que  l'imagination  le  représente. 
Or  ,  cette  censure  impérieuse  est  une  preuve 
évidente  que  l'imagination  est  soumise  à  un  être 
qui  lui  est  supérieur  ;  car  le  maître  est  au  dessus 
du  disciple  ;  le  vainqueur  est  plus  fort  que  le 
vaincu  ;  la  règle  est  plus  droite  que  la  chose  qu'il 
faut  redresser  ;  et  celui  qui  corrige  est  plus  parfait 
que  celui  qui  est  corrigé.  Puisque  donc  Tesprit 
redresse  l'imagination  qui  est  faussée ,  puisqu'il  cor- 
rige ses  erreurs,  puisqu'il  détruit  toutes  les  figures 
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qu'elle  donDe  aux  objets  par  des  jugemens  et  des 
propositions  contraires,  il  faut  nécessairement  que 
Tame  soit  plus  noble,  plus  droite ,  plus  forte,  plus 
pai-faite  que  rimagination.  Il  faut  nécessairement 
que  ce  soit  un  esprit*  » 

C^ est  fort  bien  ,  dit  le  Roi ,  ce  raisonnement  me 
satisfait  assez  ;  mais  Je  ne  comprends  pas  trop  com- 
ment notre  esprit  conçoit  autre  chose  que  d^  corps. 

ce  Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué ,  Sire  ;  mais  je 
vais  tâcher  de  me  faire  mieux  entendre. 

3)  Toute  action  corporelle  a  pour  objet  un  être  sin- 
gulier et  déterminé ,  et  il  faut  être  au  dessus  des 
corps  et  de  la  matière  pour/ concevoir  l'être  ep  gé- 
néral dépouillé  de  toutes  les  distinctions  et  de  toutes 
les  différences.    . 

7>  La  raison  en  est  que  tout  ce  qui  est  matériel  a  des 
bornes  et  des  limites ,  des  formes  et  des  figures  qui 
sont  inséparables  des  corps.  C'est  pourquoi  toutes 
les  puissances  matérielles  sont  bornées  et  limitées 
par  leur  objet.  L'œil ,  par  exemple  ,  ne  voit  ni  le 
noir  ni  le  blanc  en  général ,  mais  ce  blanc  et  ce  noir 
en  particulier.  L'imagination  ne  se  représente  pas  la 
figure  en  généi*al ,  mais  cette  figure  particulière ,  ou 
ronde  ,  ou  caiTée ,  ou  droite  ,  ou  courbe  ,  parce  que 
Pœil  et  l'imagination  sont  deux  puissances  maté^ 
rielles.  Par  conséquent,  une  forme  dont  Tobjet  est 
sans  bornes ,  sans  limites  ,  sans  distinction  ,  sans 
différence  ,  ne  peut  être  composée  de  matière ,  mais 
doit  être  nécessairement  un  pur  esprit. 

»  Or,  l'esprit  humain  ne  conçoit  pas  seuleijnent  les 
êtres  particuliers ,  comme  cet  homme  ,  cette  subs- 
tance ,  mais  Thomme  et  la  substance  en  général , 
sans  distinction   ni   restriction  à  aucun  temps ,    à 
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I    aucun  lieu ,   à  aucun   corps ,  à  aucune  inatîève.  Il 
bâlit  de   nouveaux  mondes  ;  il  conçoit  les  raisons 
universelles  de   toutes    choses  ;  il  en   recherche  la 
cause,  les  propriétés  5  il  a  l'intelligence  des  nom- 
bres ,  des  relations  ,  des  proportions ,  des   harmo- 
nies ,  de  l'ordre  ,  de  la  symétrie  ,  des  rapports  ,^des 
correspondances  qui  sont  toutes  choses  spirituelles. 
Il  connoU  enfin  l'être  en  général ,  la  vérité  ,  la  honte 
en  elle-même;   et  si  son  imagination   leur   donne 
quelque  figure  ,  il  la  rejette  ,  comme  j'ai  dit,  la  dé- 
ment, la  détruit  et  la  corrige  incontinent.  Il  faut 
donc  avouer  que  l'esprit  de  l'homme  n'est  point  fixé 
et  déterminé  à  aucune  matière  ;  qu'il  est  par  consé- 
quent immatériel,  puisqu^îl  peut  renfermer  l'étendue 
de  Têtre  dans  sa  connoissance  ,  et  que  tout  ce  qui 
est  corporel  ne  peut  se  détacher  des  choses  singu- 
lières et  individuelles  (1).  m 

Nobunanga  se  tourna  vers  un  Seigneur  de  sa  Cour, 
qui  passoit  pour  très-versé  dans  ces  hautes  questions 
de  métaphysique.  Que  i^ous  semble  de  ce  raisonne- 
ment ,  lui  dît-il ,  il  me  parott  concluant;  nos  pensées 
ne  sont-elles  pas  en  effet  telles  qu'il  nous  les  montre  ? 
—  Cela  est  çrai  ,  dit  le  Seigneur  5  je  n'avais  jamais 
ainsi  analysé  les  opérations  de  mon  esprit, 

a  Voici  d'autres  réflexions,  Sire,  reprend  le  Père, 
qui  nous  fourniront  des  preuves  de  l'immortalité 
de  notre  ame,  beaucoup  plus  fortes  encore  que  les 
précédentes.  Je  supplie  Votre  Majesté  d'en  peser  lèi 
valeur. 

»  Une  puissance  matérielle  et  corporelle  ne  peut 

(1)  Itaque  quidqaid  est  illud  quod  sentit^  quod  capit ,  quod  vult , 
qnod  TÎget  cœleste  et  divinum  est  ;  ob  eamque  rem  feteiiium  sit , 
necesse  est.  {Cic,  Tusc.  /.  1). 
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agir  sur  elle-même  ,  ni  se  contempler  elle-même , 
ni  se  replier  ni  agir  sur  elle-même  par  un  retour 
d^action  et  de  connoissance  ;  mais  elle  sort  néces- 
sairement hors  de  soi ,  et  travaille  sur  un  ohjet  qui 
est  hors  décile.  C^est  ainsi  que  Tœil  voit  les  couleurs , 
mais  il  ne  voit  pas  son  regard  ni  sa  vision  ;  et  la 
puissance  que  nous  appelons  imagination^  considère 
les  figures  et  les  images  qui  lui  sont  représentées  : 
mais  elle  ne  découvre  pas  Paction  par  laquelle  elle 
se  les  représente  (i). 

»  Et  cela  pourquoi  ?  parce  qu'une  puissance  ne  peut 
agir  hors  de  Tétendue  de  son  ohjet.  Ainsi,  Pœil  ne 
peut  saisir  que  les  corps  qui  sont  colorés ,  et  Tima- 
gination  que  ce  qui  est  figuré.  Or,  Paction  de  voir 
que  nous  appelons  vue  n'a  point  de  couleur ,  et  1  ~acte 
d^imaginer  que  nous  appelons  imagination  n'a  point 
dejigure.  C'est  pour  cela  que  l'œil  et  la  puissance 
Imaginative  ne  peuvent  voir  leurs  actions,  ni  se  réflé- 
chir sur  eux-mêmes.  Votre  Majesté ,  qui  a  l'esprit 
vif  et  pénétrant ,  conçoit  très-hien  que  tout  ce  qui 
tourne  vers  un  objet ,  par  un  acte  de  connoissance , 
doit  nécessairement  s^unir  à  lui ,  ou  tout-à-faît ,  s^il 
se  tourne  tout-à-fait  de  son  coté ,  ou  en  partie  ,  s'il 
ne  se  tourne  qu'en  partie.  Elle  comprend  encore 
qu'une  puissance  corporelle  qui  a  des  parties,  ne  peut 
pas  se  replier  entièrement  sur  elle-même ,  mais  qu'il 
faut  qu*il  y  ait  une  partie  qui  tourne  et  une  autre 
qui  soit  tournée  ;  une  qui  i^eplie  et  une  autre  qui 
soit  repliée  5  une  qui  réfléchisse ,  une  autre  qui  soit 
l'objet  de  la  réflexion.  Autrement  ces  parties  pé- 

(1)  Non  valet  tantùm  animus  ,  ut  sese  ipse  yidcat  ;  at ,  ut  oculus . 
sic  animus  scse  non  videns  ;  alia  cemit.  (  Cic,  Tusc»  l,  1.  ). 
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nëtreroient  les  unes  dans  les  autres  ,  étant  dans  le 
même  lieu;  une  chose  seroit  mue  et  mouvante ,  tout 
et  partie  ,  simple  et  multipliée  en  même  temps:  ce 
qui  est  naturellement  impossible. 

»  Il  est  donc  absurde  de  supposer  qu^une  puissance 
corporelle  se  réfléchisse  sur  elle-même,  parce  que 
la  réflexion  n^appartient  qu'aux  esprits  qui  se  meu* 
yent  d'eux-mêmes,  et  qui  n'ont  point  de  parties.  Si 
donc  il  se  trouve  une  puissance  qui  se  considère  , 
se  contemple,  s'étudie  elle-même,  qui  examine  ses 
opérations ,  qui  les  approuve ,  les  corrige  ,  les  cen- 
sure ,  les  redresse ,  il  faut  nécessairement  qu'elle 
soit  sans  parties ,  sans  matière  ,  et  par  conséquent 
spirituelle. 

»  Or,  nous  remarquons  tous  que  notre  ame  se  ré- 
fléchit sur  elle-même  par  des  retours  infinis  de 
connoissance.  Nous  sentons  tous  qu'elle  connott  son 
essence  ,  ses  habitudes ,  ses  actes  ,  qu'elle  se  com- 
plaît dans  ses  pensées ,  qu'elle  en  a  par  conséquent 
la  conscience  ,  puisqu'on  ne  peut  aimer  que  ce  que 
Ton  connott.  Elle  en  a  non-seulement  la  conscience, 
mais  elle  pèse  ,  elle  examine  ses  propositions,  ses 
jugemens  ,  pour  en  reconnoltre  la  vérité  ou  la  faus- 
seté. £lle  compare  ,  elle  analyse  ,  elle  discourt ,  elle 
suit  une  série  de  raisonnemens ,  elle  en  tire  des 
conséquences  infinies  ;  et  tous  ces  actes  ne  sont  que 
le  résultat  des  réflexions  antécédentes  d'où  elle  tire 
ses  conclusions.  £lle  prescrit  des  lois ,  des  arts  ;  elle 
trace  des  méthodes  pour  bien  penser  et  pour  rai- 
sonner juste  :  signe  certain  qu'elle  a  la  conscience 
de  ses  pensées  ;  car  on  ne  peut  rien  prescrire  de  ce 
qu'on  ignore. 

»  Vous  voyez ,  Sire  ,  ce  que  je  fais  ;  je  parle,  je  dé- 
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finis ,  îe  raisonne  ,  je  compare  le  plaisir  que  j'ai  à 
manger,  avec  celui  que  j^aurois  à  chanter,  la  douleur 
d  une  piqûre  avec  celle  d^une  brûlure.  Dites-moi , 
Tame  qui  juge  ainsi  de  tous  les  sentimens  n^est-elle 
pas  au  dessus  des  sens,  et  par  conséquent  spîntueUe? 

»  J'en  dis  autant  de  Votre  Majesté  ;  eUe  entend , 
elle  écoute  attentivement  ce  que  je  dis;  elle  réfléchit 
sur  ses  pensées  et  les  miennes  ;  elle  les  compare  ; 
elle  pèse ,  examine  mes  raisonnemens  ;  elle  éprouve 
une  douce  jouissance,  lorsqu'elle  conçoit  ce  qu'elle 
ne  concevoit  pas  ,  lorsque  la  vérité  qu'elle  cherche , 
et  dont  elle  est  amoureuse ,  vient  se  présenter  à  son 
esprit.  Je  le  répète ,  toutes  ces  opérations  ne  sont- 
elles  pas  spirituelles? 

7>  Un  animal  peut  bien  avoir  des  imaginations  qui 
se  suivent  les  unes  les  auti*es^  mais  il  ne  peut  jamais 
en  déduire  une  d'une  autre,  parce  qu'il  n'examine 
pas  ses  appréhensions  ou  conceptions ,  ni  en  décou- 
vrir les  défauts  ,  ni  réfléchir  sur  lui-même. 

)>  Or ,  si  notre  ame  a  des  opérations  spirituelles , 
telles  que  celles  que  je  viens  d'énoncer  ,  ii  faut 
qu'elle  soit  spirituelle ,  puisque  l'effet  ne  peut 
pas  être  plus  noble  que  son  principe ,  ni  l'accident 
d'une  nature  plus  relevée  que  sa  substance. 

»  £t  si  elle  est  spirituelle ,  elle  est  immortelle:  c'est 
ainsi  ^e  dans  les  opérations  de  notre  esprit  nous 
découvrons  son  immortalité* 

»  Mais  celles  de  notre  cœur  nous  en  offriroient  des 
preuves  plus  sensibles,  si  je  ne  craignois  pas  de 
fatiguer  Votre  Majesté.  » 

Non ,  non ,  dit  le  Roi ,  continuez  ;  je  prends  plaisir 
d  vous  entendre^ 
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Le  Père  alors  faisant  une  profonde  révérence , 
poursuivit  en  ces  termes  : 

«  Le  cœur,  Sire ,  est  petit  en  sa  substance  ,  mais  il 
est  immense  en  ses  désirs.  Il  peut  aimer  tout  ce  que 
Tesprit  comprend  y  et  ses  désirs  égalent  ses  connois-* 
sauces  ;  et  comme  il  n^y  a  point  de  vérités  particu- 
lières qui  puissent  satisfaire  notre  esprit ,  il   n'est 
non  plus  aucun  bien  particulier  qui  puisse  assouvir 
notre  cœur.  Ce  qui  prouve  que  Pun  et  Pautre  sont 
des  puissances  spirituelles  ;  car  Tappétit  du  corps  est 
borné  aux  plaisirs  des  sens ,  et  tout  ce  qui  ne  les 
flatte  pas  n^a  pour  lui  aucun  attrait.  Mais  la  volonté 
s'élève  au  dessus  de  tous  les  biens  corporels  et  sen- 
sibles ;  elle  aime  à  contempler  la  vérité  ;  elle  se  platt 
à  rechercher  la  beauté  ,  Tordre  ,  la  justice  ,  la  reli- 
gion^, et  toutes  les  vertus  ;  elle  sacrifie  les  biens  du 
corps  à  ceux  de  Pesprit ,    comme  plus  conf or  m  es 
sa  nature  ;  elle  renferme  dans  ses  désirs  la  plénitude 
de  tous  les  biens ,  et  ses  inclinations  sont  si  nobles  ^ . 
si  relevées ,  qu'elle  dédaigne  et  méprise ,  quand  elle 
veut ,  tous  les  plaisirs  des  sens  ,  et  met  sa  gloire  e  t 
son  bonheur  à  les  repousser  loin  d'elle. 

»  Quelle  est  la  puissance  corporelle  qui  nous  oiFrira 
cette  élévation,  cette  étendue,  cette  capacité,  que 
le  souverain  bien,  le  seul  infini  quj  est  Dieu,  puisse 
remplir  et  combler? 

»Si  nous  méditoAs  sur  sa  liberté,  nous  y  trouve  rons 
encore  de  puissantes  preuves  de  sa  spiritualité  et 
de  son  immortalité. 

»  C'est  une  vérité  incontestable  que  tout  ce  qni  se 
meut  par  soi-même  subsiste  par  soi-même,  et  ne 
peut  être  sujet  à  la  corruption.  En  eflTet,  qu'est-ce 
que  la  corruption?  c'est  un  mouvement  étranger  à 
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la  dîsposîtton  naturelle  d^uu  corps;  et  ce  qui  a  dans 
soi  le  principe  de  Timmobilité  porte  également  avec 
lui  celui  de  Pi  m  mortalité.  Car  tout  mouvement  suit 
la  nature  de  son  principe,  et  chaque  corps  agit 
selon  ce  qu'il  est  réellement;  par  conséquent  toute 
substance  qui  agît  et  se  meut  par  elle-même  ,  sub- 
siste nécessairement  par  elle-même  ,  et  ne  r^elèye 
d  aucun  être  créé  pour  sa  conservation. 

»  Or ,  il  n'est  point  d^homme,  quelqu'épaîs,  quel- 
que grossier  quUl  soit,  qui  ne  reconnoisse  dans  son 
ame  le  principe  de  ses  élections,  qui  ne  sache  que 
c'est  elle  qui  veut  et  ne  veut  pas,  ce  qui  lui  pla)  ton  dé^ 
plait, indépendamment  de  son  corps  ;  que  celui-ci  n^est 
qu^un  esclave  et  un  vil  instrument  fait  pour  la  ser- 
vir et  exécuter  ses  volontés  ;  que  c'est  elle  qui 
impose  silence  aux  séditieuses  mutineries  du  corps, 
et  qu^elle  lui  laisse  même  subir  les  tourmens  les 
plus  cruels ,  la  mort  avec  toutes  ses  horreurs,  plutôt 
que  de  le  racheter  aux  dépens  de  son  autorité  et 
de  sa  volonté ,  par  une  criminelle  complaisance.  En 
un  mot,  nous  sentons  tous  que  notre  ame  se  meut, 
agit  et  se  détermine  par  elle-même ,  qu^elIe  ne  dé- 
pend point  de  lui  et  peut  subsister  sans  lui. 

»  Un  animal  destitué  de  raison  n'a  pas  d*empirc  sur 
son  corps,  puisqu^  son  ame  est  matérielle  comme 
lui ,  et  qu^un  égal  ne  domine  pas  son  égal. 

n  Qu^un  cheval  ait  faim ,  qu'on  lui  présente  de  l'a- 
voine ,  il  n0  gourmandera  pas  son  appétit  ;  il  ne 
pourra  s'abstenir  de  manger,  à  moins  qu'il  ne  soit 
doraiué  par  la  crainte  d'un  mal  prochain;  et  s'il 
sent  quelque  douleur,  il  y  apportera  nécessairement 
le  remède  qui  est  en  son  pouvoir.  Mais  l'homme ,  au 
contraire ,  domine  sur  ses  appétits ,  dompte  ses  pas- 
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sions,  quelques  fortes ,  quelques  impérieuses  quMles 
soient,  et  cela  librement,  parce  qu'il  le  veut  ainsi. 

»  Tout  ce  qui  commande  est,  ou  doit  être  supé- 
rieur à  ce  qui  doit  obéir.  Puisque  Tame  est  supérieure 
à  toutes  les  inclinations ,  affections ,  passions  du 
corps  même,  auquel  elle  est  momentanément  asso- 
ciée ,  elle  n'est  donc  pas  corporelle ,  puisqu'un  égal 
n'a  point  d'empire  sur  son  égal.  » 

Nobunanga  interrompit  dans  ce  moment  Porateur 
pour  lui  faire  part  d'une  réflexion  qui  lui  survenoit. 

Je  goûte  fort  votre  doctrine;  mais  comme  je  n^al 
pas  fait  des  études  très-approfondies ,  je  me  défie, 
de  mes  lumières^  It  est  au  reste  une  chose  qui  V emporte 
dans  mon  esprit  en  faveur  de  votre  système  ^  au 
dessus  de  tous  vos  raisonnemens,  Cest  que  les  bonzes 
qui  établissent  en  principe  que  Vame  meurt  avec  le 
corps  ^  et  quUl  n^y  a  point  d^autre  vie  après  celle-ci  ^ 
sont  tous  des  gens  abandonnés  ^  livrés  à  toutes  sort^ 
de  crimes  ;  et  je  ne  puis  croire  qu'aune  saine  philoso- 
phie ,  une  véritable  religion ,  puisse  produire  un  pa- 
reil dévergondage  dans  les  mœurs. 

«  Sire,  repartit  Froez,  Votre  Majesté  a  toucbé  le 
point;  et  la  raison  seule  que  vous  apportez,  suffit 
pour  convaincre  tout  homme  de  bonne  foi.  Car  une 
opinion  ne  peut  pas  être  vraie,  qui  est  îa  source 
de  toutes  sortes  de  crimes ,  d'injustices  et  d'impu- 
retés; et  une  opinion  ne  peut  être  fausse  qui  a 
toujours  été  et  qui  sera  toujours  la  mère  de  la  vertu , 
de  la  piété  et  de  l'innocence ,  parce  que  la  vérité 
et  la  sagesse  détournent  les  hommes  du  vice  et  les 
portent  à  la  vertu. 

»  Or,  la  persuasion  qu'ont  tous  les  hommes  que 
leur  ame  est  immortelle,  qu'elle  survit  i  son  corps, 
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les  porte  à  la  vertu  et  les  détourne  du  vice.  Au 
contraire,  Popinioa  qu'elle  est  mortelle,  leur  inspire 
de  Thorreur  pour  la  vertu ,  lâche  la  bride  à  tontes 
leurs  passions ,  les  plonge  dans  un  cloaque  de  vices. 
L^expérience  est  là  pour  attester ,  pour  prouver  ce 
que  la  saine  raison  démontre. 

»  Car  la  plupart  des  hommes  ne  se  gouvernent  que 
par  la  crainte  et  par  Tespérance.  La  crainte  est  ua 
frein  qui  nous  arrête  sur  la  route  du  vice  ;  l'espé- 
rance est  un  aiguillon  qui  nous  anime,  nous  porte 
à  la  vertu.  Que  seroit-ce.  Sire,  de  votre  royaume, 
sMl  n^y  a  voit  point  de  récompense  pour  les  hommes 
de  bien,  et  point  de  châtiment  pour  les  méchans? 

»  Ceux-là  donc  qui  se  persuadent  qu'il  n'y  a  après  la 
mort  ni  à  craindre  ,  ni  à  espérer,  n'ont  presque 
rien  qui  les  arrête  sur  la  voie  du  mal,  et  rien  qui 
les  porte  au  bien. 

^»  Or,  ouest  Thomme  qui  pourroit  croire  que  l'er- 
reur et  le  mensonge  puissent  être  le  principe  et  la 
^  souixe  de  la  sainteté  ;  que  la  vérité  et  la  sagesse 
puissent  être  le  fondement  de  Timpiété;  que  Ter- 
reur de  sa  nature  puisse  être  la  source  de  tDus  les 
biens ,  et  que  la  vérité  fut  celle  de  tous  les  maux? 
Voilà ,  Sire ,  le  raisonnement  de  Votre  Majesté,  et 
c'est  celui  de  toutes  les  personnes  sensées. 

»  Mais  examinons ,  Sire ,  quelle  seroitla  félicité  de 
l'homme  dans  l'hypothèse  que  l'ame  fût  mortelle ,  et 
que  le  néant  fût  le  terme  nécessaire  de  notre  vie. 

i>  L'homme  est  né  pour  le  bonheur,  et  ce  bonheur 
dont  il  est  constamment  altéré  ,  ne.peut  se  rencon- 
trer en  cette  vie,  puisque  tous  les  biens  que  la  terre 
peut  offrir  sont  ou  bornés  ou  périssables  :  bornés, 
ils  no  peuvent  remplir  la  capacité  de  Tame  qui  est 
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infinie  :  périssables ,  ils  n^offrent  dans  leur  jouissance 
aucune  sécurité  ;  et  sMl  n  j  a  pas  une  autre  vie  ,  le 
Créateur  a  donc  trompé  l'homme;  il  Ta  fait  le  jouet 
des  plus  pernicieuses  illusions,  en  le  faisant  et  le 
laissant  soupirer,  courir,  haleter  après  des  fantômes 
et  des  chimères;  et  lui  seul  dans  la  nature  seroît 
donc  trompé;  lui  seul  par  le  faitseroit  malheureux; 
puisque  toutes  les  créatures  corporelles  ont  une  fin 
et  un  centre  oii  elles  se  reposent ,  puisque  toutes 
arrivent   au  lieu  de   leur   destination  ;  tandis  que 
rhomme  seul ,  le  roi  de  toutes  les  créatures  sera 
exclu  du   bonheur  commun;  lui  seul  ne  trouvera 
aucun   point   fixe    où  il   pourra   s^arréter;   il  sera 
condamné  à   rouler  de  douleurs  en  douleurs,  de 
misères  en  misères. 

i>  Sire ,  vous  êtes  un  grand  Prince  ;  votre  cœur  doit 
être  satisfait  dans  la  possession  de  tant  de  gloire , 
de  tant  de  biens ,  et  dans  la  jouissance  de  tant  de 
Yoluptés.  Cependant  j'ose  dire  quMl  n*a  jamais  été 
satisfait ,  qu'il  ne  le  sera  jamais  ,  parce  qu'il  ne  ren- 
contrera jamais  le  bonheur  dans  cette  vie  qui  n'offre 
rien  d'assez  vaste  pour  le  remplir  ,  et  rien  d'assez 
solide  pour  le  tranquilliser* 

»  De  là  je  conclus  qu'il  y  a  une  autre  vie  où  les 
gens  de  bien  seront  heureux  ,  et  où  les  méchans 
seront  misérables ,  où  la  vertu  sera  récompensée  et 
le  vice  puni ,  puisque  Tun  et  l'autre  ne  le  sont  pas 
en  cette  vie. 

»  Mais  ,  Sire  ,  considérez  ,  je  vous  prie  ,  quelles 
monstrueuses  absurdités  découlent  du  système  de  vos 
bonzes ,  qui  assignent  à  la  vie  le  néant  pour  terme. 
Si  leur  doctrine  est  vmîe  ,  il  leur  faudra  de  touto 
nécessité  placer  le  souverain  bien  dans  les  plaisirs 
charnels  ,  et  daïis  la  satisfaction  des  sens. 
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»  De  là  cette  honteuse  et  infâme  conséquence ,  que 
plus  un  homme  sera  brutal  ,  plus  il  sera  parfait , 
puisque  la  perfection  d^une  chose  consiste  dans  son 
union  avec  sa  fin.  Ce  n^est  pas  tout  ;  ce  sera  une 
chose  méritoire  que  de  ne  songer  qu^à  assouvir  ses 
passions  ;  car  n'est-il  pas  louable  de  chercher  son 
souverain  bien ,  et  d^en  jouir  en  tout  temps? Cepen- 
dant'ces  actions  passent  pour  infimes  parmi  toutes 
les  nations  de  la  terre  ;  les  sages  en  ont  horreur  ,  et 
les  jugent  indignes  d'un  homme. 

»  Mais  ne  nous  arrêtons  pas ,  car  d'autres  consé- 
quences se  pressent  derrière  nous  ;  et  si  c'est  une 
chose  honnête ,  méritoire  ,  glorieuse  même  de  se 
rouler  avec  les  animaux  immondes  dans  la  fange 
et  Pordure  des  vices,  pourquoi  feroît-on  une  dis- 
tinction entre  un  scélérat  et  un  honnête  homme  ? 
La  raison  ne  nous  dit-elle  pas  que  le  souverain  bien 
est  préférable  à  tous  les  autres  biens,  qu'il  faut 
même  tout  perdre  pour  l'acquérir  et  le  conserver  ; 
et  si  le  souverain  bien  consiste  dans  les  plaisirs  des 
sens ,  il  sera  donc  permis  ,  pour  l^atteindre  ou  le 
conserver ,  de  jurer ,  de  se  parjurer  ,  de  renier ,  de 
blasphémer ,  d'adorer  les  faux  dieux ,  d'abjurer  la 
vertu ,  la  justice  ,  la  religion  pour  éviter  la  mort  ? 
Quelle  horrible  et  quelle  effroyable  doctrine  ! 

»  Voilà  donc  l'homme  que  le  Créateur  a  constitué 
le  roi  de  l'univers ,  qui  lui-même  se  dégrade ,  s'avi- 
lit, ne  prend  pas  seulement  rang  et  place  parmi  les 
plus  vils  animaux,  mais  au  dessous  de  tous  ;  et  c'est 
lui-même  qui  aura  rendu  sa  condition  pire  que  celle 
de  tous  les  animaux  en  général.  Pour  s'en  convain- 
cre ,  il  ne  faut  que  consulter  l'expérience.  Ne 
voyons-nous  pas  que  les  animaux  ont  des  plaisirs 


DISCOURS  DE  LOUIS  FHOEZ.  SoQ 

plus  p«TS  ,  des  corps  plus  sains  «  des  jouissances  plus 
tranquilles  que  le  plus  grand  de  tous  les  monarques? 
Us  sont  exempts  de  ces  soins  qui  nous  déchirent , 
de  ces  craintes  qui  nous  agitent,  de  ces  chagrins  qui 
nous  minent ,  de  ces  envies  qui  nous  corrodent ,  de 
ces  souvenirs  qui  nous  poignent,  de  ces  infirmités 
continuelles  qui  nous  consument  (i).  La  nature  pour- 
voit à  toutes  leurs  nécessités:  ils  passent  leur  vie  dans 
un  repos  assez  complet. 

»  Si  donc  il  n^y  a  point  d^autre  vie  ,  il  est  évident 
r^ue  rhomme  est  le  plus  misérable  de  tous  les  ani- 
maux. Il  faudra  que  tous  les  savans  souscrivent  à 
cette  proposition  ,  qu'il  vaudroit  mieux  être  bâte 
que  d'être  homme  ,  puisque  Fun  et  l'autre  auroient 
la  même  fin  ;que  la  bête  j  arriveroit  plus  prompte- 
ment ,  la  posséderoit  plus  sûrement ,  et  en  jouiroit 
plus  aisément. 

»  Il  faudra  encore  qu'ils  avouent  qu'il  n'y  a  ni  Dieu, 
ni  Providence,  quoiqu'elle  tombe  partout  sous  les 
sens  les  plus  grossiers  dans  l'économie  de  l'univers; 
ou  que  s'il  existe  un  Dieu ,  ce  Dieu  est  injuste  ,  mé- 
chant ,  trompeur ,  puisqu'il  réserve  le  bonheur  aux 
méchans ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  l'outragent ,  à  ceux 
qui  blasphèment  son  nom,  et  que  la  misère  est 
Tunique  partage  de  ceux  qui  sont  fidèles  à  ses  com- 
mandemens  5  puisqu'enfin  le  vice  n'a  à  redouter 
aucun  châtiment  y  et  la  vertu  aucune  récompense  à 

(1)  Un  philosophe  stoïcien  se  trouvant  sur  un  vaisseau  battn 
d'une  eflroyable  tempête  ^  afTectoit  un  calme  imperturbable  , 
tandis  que  i'equip<i2;e  et  ]es  passagers  se  livroient  au  désespoir. 
Gomme  on  lui  demanda  d*où  lui  vcuoit  cette  séri^nit(^;  il  montra  un 
cochon  qui,  sur  le  tillac  ,  mangeoit  tranquillrment  son  orge  :  f^oUa 
comme  je  tuis  y  répondit-il.  (  Note  du  traduct.  ) 
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espérer;  puisque,  hien  différent  des  Rois  de  la 
terre,  il  laisse  dans  son  royaume  le  vice  dominer, 
sans  égard  pour  la  justice.  » 

Pendant  que  le  Père  parloit ,  un  valet  de  chambre 
s'approcha  du  Roi ,  lui  dit  un  mot  à  Toreille ,  et  la 
conférence  fut  interrompue. 


DE  Lk  œNFESSION  JAPONOISE. 


I.  Dans  les  notes  dont  nous  avons  accompagné 
ces  lettres ,  et  dans  le  contenu  même  des  letti*es ,  il 
a  été  plusieurs  fois  question  des  honzes  Genguis 
(^F.  la  lettre  XLI,  n.o  7),  et  de  la  confeasion  que 
les  bonzes  exigent  de  leurs  pénitens. 

Cette  dévotion  seroit  une  folie  incroyable ,  si  elle 
n'avoit  pas  pour  garans  tous  les  Missionnaires ,  et 
surtout  un  bonze  qui  a  fait  sept  fois  le  fameux  pè- 
lerinage dont  nous  allons  parler,  et  qui  sMtant  fait 
Chrétien  Ta  raconté  aux  Pères  Jésuites  qui  Font 
converti. 

2.  Dans  la  ville  de  Nara,  à  huit  lieues  de  Méaco, 
se  réunissent  tous  les  ans  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes ou  de  femmes ,  pour  entreprendre  un  fameux 
pèlerinage,  pieds  nus,  k  travers  un  pays  hérissé  de 
montagnes  si  hautes  et  si  escarpées ,  qu'à  peine  y 
peut-on  faire  une  lieue  par  jour ,  et  ^1  en  faut 
soixante-quinze  pour  arriver  au  terme  du  voyage. 
Chaque  pèlerin  est  vêtu  uniformément  de  grosse 
toile,  d'une  ceinture  très-serrée,  portant  à  son  cou 
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une  planchette ,  qui  indique  son  nom  et  celui  du 
dieu  qu'il  adore  ,  et  de  plus  sa  provision  de  riz  frit 
pour  sa  route ,  dont  il  mange  une  poignée  le  matin , 
et  une  autre  le  soir.  Les  huit  premiers  jours  de  leur 
voyage ,  ces  misérables  ont  à  se  défendre  contre  la 
soif;  car  ils  n^ont  sur  leur  route  ni  rivière  ni  fon- 
taine,  et  n'ont  d'autre  eau  que  celle  qu'ils  portent 
avec  eux. 

3.  A  huit  lieues  de  Nara ,  au  pied  des  plus  hautes 
montagnes,  on   rencontre  un  village  nommé  OzuSm 
C'est  là  qu'habitent  certains  bonzes  qu'on  nomme 
Genguis.  C'est  eux  qui  viennent  au  devant  des  pè- 
lerins, et  qui,  moyennant  une  aumône,  les  accom- 
pagnent  jusqu'à    Ozaba.   Là    se   trouvent   d'autres 
bonzes,  qu'on  appelle  Guoguis^  qui  conduisent  les 
voyageurs  jusqu'au  terme  de  leur  voyage.  C'est   à 
l'entrée  d'un  bois  où  l'on  entend  des  cris  épouvan- 
tables ,  où  l'on  voit  des  feux  de  toutes  parts ,  qu'ils 
prennent  la  conduite  des  voyageurs  ;  le  pèlerin  voit 
quelquefois  dans  son  compagnon  deux  hommes  par- 
faitement semblables ,  si  ce  n'est  que  le  fantôme  n'a 
point  de  planchette  sur  la  poitrine,   et  qu'aussitôt 
qu'on    invoque    le  dieu  Denix  tous    les    spectres 
disparoissent.  C'est,   au  reste,  l'opinion  commune 
des  Japonois  que  ces  êtres  à  figure   hideuse,  ces 
Guoguis  sont  des  esprits  infernaux  sous  un  masque 
humain.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  manière  dont 
ils  s'acquittent  de  leurs  fonctions  de  guides. 

4-  Os  conduisent  d'abord  les  pèlerins  à  travers 
des  précipices  affreux,  où  ceux-ci  sont  forcés  de 
grimper,  sur  leurs  pieds,  sur  leurs  mains,  et  de 
s'attacher  à  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ;  tandîs- 
qne  ces  Guoguis  courent  et  voltigent  autour  d'eux , 
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comme  des  daims  sur  la  pointe  et  la  cime  des  ro- 
chers. Pendant  cette  route ,  ils  les  entretiennent  de 
la  nécessité  d'observer  le  jeûne,  le  silence  et  toutes 
les  austérités  prescritesj  et  si  par  malheur  quel(ju'un 
de  ces  malheureux,  succombant  à  la  fatigue,  prend 
tant  soit  peu  de  nourriture  hors  de  Theure  fixée, 
ils  se  saisissent  de  lui,  le  pendent  par  les  mains 
à  un  arbre  penché  sur  un  précipice,  où  il  reste 
suspendu  jusqu'^à  ce  qu*épuisé  de  fatigue  il  tombe 
et  périsse  dans  Pabtme^  et  cela   à  la  vue  de  tous 
les  autres,  qui  n*osent  seulement  pas  ouvrir  la  bou- 
che ,  et  qui  continuent  leur  chemin  sans  mot  dire. 
Le  plus  léger  signe  de  douleur,  d'impatience,  seroit 
puni  tout  au  moins  aussi  sévèrement.  A  la  moitié 
de  celte   route  périlleuse ,   les  guides  font  arrêter 
les  voyageurs ,  et  leur  font   faire   une   halte    dans 
une  plaine  située  au  milieu  de  ces  affreux  rochers. 
Ils    s^arrétent  U  un  jour  et  une  nuit  ;  et  les  Giio- 
guis  les   font  tenir  pendant  tout  ce    temps-là  les 
bras   croisés,  la  bouche  collée   sur  leurs  genoux. 
Malheur   à  celui  qui    fatigué  de  cette  posture  in- 
commode ,  se  remue  tant  soit  peu  ;  de  grands  coups 
de  bâtons  sur  les   épaules   l'avertissent  qu^il  n^est 
pas  là  pour  avoir  ses  aises!  Cest  dans  cette  positioa 
de  corps  que  les  pèlerins  examinent  leur  conscience 
et  font  la  revue  de  leur  vie  passée. 

5.  Après  un  jour  de  repos  ou  de  souffrance,  ils 
se  lèvent  et  font  quelques  lieues  dans  cette  plaine, 
pour  arriver  au  pied  d'une  montagne  qui  s'élai^t 
à  mesure  qu'on  avance,  et  qui  bientôt  forme  un 
cercle  étroit  autour  du  voyageur.  Au  centime  du 
cercle  est  un  rocher  isolé,  taillé  à  pic,  et  d'une 
hauteur  prodigieuse  ;  c'est  le  terme  du  voyage.  C'est 

a 
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à  la  cime  <le  ce  rocher  que  les  Guoguîs  ont  dressé 
une  machine,  au  moyen  de  laquelle  ils  font  sortir 
du  roc  une  barre  de  fer,  longue  de  neuf  pieds,  au 
bout  de  laquelle  sont  suspendus  deux  plateaux,  sur 
Tun  desquels  le  pénitent  doit  se  placer,  et  sur  Pautre 
un  contre-poids.  Cela  fait ,  la  barfe  et  les  deux  pla* 
teaux  se  poussent  hors  du  rocher ,  et  le  pénitent  se 
trouve  suspendu  sur  un  horrible  précipice ,  et  il  est 
environné  de  tous  ses  compagnons  de  voyage,  dissé- 
minés sur  la  montagne  environnante,  qui  prêtent 
une  oreille  attentive  à  sa  confession  :  c'est  à  qui 
aura  la  meilleure  place.  Alors  les  Guoguîs  comman* 
dent  au  pétiitent  de  confesser  à  haute  et  intelligible 
voix  tous  le^  péchés  commis  depuis  son  dernier 
pèlerinage.  S'il  hésite ,  s'il  balbutie ,  ils  secouent  la 
barre  ;  s'il  paratt  ne  pas  tout  dire ,  ils  la  secouent 
de  manière  à  le  faire  tomber  dans  le  précipice ,  le 
briser  et  le  fracasser  sur  les  rochers.'  Si  la  confes- 
sion leur  paroit  sincère  et  entière ,  ils  retirent  la 
barre  et  le  pénitent  avec  les  deux  plateaux  en  de- 
dans du  rocher,  et  en  mettent  un  autre  à  sa  place» 

6.  Lorsque  tous  ont  passé  par  cette  épreuve ,  les 
pèlerin^  continuent  leur  route  pour  arriver  au  temple 
de  Xaca,  où  ils  adorent  son  idole  qui  est  d'or  massif, 
et  jurent  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'ils  ont  vu  ou 
entendu;  puis  ils  prennent  congé  des  Guoguîs ^  à 
qui  ils  donnent  chacun  trois  taè'ls  ou  onces  d'ar- 
gent,  et  se  dirigent  vers  un  autre  temple,  où  ils 
passent  huit  jours  en  festins,  danses,  jeux,  spec- 
tacles, etc. ,  et  reviennent  dans  leurs  foyers  par  un 
autre  chemin. 

Voilà  comme  le  plus  consolant  de  nos  sacremens, 
celni  du  tribunal  de  la  pénitence ,  est  parodié  par 
U  démon.  33 
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DESCRIPTION  DES  AMBASSADES 

Que  la  Direction  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes 
est  tenue  de  faire  tous  les  ans  au  Gubo  Sama  du  Japon  | 
au  nom  des  Havtbs  Pdiss^hces,  les  états  gêréraaz  de 
Hollande. 


Mous  avons  tu  dans  le  covrs  de  ces  lettrée  BTec 
quelle  dtguitë  FrsBçois- Xavier  s'étoit  présenté  et 
&vôit  été  reçu  à  la  couf  de  Bungo^  nous  avons  vm 
que  les  Yillèle  ,  les  Froez  avoîent  joui  des  bonneim 
de  plusieurs  audiences  solennelles  à  la  cour  du 
Gubo  Sama ,  concniTemment  avec  tous  les  Princes 
et  tous  les  Rois  de  Pempîre ,  a  Pépoque  du  premier 
jour  de  Pan,  qui  tombe  du  3o ,  3i  janvier,  au  i.**^ 
février. 

Le  lecteur  ne  sera  pas  ftcbë  de  trouver  â  la  suite 
de  ces  lettres  la  description  des  audiences  aole»- 
nelles  auxquelles,  sous  le  nom  i'amtassade^  las 
HAUTES  Puissances  de  la  Hollande  sont  Unmes  d'as» 
sister  tous  les  ans. 

On  verra  à  quel  degré  de  bassesse  et  d^avilisse* 
ment  la  cupidité  et  la  soif  de  Por  peuvent  faire 
descendre  une  nation  qni  a  secoué  les  principes  de 
la  religion  cbrétienne ,  qui ,  sous  le  nom  de  protes- 
tantisme ,  proteste  contre  tout  bonneur,  contre  toute 
morale  ,  à  Pexception  de  celle  qui  lui  est  dictée  par 
le  Hieu  Plvtus.  Ce  n'est  pas  nous  qni  allons  tracer  ce 
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4iéfoatant  tableau  qui  déshonore  toutes  les  nations 
«ttropéennes,  Qu^on  ne  nous  accuse  pas  de  mauvaise 
foi;  c'fst  un  secrétaire  d*ambassade  faollandoise ,  cVst 
uo  HoUandois,  c^est  un  protestant ,  c'est  un  médecin 
philosophe  ,  c'est  Engelbert  Koempfer^  c^est  tout  ce 
c[ii^on  Toudra ,  hormis  un  Chrétien.  Certes ,  ce  té« 
moignage  ne  sera  pas  récusé. 

«  Au  t^mps  du  Songatz ,  c^est-à-dire  Ters  le  com- 
mencement de  chaque  nouvelle  année  ,  tous  les 
Princes  de  l'empire  sont  tenus  dMIer  à  Jedo,  pour 
•ouhaitçr  au  Cube  Sama  une  heureuse  année. 

•>y  Le  Directeur  des  Hollandois  a  été  mis  sur  le  même 
pied.  Ainsi  c'est  un  Téritable  hommage  que  ce  Di- 
recteur Ta  rendre  au  Cubo  Sama  au  nom  des  Etats- 
Généraux.  Le  jour  de  son  départ  est  fixé  au  i5  fé- 
▼l'ier.  Quoiqu'il  porte  le  nom  et  le  titre  d'Ambassa- 
deur, nous  Terrons  à  la  manière  dont  il  est  conduit 
a  ledo ,  quMl^  nVst  autre  chose  qu'un  prisonnièt 
4*£tat  qui  Tient  aux  pieds  de  son  maître ,  mais  à  ses 
frais. 

»  Lorsque  tout  est  prêt  pour  le  départ ,  le  Directeur 
Ta  avec  tout  son  cortège  rendre  TÎsite  aux  deux 
GouTerneurs  résidant  i  Nangazaqui ,  pour  prendre 
congé  dVux ,  et  leur  recommander  le  peu  de  Hol- 
kmdois  qui  doitent  demeurer  i  Désima.  Le  lende- 
main de  cette  Tisite ,  chacun  fait  son  paquet ,  sur 
leqmel  il  doit  marquer  tout  ce  quHl  contient ,  et 
aTtnt  que  de  le  fermer ,  il  doit  le  faire  Tisiter.  Les 
présens  qui  doiTent  être  faits  sur  la  route,  k  Ozaca 
et  k  Méaco  ;  ceux  qui  «ont  destinés  pour  iTmpe- 
reur^  pour  les  Ministres  et  pour  les  amis  de  la  Com- 
pagnie défi  lad^;  les  TiTres  et  les  autres  proTÎsions 
qui  sont  nécessaires  pour  le  Topge  par  mer,  le  gros 
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bagage  et  la  grosse  ^atterie  de  cuisine  sont  embar- 
qués quelques  semaines  auparavant  sur  un  petit  bâ- 
timent qu^on  nomme  berge  ^  et  qui  doit  alle^  sans 
s'an*êter  jusqu^au  port  de  Ximonoseki  dans  le  Nau- 
gato.  Enfin,  le  jour  du  départ,  tous  les  Officiers  de 
Désima,  et  généralement  tous  ceux  qui  ont  quelque 
intérêt  dans  ce  qui  concerne  les  Hollandois,  se  ren- 
dent chez  le  Directeur  de  grand  matin ,  avec  ceux 
qui  doivent  PaccompagDer.  Les  Gouverneurs ,  suivis 
de  tous  leurs  Officiers  et  subalternes,  et  de  leur 
nombreuse  cour,  y  viennent  peu  de  temps  après 
pour  lui  soubaiter  un  beureux  voyage ,  et  le  félici- 
ter de  l'honneur  qu'il  doit  avoir  d'être  admis  à  l'au- 
dience d'un  aussi  grand  Prince  que  TEmpereur  du 
Japon.  La  coutume  est  de  les  régaler,  et  de  les  re- 
conduire ensuite  jusques  hors  de  VÛe. 

»  Tout  cela  est  fini  vers  les  neuf  heures  du  matin, 
irt  le  Directeur  se  met  aussitôt  en  marche.  Le  JBugto, 
ou  commandant  du  cortège,  et  le  Directeur,  ont 
chacun  ud  norimont  \  le  chef  des  interprètes ,  s'il 
est  trop  âgé  pour  souffrir  le  cheval,  est  porté  dans 
un  cangos  ;  tous  les  autres  sont  à  cheval  et  les  va- 
lets à  pied.  Les  Officiers  japonois  de  Désima ,  et  les 
amis  des  HoUandois  les  accompagnent  jusqu'à  la 
première  batellerie  ;  mais  le  train  du  Directeur  n'est 
pas  le  même  dans  les  trois  parties  du  chemin  qu'il  a 
à  faire.  Tant  qu'il  est  dans  le  Ximo  ,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à Cocura  (i) ,  il  a  toujours  environ  cent  quarante 
personnes,  en  y  comprenant  les  gentilshommes,  que 
les  Seigneurs  des  provinces  par  où  il  passe,  lui  enr 


(i)  Cocum  est  la  capitale  du  royaume  de  Buygaa.  L'auteur  das 
Ambassade!  mémorables  la  nomma  &0KERO. 
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Toient  pour  le  complimenter  et  pour  lui  faire  cor^ 
tége,  tandis  qu^il  est  sur  lears  terres.  Dans  le  trajet 
qu^il  fait  par  mer,  depuis  Cocura  jusqu'à  Ozaca , 
son  train  n'est  pas  moins  nombreux,  mais  il  est 
moins  noble  5  les  valets  et  les  matelots  en  font  la 
plus  grande  partie.  Depuis  Ozaca  jusqu'à  Jedo,  il  est 
au  moins  de  cent  cinquante  personnes ,  et  cela  à 
cause  des  présens  et  des  autres  effets  qui  sont  venus 
par  mer  jusqu'à  Ozaca  y  et  qu'il  faut  alors  porter  par 
terre  ;  mais  on  a  soin  de  faire  précéder  le  gros  ba- 
gage de  quelques  heures,  ajSn  que  la  marche  soit 
moins  embarrassée  ,  et  pour  avertir  les  mattres  des 
hôtelleries  où  Ton  doit  loger  de  se  tenir  prêts.  Au 
reste ,  c'est  le  fiugio  qui  donne  tous  les  ordres  ;  le 
Directeur  ne  se  mêle  de  rien.  On  voyage  à  grandes 
journées  ;  on  part  de  grand  matin,  on  arrive  souvent 
fort  tard  5  on  n'arrête  qu'une  beure  à  la  dlnée ,  et 
il  est  assez  ordinaire  de  faire  treis^  lîeues  par  jour^ 
»  Le  Directeur  reçoit  plus  d'honneur  dans  le  Ximot 
que  dans  la  grande  UeNiphon,  et  partout  ilestbeau« 
coup  mieux  traité  .des  Japonois-  qu'il  rencontre  sur 
son  passage,  que  par  ceux  qui  l'escortent  et  qui 
mangent ,  pour  ainsi  dire ,  son  pain.  Les  Seigneurs 
et  les  Princes  du  Ximo  lui  font  à  peu  prés  les  mêmes 
civilités  qu'à  leurs  égaux  ;  nulle  part  on  ne  manque 
de  nettoyer  et  de  balayer  les  chemins  devait  lui , 
et  dans  les  villages  on  jette  de  l'eau  pour  abattre 
la  poussière;  on  fait  retirer  à  l'écart  le  petit  peuple 
et  tous  les  gens  oisifs  :  les  habitans  des  villes  et  de& 
villages  le  regardent  passer  assis  sur  les  derrières 
de  leurs  maisons,  ou  à  genoux  sur  le  devant;  tous, 
dans  un  grand  respect  et  un  profond  silence  :  les 
petites  gens  lui  tournent  le  doa,  comme  ne  se 
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croyant  pas  dignes  de  le  re^rder,  usage  assez  com- 
mun dans  toute  TAsîe.  Mais  ce  qui  prouve  que  ces 
honneurs  me  regardent  que  bien  indirectement  l*Am- 
bassadeur  holtandois,  cVst  que  quand  un  grand 
Seigneur  y  ou  un  Prince  lui  envoie  un  gentilhomme 
pour  le  complimenter,  cVst  le  Bugio  qui  reçoit  le 
compliment,  et  que  deux  de  ses  propres  Officiers 
précèdent  tout  le  cortège  avec  des  bâtons  i  la  main, 
marque  certaine  de  sa  supériorité  sur  le  Directeur 
même  :  enfin,  les  interprètes  ont  grand  soin  d'aver^ 
tir  les  Hollandois  que  ces  distinctions  sont  pour  le 
Bugio ,  qui  représente  les  Gouverneurs  de  Kstngsi^ 
saqui. 

»  Quand  le  Directeur  traverse  les  baies  d'Omura  et 
de  Ximabara,  les  Seigneurs  de  ces  deux  villes  laî 
prêtent  leurs  berges  de  plaisrr,  et  lui  fournissent 
tontes  sortes  de  provisions  :  Vusage  est  de  ne  leur 
faire  aucun  présent  ;  néanmoins  les  interprètes  en 
uMrquenl  sur  \ewrs  comptes,  et  il  faut  les  payer. 
Qnant  aux  commodités  qu^on  peut  avoir  sur  cette 
riMte ,  les  Hollandois  en  trouvent  pour  leur  argent 
autant  qu^ils  veulent ,  soit  pour  le  transport  du  La- 
gage  ou  pour  les  voitures ,  soit  par  rapport  aux  hô- 
telleries. Pendant  la  marche ,  si  quelqu^un  est  obligé 
de  descendre  de  cheval  pour  quelque  besoin  que  ce 
soit ,  tout  le  monde  s^arréf e ,  et  le  Bugio ,  accom* 
pagné  de  àtxit  espèces  de  sergens ,  met  pied  à  terre. 
On  ne  laisse  jamais  un  Hollandois  seul ,  même  pour 
les  besoins  les  plus  secrets. 

»  Le  Directeur  descend  aux  mêmes  hêtelleries  ou 
descendent  les  plus  grands  Seigneurs;  et  dès  qu'il  y 
est  arrivé,  on  y  ai4>ore  un  étendard  où  sont  les  armes 
et  la  Compagnie  àe  Hollande.  On  ne  change  les  h  A- 
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telleries  que  le  moins  quMl  est  possible ,  et  il  se 
trouve  des  Bugios  assez  capricieux  pour  ne  faire  au- 
cune grftce  sur  cela ,  failut-il  marcher  par  les  plus 
mauvais  temps  juscjues  bien  avant  dans  la  nuit ,  et 
même  avec  danger  de  la  vie.  Le  maître  de  l'auberge 
vient  au  devant  du  cortège  bors  de  la  ville  ou  du 
village ,  en  habit  de  cérémonie ,  et  fait  la  révérence 
&  chacun  en  particulier  ;  il  la  fait  si  profonde  de- 
vant les  norimoDs,  quHl  touche  la  terre  des  mains, 
et  presque  du  front.  Il  reprend  ensuite  en  diligence 
le  chemin  de  sa  maison ,  à  la  porte  de  laquelle  il  re- 
çoit le  Directeur  et  sa  suite  avec  le  même  cérémo- 
nial. Dès  que  tout  le  monde  a  mis  pied  à  terre  j  les 
Hollandois  sont  conduits  à  ^appartement  qui  leur  est 
destiné,  ce  qui  leur  fait  d^autant  plus  de  plaisir, 
qu^ils  sont  plus  t6t  délivrés  de  la  foule  des  curieux, 
•t  des  brocards  qu^il  leur  faut  essuyer  d^une  jeu- 
nesse dont  personne  ne  se  met  en  devoir  d^arrèter 
la  pétulance  ;  outre  que  la  fatigue  d^une  marche 
souvent  forcée  leur  fait  souvent  souhaiter  du  repos- 
ât de  la  tranquillité.  Us  ne  sont  pas  plus  tôt  entrés 
dans  leurs  chambres,  que  toutes  les  avenues,  lea 
portes,  les  fenêtres,  et  les  autres  ouvertures  qui 
donnent  sur  la  rue  ou  sur  la  campagne  ,  sont  fer^ 
mées  et  clouées  :  c'est,  leur  dit-on,  pour  les  garan- 
tir des  voleurs  3  mais  ils  sont  bien  persuadés ,  dit 
Kœmpfer,  que  c'est  pour  les  gai*der  k  vue,  comme 
s'ils  étoiettt  eux-mêmes  des  v<^urs  oïl  des  déser- 
teurs. 

3>  L'hftte  vient  ensuite,  suivi  de  quelques  valets  te- 
nant des  tasses  de  thé ,  quHl  présente  lui-même  aux 
Toyageurs,  faisant  une  inclination  de  tête  à  propor^ 
tien  du  rang  d'un  chacun.  On  apporte  aussi  à  fiimev 
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et  plusieurs  sortes  de  rafratchissemens;  après  quoi, 
ni  le  maUre  ,  ui  les  valets  n'ont  la  permission  d'ap- 
procher de  Tappartement  :  cVst  aux  gardes  et  aux 
domestiques  du  collège  à  faire  le  reste.  Les  Hollan- 
dois  sont  servis  à  Teuropcenne ,  quoique  leurs  cui- 
siniers soient  Japonois;  mais  il  y  a  toujours  un  plat 
à  la  façon  du  pays.  On  leur  donne  à  boire  des  vins 
dTurope  et  de  la  bière  du  pays  :  on  ne  leur  permet 
point  d'autre  délassement  le  jour,  que  la  liberté  de 
se  promener  dans  le  jardin ,  et  la  nuit  que  le  bain. 
Quand  on  est  sur  le  point  de  se  remettre  en  route, 
on  appelle  l'hôtelier,  et  le  Directeur,  en  présence 
des  interprètes,  le  paie  en  espèces  d'or,  qu'il  met 
sur  une  petite  table  :  Thôtelier  s'approche  en  se 
traînant  sur  les  genoux  et  sur  les  mains ,  et  avant 
que  de  prendre  la  table  avec  l'argent  qui  est  dessus, 
il  fait  une  profondé  révérence  jusqu'à  toucher  la 
terre  du  visage,  en  prononçant  d'une  voix  basse  et 
sourde  :  Ah  !  ah  !  ah  !  C'est  une  manière  dont  les 
inférieui*s  témoignent  leur  respect  à  leurs  supé- 
rieurs. Il  se  met  ensuite  en  disposition  de  rendre 
ses  devoirs  à  tous  les  autres  Hollandois  ;  mais  les 
interprètes  l'en  dispensent  pour  l'ordinaire  ,  et  lui 
rendent  sa  civilité  dans  la  même  posture. 

»  Par  ce  procédé  honnête,  surtout  à  l'égard  des 
gens  qui ,  dans  le  fond ,  ne  sont  ni  aimés ,  ni  esti- 
més ,  il  est  aisé  de  juger,  dit  Kœmpfer,  de  la  poli- 
tesse de  la  nation ,  qui  ne  manque  jamais  d'en  user 
ainsi ,  quand  elle  n'a  pas  des  raisons  particulières 
de  se  comporter  autrement,  telles  que  ceux  qui  ac- 
compagnent et  servent  lesi  Hollandois  croient  ea 
avoir,  a  Je  puis  dire ,  ajoute  ce  voyageur,  que  dans 
)»  toutes  les  visites  que.  nous  avons  faitçs  ou  reçues 
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»  en  chemin,  nous  ayons  trouvé  plus  cle  douceur  et 
3»  d'honnêteté  chez  les  Japonois ,  qu^on  nVn  peut  at- 
»  tendre  du  peuple  le  mieux  policé»  Leurs  manières 
»  d^agir ,  depuis  le  plus  misérable  paysan  jusqu'au 
y>  plus  grand  Prince,  sont  telles,  que  tout  Tempire 
»  peut  être  appelé  une  école  de  civilité.  Ils  ont  natu- 
D  Tellement  tant  de  bon  sens  et  de  curiosité ,  que  si  on 
j>  ne  les  empéchoit  d^ayoir  commerce  avec  les  étran- 
»  gers,  ils  les  recevroient  avec  bien  du  plaisir  :  j'ai  seu- 
»  lement  remarqué  que  dans  quelques  villes  et  villa- 
»  ges  les  jeunes  garçons  nousdonnoient  des  brocards, 
3»  qui  tomboient  sur  les  Chinois ,  nous  prenant  pour 
9>  des  gens  de  c«tte  nation.  »  Ceci  prouve,  comme 
l'observe  le  P.  Charlevoix  de  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  une  grande  antipathie  entre  ces  insu- 
laires et  leurs  plus  proches  voisins^  fondée ,  à  ce  qu'il 
parolt ,  sur  le  peu  de  bravoure  et  l'esprit  intéressé 
que  les  Japonois  reprochent  à  ces  derniers. 

»  Le  Directeur  s'arrête  ordinairement  quelques 
jours  à  Méaco ,  où  il  rend  une  visite  de  cérémonie  au 
Gouverneur,  qui  le  reçoit  toujours  avec  grand  ap- 
pareil ,  et  à  qui  il  doit  faire  des  présens.  La  même 
chose  se  pratique  à  Ozaca  ,  qui  n'est  qu'à  une  bonne 
journée  de  cette  ancienne  capitale.  Mais  dans  la 
première  de  ces  deux  yilles,  la  première  visite  et 
les  plus  riches  présens  doivent  être  pour  le  Prési- 
dent du  ti*ibunal  de  la  justice,  qui  est  la  ti*oisième 
personne  de  l'empire.  Depiys  Ozaca  jusqu'à  Jedo ,  le 
Directeur  ne  séjourne  nulle  part;  il  entre  dans  cette 
dernière  ville  par  le  long  faubourg  de  Sinagawa,  et  où, 
après  qu'il  a  marché  environ  trois  quarts  de  lieue,  il 
se  repose  dans  la  petite  hôtellerie  qm  sépare  les  deux 
parties  de  ce  faubourg.  J'ai  dit  qu'elle  est  située  sui? 


I 
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le  bord  de  la  mer,  et  que  Ton  découvre  de  là  le  plut 
beau  point  de  vue  qu'il  soit  possible  d'imaginer  j 
c'est  la  ville  même  qu'on  voit  en  plein,  avec  ses 
grands  et  vastes  bâtimens,  et  sa  rade  ordinairement 
couverte  de  navires ,  de  barques  et  de  bateaux  de 
toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  figures.  Le 
Bugio  quitte  son  noriraont  en  cet  endroit ,  et  monte 
dans  uo  cangos,  n'étant  pas  d'une  condition  asses 
relevée  pour  entrer  en  norimont  dans  une  ville  où 
réside  l'Empereur;  mais  comme  il  n'est  point  dit 
qu'il  fasse  la  même  cbost  avant  que  d'arriver  à 
It^éaco  y  où  lu  ^iri  fait  son  séjour ,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  la  véritable  raison  de  ce  change* 
ment,  c'est  que  sa  commission  finit  quand  il  arrive 
à  Jedo.  En  effet ,  tout  le  temps  que  le  Directeur  est 
dans  cette  ville .  imp^ri^e ,  cet  OflEîcier  ne  parott 
plus  qae  comme  un  simple  subalterne.  Kœmpfer 
nous  assure  que  le^euple  de  Jedo  ne  s'arrête  point 
à  foir  passer  le  train  du  Directeur  bollandois, 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  autres  villes,  ce 
qui  ne  se  pSfePillffI)uer  qu'à  la  modicité  du  cortège 
de  ce  prétendu  Ambassadeur,  effacé  par  une  infinité 
d'autces  dans  un  lieu  qui  est  Fabord  continuel  de 
tout  ce  que  l'empire  a  de  plus  grand.  ^ 

»  L«' jdVnkliPi|«é  pour  avoir  audience  de  l'Empe- 
reur ,  les ,  présens  destinés  à  Sa  Majesté  Impériale 
sont  envoyés  de  bonne  heure  au  palais ,  pour  être 
arrangés  dans  la  salle  d^s  cent  nattes,  où  l'Empe-- 
reur  les  doit  examiàeV.  La  marche  commence  peu 
de  temps  après  ^  elle,  n'a  rien  de  magnifique^  Quel-* 
ques  HoUandois  à  cheval  précèdent  le  norimont  du 
Directeur,  lequdi  est  suiv{  d'us  premiei^  interprète 
porté  dans  un  cangos  :  tout  le  reate  des  Oflfeiers  et 
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les  domestiques  sont  à  pied.  Les  ans  vont  devant , 
et  les  autres  suivent  le  cortège,  chacun  dans  Tordre 
qui  lui  a  été  prescrit.  On  arrive  en  cet  équipage  au 
premier  enclos  du  palais,  lequel  est  bien  fortiâé  de 
murs  et  de  remparts  ;  et  d'abord  on  passe  sur  un 
grand  pont  bordé  d'une  très-belle  balustrade  ornée 
de  boules  de  cuivre  de  distance  en  distance.  La  ri- 
vière qui  coule  sous  ce  pont  est  large,  et  Ton  y  voit 
presqu^en  tout  temps  un  grand  nombre  de  barques 
et  de  bateaux.  On  passe  ensuite  par  deux  portes 
fortifiées ,  entre  lesquelles  il  y  a  une  petite  garde , 
puis  dans  une  grande  place ,  où  il  y  en  a  une  beau- 
coup plus  «ombreuse.  La  salle  des  gardes  est  au 
dessous  de  cette  place  ;  elle  est  tapissée  de  drap  ;  et 
une  forêt  de  piques  plantées  en  terre  en  obsède 
rentrée  :  le  dedans  est  orné  d^armes  dorées,  de  fu- 
sils vernissés,  de  piques,  de  boucliers,  d^arcs  et 
de  carquois  pleins  de  flèches  ;  le  tout  rangé  avec 
adresse  et  dans  un  goût  qui  fait  plaisir.  Les  soldats 
y  sont  assis  à  terre  en  très-bel  ordre,  les  jambes 
croisées ,  habillés  de  soie  noir^  ,  ^àcUn  avec  deux 
jiabres  ;  et  il  est  bon  d'observer  que  quand  le  Di- 
recteur rend  visite  aux  Gouverneurs  d'Ozaca  et  de 
Méaco ,  les  soldats  qui  sont  en  faction  dans  les  ap- 
partemensde  ces  Seigneurs  sont  as^é  sur  leurs  ta- 
lons ,  qui  est  une  posture  bien  plus  respectueuse. 
La  raison  de  cette  difl*érence  est  que  chez  TEmpe- 
reur  cette  marque  de  respect  eH  réservée  à  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté ,  ou  tout  au  plus  aux  Princes 

du  sang. 

»  Après  qu'on  a  traversé  le  premier  enclos ,  ou , 
pour  parler  plus  juste ,  le  premier  château ,  on  se 
trouve  à  la  porte  du  second,  qui  «st  i  peu  près  for* 
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tifié  de  la  même  manière  que  celle  dont  nons  avons 
parlé  ;  mais  le  pont ,  les  autres  portes ,  la  garde  in- 
térieure et  les  palais  que  renferme  ce  second  cliâ- 
teau  y  sont  d^une  plus  belle  structure ,  et  ont  plus 
de  magnificence.  Le  Directeur  laisse  son  norîmont  en 
j  entrant ,  et  les  HoUandoîs  leurs  chevaux  ;  pour  les 
valets,  ils  ne  vont  pas  plus  loin.  Le  Directeur  et 
ceux  qui  ont  droit  de  Paccompagner  chez  l'Empe- 
reur ,  sont  ensuite  conduits  au  Sonmatz ,  qui  est  le 
palais  de  ce  Prince ,  et  le  troisième  enclos  ou  châ- 
teau. On  j  entre  par  un  pont  de  pierre  fort  long ,  et 
après  avoir  passé  au  travers  d'un  double  bastion  et 
de  deux  portes  fortifiées,  on  continue  de  marcher 
dans  une  rue  irrégulière ,  disposée  suivant  le  terrain, 
et  fermée  des  deux  côtés  de  murailles  fort  hautes. 
Elle  aboutit  à  la  grand'garde ,  qui  est  de  cent  honir 
mes,  et  qui  se  tient  à  ^extrémité  de  la  rue ,  en  de- 
hors de  la  dernière  porte,  qui  mène  aux  appartemens 
de  TEmpereur. 

»  On  fait  arrêter  le  Directeur  en  cet  endroit,  et  le 
Capitaine  de  la  garde  lui  présente  du  thé  et  à  fu- 
mer* Les  Commissaires  chargés  des  affaires  étrangères, 
avec  une  assez  nombreuse  suite  de  gentilshommes , 
Vj  viennent  complimenter.  Au  bout  d^environ  trois 
quarts  d'heure,  pendant  lesquels  le  conseil  d'état 
s'assemble,  le  Directeur,  après  avoir  encore  passé 
plusieurs  portes  et  monté  quelques  escaliers  ,  se 
trouve  dans  une  salle  obscure  ,  mais  très-richement 
parée,  où  on  le  fait  encore  attendre  plus  d'une 
heure  (i).  Enfin  les  Commissaires  dont  je  viens  de 


(i)  Les  choses  se  passèrent  ainsi  en  iSS6  ;  et  il  y  a  bien  de  l'i^ 
carence  que  c'est  â  peu  prés  toajoun  le  même  cérémonial. 
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parler  conduisent  le  Directeur  seul  dans  la  salle 
d'audience,  l'Empereur  est  assis  à  la  façon  des  Orien- 
taux sur  des  tapis  et  des  nattes  qui  lui  font  une  es- 
pèce d'estrade  assez  éleyée.  Dés  qu'il  est  entre,  un 
des  Commissaires  crie  à  haute  voix:  Hollanda  Capi- 
tain;  et  k  ce  si^al  le  Directeur  approche  en  se 
traînant  avec  les  maios  et  les  genoux  jusqu'à  un 
endroit  qui  lui  est  marqué ,  et  qui  le  met  précisé- 
ment entre  le  Monarque  et  les  présens  de  la  com- 
pagnie. Alors  il  se  dresse  sur  les  genoux ,  puis  se 
courbe  jusqu'à  toucher  la  terre  du  front,  ensuite  il 
se  retire  en  se  traînant  comme  il  est  venu ,  mais  à 
reculons ,  et  l'audience  finit  sans  qu'il  se  dise  un 
seul  mot.  On  n'observe  pas  plus  de  cérémonie  pour 
les  plus  grands  Princes  ;  mais  ils  viennent  en  nori- 
mons  jusqu'à  la  première  salle  où  j'ai  dit  qu'on  fait 
attendre  le  Directeur  :  au  moins  Kœmpfer  y  vit-il 
arriver  plusieurs  de  ceux  qui  venoient  pour  assister 
an  conseil  d'état.  On  appelle  la  salle  d'audience  U 
salle  des  cent  nattes ,  parce  qu'elle  est  véritablement 
couverte  de  cent  nattes ,  toutes  de  la  même  gran- 
deur, c'est-à-dire  d'une  toise  de  long  et  d'une  de 
large.  Mais  l'Empereur  est  dans  une  chambre  assez 
obscure ,  qui  donne  dans  cette  salle  :  il  y  est  envi- 
ronné des  Princes,  des  Grands-OflSciers  de  la  Cou- 
ronne ,  et  d'un  grand  nombre  de  Seigneurs  qui  for^ 
ment  une  double  haie  et  sont  assis  dans  un  très-bel 
ordre,  tous  en  habits  de  cérémonie.  Il  règne  en  ce 
lieu  un  profond  silence,  qui  augmente  beaucoup  le 
respect  qu'inspire   la  présence  d'un  Souverain  si 
puissant  et  si  redouté. 

»  Cette  première  audience,  pendant  laquelle  il  n'est 
presque  pas  possible  de  voir  ce  Prince,  tant  à  cause 
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de  Pob6curiié  du  liea  que  pai^ce  qu^oti   est    dans 
une  posture  qui  ne  permet  pas  de  lever  les  yeux 
assez  haut  pour  le  considérer  ;  celle  première  an* 
dience ,  dis-je ,  est  suivie  presque  immédiatement 
d^une  seconde  dans  l^imtérieur  du  palais  y  laquelle 
ne  paroit  ménagée  que  pour  contenter  la  curiosité 
du  Monarque,  et  donner  à  Plmpératrice  et  aux  Damea 
le  plaisir  de  voir  des  étrangers,  L'Empereur,  Y\vt^ 
pératrice  et  les  Dames  y  sont  derrière  des  jalousies , 
d^où  elles  peuvent  voir  sans  être  vues.  Les  ConseiU^rs 
d'Etat  et  les  autres  Grands  sont  en  dehors ,  aussi  bien 
que   les  Hollandois  ;  mais  ceux-ci  sont  plus  bas  , 
parce  qu^ils  sont  assis  à  terre  et  les  autres  sur  des 
nattes,  plus  ou  moins  élevées  suivant  leur  rang. 
Après  le  cérémonial,  qui  est  assez  court,  et  quel- 
ques complimene,  ^audience  se  tourne  en  conver» 
sation ,  et  dégénère  ensuite  en  une  «spèce  de  c^ 
médie   que   Ton  fait  donner  aux  Hollandois  bien 
malgré  eux.  On  leur  fait  quantité  de  questions,  la 
plupart  ridicules  ;  on  les  oblige  à  se  mettre  dana 
toutes  sortes  de  situations ,  k  àiev  leurs  capes  et 
leurs  manteaux,  pour  voir  comment  ils  les  mettent. 
On  veut  qu'ils  parlent  hollandois  et  japonois  ^  on 
les  fait  peindre ,  danser,  chanter,  lire  en  leur  Un*- 
gue  :  le  seul  Directeur  est  exempt  de  faire  ainsi 
personnage. 

»  Le  soir ,  il  faut  quHl  visite  les  Ministres  et  les 
Conseillers  d^Etat,  et  le  lendemain  les  premiers  Of- 
ficiers de  la  couronne  et  le  Gouverneur  de  Nanga- 
zaqui  actuellement  résidant  à  la  oour.  Toutes  ces 
visites  doivent  être  accompagnées  de  présens,  et 
ces  présens  sont  réglés.  L^audience  de  cot^é  n^a 
presque  rien  qui  difCère  de  la  première  ;  aipis  après 
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que  le  Directeur  a  fait  les  prostememens  accoutu* 
mes,  on  Poblige  à  entendre  la  lecture  des  ordres 
de  TEmpereur,  lesquels  consistent  en  cinq  articles , 
presque  tous  concernant  le  commerce  des  Portu- 
gais. Au  sortir  de  cette  audience ,  les  présens  de  Sa 
Majesté  sent  portés  chez  le  Dii^ecteur  :  ils  contislent 
en  robes  du  Japon  très-riches }  tous  les  Seigneurs  i 
qui  Pou  en  fait  en  font  aussi  de  même  espèce ,  mais 
moins  magnifiques.  Ordinairement,  outre  le  thé  que 
Ton  présente  aux  HoUandois  à  la  seconde  audience, 
on  leur  sert  avant  que  d^y  entrer  un  repas  dont  la 
description  que  nous  en  a  laissée  Kœmpfer,  ne  donne 
pas  une  grande  idée  de  la  délicatesse  des  Japonoii 
en  ce  genre. 

»  Ce  quUl  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  retour 
du  Directeur  à  Nangazaqui ,  c'est  quVn  repassant  i 
Iféaco,  on  Toblige ,  et  tous  les  HoUandois  de  sa 
suite,  à  visiter  les  temples  qui  sont  aux  environs  de 
cette  grande  viUe.  a  C'est  une  coutume  établie  de* 
puis  très-long-temps,  dit  Kœmpfer,  qu'à  notre  re- 
tour de  la  cour ,  et  le  dernier  jour  de  notre  d^art 
de  Méaco,  on  nous  acconde  la  liberté  de  voir  la 
splendeur  et  la  magnificence  de  Atê  temples,  qui 
sont  les  bfttimens  religieux  les  plus  grands  et  les 
plus  magnifiques  de  Tempire.  Ils  sont  placés  avec 
beaucoup  d'art  sur  le  penchant  des. collines  qui  en- 
tourent cette  capitale.  On  peut  dire  même  que  cette 
coutume  a  acquis  par  degré  une  force  de  loi  ;  et  de 
la  façon  dont  les  choses  vMtt ,  à  peine  pent-on  dire 
qae  nous  ayons  la  liberté  de  les  voir  ;  on  nous  y 
mène ,  et  nous  dcvou  les  yfoiat^  que  nous  le  vou-* 
Imnm  ou  non*  n 
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REFLEXIONS 
avft  tis  Causes  qvi  oet  iebeé  la  chuyb  r  l'estisctioe 

El    L'iCLISB   DU   JAPOE. 


C'est  dans  les  passions  humaines  quMl  faut  chercher 
la  source  et  Porigine  de  tous  les  maux  qui  désolent 
la  terre,  des  persécutions  qui  ont  affligé  TEglise, 
des  schismes  et  des  hérésies  qui  Pont  désolée  :  et 
c'est  encore  là  que  nous  trouverons  le  principe  de 
l'extinction  prématurée  de  l'Eglise  do  Japon. 

Première  cause.  Tous  les  historiens  conviennent 
assez  unanimement  qu'une  des  causes  premières  de 
cette  perte ,  dont  l'Eglise  catholique  gémira  long- 
temps ,  fut  la  dissolution  des  mœurs  portugaises.  Ces 
Européens  amollis  par  la  prospérité  et  par  les  délices 
de  l'Asie,  fatigu  oient  le  Ciel  depuis  près  de  deux  siècles 
par  les  excès  monstrueux  auxquels  ils  se  livroiênt. 
François  Xavier  nous  a  fait  voir  dans  ses  lettres 
quels  obstacles  leur  vie  scandaleuse ,  pire  que  celle 
des  Païens  et  des  Musulmans ,  apportoit  à  la  propa- 
gation de  la  foi.  Les  scandales  de  cette  nation ,  soi- 
disant  chrétienne ,  détruisoient  partout  l'œuvre  de 
Dieu  ;  son  commerce  étoit  devenu  un  trafic  inAme  ; 
celui  de  réduire  en  esclavage  ceux-là  mêmes  que  la 
religion  avoit  conquis  sur  le  paganisme ,  de  les  me- 
ner comme  du  bétail  de  foires  en  foires  ,  sur  toutes 
les  plages  de  l'Asie ,  et  de  les  vendre  à  leurs  plus 

cruels 
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cruels  ennemis  les  Païens  ou  les  Mabométans.  Ils 
d^soloient  toutes  les  c6tes  par  ^/e nie ve ment  des  fem- 
mes quMls  entassoient  sur  leurs  navires.  Ce  qui 
faisoit  dire  aux  Japonois  que  les  prêtres  Européens 
préchoient  une  loi ,  et  que  les  marchands  en  prati-- 
çuoient  une  autre. 

Le  scandale  fut  si  gi*and  dans  les  ports  du  Japon 
que  Faxiba ,  successeur  de  Nobunanga  au  tràne 
impérial ,  qui  se  fit  d'abord  connoltre  sous  le  nom 
de  Combacundono  ^  puis  sous  celui  de  Taïcosama^ 
informé  de  la  vie  brutale  et  crapuleuse  que  menoient 
des  bommes  qui  se  disoient  Cbrétiens ,  se  persuada 
aisément  que  la  piété  ,  la  morale  des  prédicateurs 
de  TEvangile  n'étoient  qu'un  leurre,  qu*un  masque 
dont  ils  couvroient  un  dessein  secret,  celui  de  sou- 
mettre Pempire  du  Japon  à  une  Puissance  cbré- 
tienne. 

Cette  idée  qui  n'étoit  d'abord  qu'un  soupçon  de- 
vint dans  sa  tête  une  idée  fixe ,  par  un  de  ces  évë- 
nemens  inaccessibles  à  la  prudence  bumaine.  Je 
veux  parler  de  Pimpudente  vanité  d'un  capitaine 
espagnol* 

Deuxième  cause.  En  iSgG,  un  galion  espagnol ,  le 
saint  Philippe ,  étoit  parti  des  îles  Pbilippines  avec 
nvtrès-ricbe  cbargement,  pour  se  rendre  à  la  Noa- 
i^elle-Espagne*  Une  violente  tempête  le  jeta  sans 
mâts  ,  sans  voiles ,  sans  gouvernail ,  et  faisant  eau 
de  toutes  parts ,  sur  les  côtes  du  Japon ,  au  royaume 
de  Tossa.  Dom  Matbias  de  Laudecbo  qui  comman- 
doit  le  galion ,  fit  solliciter  auprès  de  Taïcosama  la 
permission  de  donner  le  radoub  à  son  navire.  Mais 
celui-ci  informé  que  son  Cibargement  éloit  très-ricbe , 
donna  ordre  qu'on  lui  appliquât  les  lois  de  bris  et 

34 
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de  naufrage  (i) ,  de  saisie  et  de  confiscation. 

Dans  Pespoir  de  se  soustraire  à  cet  ordre  bar« 
bare ,  le  capitaine  crut  devoir  invoquer  en  sa  faveur 
les  privilèges  et  les  traités  dont  jouissoit  la  nation 
Portugaise ,  assurant  que  les  Espagnols  et  les  Por^ 
tugais  ne  formoient  qu^un  seul  et  même  peuple. 
L'officier  Japonois  chargé  de  l'exécution  des  ordres 
de  l'Empereur  fut  étonné  de  cette  assertion.  Il 
questionna  le  capitaine  ;  il  lui  demanda  si  c'étoit  le 
même  Roi  qui  possédoit  le  Pérou ,  les  Philippines , 
la  Nouvelle-Espagne  et  les  Indes  orientales  ^  sans 
doute ,  répondit  le  vaniteux  Espagnol  ;  et  pour 
donner  une  haute  idée  de  la  puissance  de  son  Roi , 
il  tira  d'une  malle  une  carte  géographique ,  et  de 
son  doigt  rangea,  sous  la  domination  de  son  maître, 
toute  l'Europe ,  toute  l'Amérique  ,  tout  le  littoral  de 
l'Afrique  et  des  Indes  orientales.  Comment^  lui  dit 
le  Japonois ,  ai^ec  un  si  petit  pays ,  votre  maître  a- 
t-il  pu  faire  d'aussi  t^astes  conquêtes  ?  —  Bien  de  si 
simple  ,  répartit  l'Espagnol  5  le  Roi  mon  maître 
ent^oie  dans  toutes  les  contrées  quantité  de  religieux 
pour  prêcher  V Evangile  aux  nations  étrangères^  et 
lorsquUls  ont  converti  un  grand  nombre  depaiens  ^ 
il  envoie  ses  troupes  qui  se  joignent  aux  nouveaux 
Chrétiens ,  qui  subjuguent  les  Rois  ;  et  c^est  ainsi 
quHl   se  rend  maître  de  leurs  états. 

Ce  sot  et  ridicule  propos  ne  tomba  pas  à  terre  ; 
mais  fut  aussitôt  ra|^orté  à  Ta^cosanui ,  qui  d'ami 


(1)  C'est  un  droit  que  certaines  nations  exercent  sar  tout  na?ire 
«  qtlè  la  tempête  jette  sur  leurs  c6tes ,  (jui  consiste  à  s'emparer  de 
tout  ce  qui  a  4elia|pé  «iol  floti,  en  «ceonUnt  la  m  «I  U  liberté 
•nx  penoniin. 
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et  de  protecteur  qu'il  avoit  été  pendant  long-temps 
des  missionnaires  et  du  clyîstianisme  y  en  devint 
aussitôt  le  Nëron.  Car  dès  ce  moment  il  résolut 
d'exterminer  de  ses  états  les  Chrétiens  ,  pour  garan- 
tir sa  couronne  des  attaques  du  Roi  d'Espagne.  Dès 
ce  moment  il  ne  vit  plus  dans  la  noblesse  de  Ximo  , 
qui  étoit  Chrétienne ,  dans  les  neuf  royaumes  qui 
en  font  partie  ,  et  qui  étoient  peuplés  de  néo- 
phytes, il  ne  vit  plus  que  des  ennemis  alliés  du  Roi 
d'Espagne -et  acharnés  à  sa  ruine.  Au  reste,  depuis 
long  -  temps  les  bonzes  insinuoient  ces  craintes 
chimériques  dans  la  tète  des  Princes.  (  Fojez  la 
lettre  xxxiv ,  9.) 

Troisième  cause.  Dieu  irrité  contre  la  nation  Por- 
tugaise ,  la  livra  avec  tous  sts  trésors  aux  puissances 
infernales  ,  c'est-à-dire  aux  HoUandois  protestans* 

Une  rivalité  de  commerce  et  de  religion  alluma 
une  guerre  furieuse  entre  ces  deux  peuples.  Le  pro- 
testantisme voyoit  avec  dépit  le  catholicisme  répa- 
rer aux  extrémités  du  monde  les  pertes  qu'il  lui  fai- 
soit  subir  au  centre  de  l'Europe.  L'intérêt  mercan- 
tile ,  la  jalousie  nationale  armèrent  la  Hollande  con- 
tre le  Portugal.  La  mer  des  Indes  devint  le  princi- 
pal théâtre  de  leurs  démêlés.  Tous  les  moyens  fu- 
rent employés  de  part  et  d'autres  pour  se  détruire 
réciproquement,  se  décrier,  et  se  supplanter  dans 
Topinion  des  nations  orientales.  Mais  Tavarice ,  l'or- 
gueil ,  la  mauvaise  foi  de  la  nation  Portugaise  en 
ayoient  depuis  long-temps  applani  la  difficulté.  Pour- 
quoi les  révolutions  sont-elles  au  reste  si  fréquentes 
et  si  subites  dans  TOrient?  c'est  que  là  où  règne  la  ty-^ 
rannie ,  on  s^occupe  peu  du  nom  des  tyrans  ;  et 
qu'il  importoit  fort  peu  aux  nations  Indiennes  d'être 
la  proie  des  Portugais  plutôt  que  des  HoUandois. 
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Quatrième  cause,  Grégoire  XIII,  par  un  bref  du 
28  janvier  i585,  aVoit  fjpiit  défense  expresse  à  tous 
prêtres  et  religieux ,  autres  que  ceux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  de  pi^éclier  dans  le  Japon.  Ce   href 
aybit  été  confirmé  par  un  autre  de  Clément  YIII,  du 
14  mars  ]597.  On  en  conçoit  aisément  les  motifs. 
Nonobstant  ces  défenses  positives,  en  1693  quatre  re- 
ligieux Franciscains  sMntroduisirent  dans  cet  empire, 
comme  ambassadeurs  envoyés  par  le  Gouverneur  de 
Manille,  au  nom  du  Roi  dTspagne,  vers  le  Cubo 
Sama,  qui  étoit  alors  Taïcosama,    Ces    bons   reli- 
gieux qui  avoient  plus  d«  zèle  que  de  prudence, 
précbèrent  ouvertement  à  Méaco  TEvangile  qui  y 
étoit  déjà  proscrit,  tandis  que  les  Jésuites  avôient 
pris  le  parti  de  céder  pour  un  temps  à  la  tempête , 
et  se  contentoient  pendant  cette  bourrasque  de  con- 
server leur  troupeau ,  et  de  le  garantir  du  feu  de  la 
persécution.   Aucune   remontrance   de   la  part  du 
P.  Ofigantin  ne  put  les  retenir;  ils  semblaient  ac- 
cuser les  Jésuites  d^indolence  et  de  làcbeté,  et  pro- 
voquer par  leur  témérité  sur  eux  et  sur  tous  les  fidèles 
une  cruelle  persécution  qui  ne  se  fit  pas  attendre, 
qui  fut  aussi  générale  que  longue  et  terrible,  et  qui 
épuisa  tous  les  genres  de  supplice.  Ces  quatre  reli- 
gieux furent  les  premières  victimes  de  leur  zèle  in- 
discret; trois  Jésuites  et  dix-neuf  Chrétiens  partagè- 
rent leur  sort  et  furent  crucifiés  ,  en  1597.  Dans  le 
nombre  étoit  un  enfant  de  treize  ans  et  demi ,  qui ,  sur 
la  croix,  cbantoit  :  Laudatepueri Dominum.  Ces  bien- 
heureux martyrs  ont  été  mis  au  catalogue  des  Saints, 
par  Urbain  VIII ,  1627.  On  célèbre  leur  fête  le  5  fé- 
vrier, jour  de  leur  martyre.  Depuis  ce  moment  1597, 
jusqu^en  1640,  cette  terre  n^a  pas  cessé  d'être  ar- 
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rosée  du  sang  des  Cbré tiens.  Pendant  cinquante  ans, 
d^innombrables  milliers  de  martyrs  y  ont  épuisé  la 
rage  des  bourreaux  ;  et  quatre  yingts  Jésuites  y  ont 
scellé  de  leur  sang ,  au  milieu  d'borribles  supplices , 
la  doctrine  qu'ils  avoient  prêcfaée. 

On  a  encore  attribué  cette  persécution  à  la  mésin- 
telligence entre  les  missionnaires  Jésuites  et  les 
Dominicains;  on  a  dit  que  leur  rivalité  contribua  à 
décréditer  les  uns  et  les  autres  dans  l'opinion  des 
peuples.  Quoiqu'il  en  soit ,  ce  sont  les  passions 
humaines  <^ui  ont  détruit  ce  que  le  zèle  aposto- 
lique avoit  édifié.  Ainsi  il  faut  avouer  que  les 
intérêts  de  corps ,  de  société,  d'Institut  et  de  na- 
tions sont  entrés  dans  les  élémens  qui  ont  opéré 
la  destruction  de  cette  Eglise.  La  grandeur  de  l'en- 
treprise ,  les  diverses  •  brancbes  auxquelles  elle  s'é- 
tendoit ,  l'éloignement  prodigieux  des  lieux ,  le 
hasard  des  évènemens  ont  dû  nécessairement  faire 
nattre  des  obstacles  imprévus.  Il  n'étoit  pas  aisé 
de  saisir  le  caractère ,  la  politique  de  tant  de  rois, 
jaloux  les  uns  des  autres ,  dévorés  ^'ambition  -,  ac- 
coutumés aux  révolutions,  défians  ,  soupçonneux, 
souvent  irrités  par  les  procédés  hautains  des  arrna^ 
teurs  européens. 

A  toutes  ces  causes  il  faut  encore  ajouter  la 
fatalité  des  circonstances.  Deux  ou  tl*ois  usurpa 
teurs  envahirent  successivement  le  trône  impérial. 
Les  Chrétiens  fidèles  à  leur  Souverain  légitime  pri- 
rent les  armes  en  sa  faveur.  Le  parti  de  Tusurpatioi» 
triompha ,  les  traita  comme  des  rebelles ,  et  enveloppa 
dans  leur  proscription  les  Missionnaires  comme- 
fauteurs  de  la  résistance  des  peuples.  Depuis  ce 
moment  ces  monarques ,  pour  s'affermir  sur  leur 
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trône  y  se  sont  faits  un  point  de  politfopie  d^extenm* 
ner  le  christianisme  de  lenrs  états.  Leur  barbarie  a 
fini  par  en  extirper  jusqu'au  dernières  racines. 

Il  eut  peut -être  été  à  désirer  qu'on  eût  plus 
exactement  suivi  le  plan  qu'ayoient  tracé  les  pre- 
miers prédicateurs  de  l'Evangile  ,  qu'on  eût  choisi 
parmi  les  Fidèles  Japonois  les  Ministres  de  la 
religion  ,  les  Apôtres  de  leurs  compatriotes ,  et 
surtout  des  Evoques  et  des  Archevêques  qui  ao- 
roient  inspiré  moins  de  défiance  aux  Souverains 
du  pays  ,  et  qui  auroient  étouifé  les  prétentions 
absurdes  des  Cours  d'Espagne  et  de  Portugal ,  qui 
s'arrogeoient  le  droit  de  nommer  les  Evé<|ues  de 
ces  contrées  lointaines ,  et  qui  refusoient  de  trans- 
porter sur  leurs  vaisseaux  ceux  que  Rome  nom- 
moit  et  instituoit.  Car  on  ne  peut  se  dissimuler, 
dit  M.  Bergier  (i)y  «  que  la  dépendance  dans  laqueiJê 
»  les  missions  sont  demeurées  jusqu'à  nos  jours  k 
»  l'égard  de  TEutope ,  en  a  singulièrement  retardé 
)>  le  succès.  )> 

Les  Hollandais  de  leur  côté  ont  préféré  voir  le 
christianisme  anéanti  au  Japon  que  de  partager  avec 
d'autres  nations  les  profits  qui  résultoient  du  com- 
merce exclusif.  Aussi  sont-ils  les  seuls  Européens  qu^ 
ne  soient  pas  compris  dans  le  décret  de  TEmpereur 
Xogun ,  prononcé  lors  du  supplice  de  quatre  am- 
bassadeurs Portugais,  décapités  comme  Chrétiens  i 
Nangasaqui  avec  ciaquante-^ept  personnes  de  leur 
suite.  En  voici  le  texte  : 

Tant  çue  le  soleil  échauffera  la  terre  ,  qu^ aucun 
Chrétien  ne  soit  assez  hardi  pour  9enir  au  Japon;  et 

(i)  Traité  de  la  Vraie  Religion.  9bm.  zi  i  p*  600. 
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fue  tous  sachent  que  le  Roi  Philippe  lui-même ,  le 
dieu  même  des  Chrétiens ,  le  grand  Xaca ,  un  des 
premiers  dieux  du  Japon ,  s^ils  contrei^iennent  à  cette 
défense  ,  le  payeront  de  leurs  têtes. 

Les  Hollandois  sont  les  seuls  Eait>pe'ens  qui  puis- 
sent aborder  et  commercer  au  Japon ,  parce  qu'ils 
se  sont  seuls  mis  et  se  mettent  tous  les  jours  hors 
du  christianisme ,  en  foulant  au  pied  Timage  de  Je- 
sus-Christ  ;  ce  que  les  Japonois  appellent  faire  le 
jesumi.  Et  Ton  assure  que  c'est  cette  nation  elle- 
même  qui  leur  a  suggéré  cette  cérémonie,  pour  avoir 
le  monopole  de  ces  lies. 

Cet  en  vain  que  pour  pallier  cette  impiété  ,  leurs 
docteurs  ont  dit  et  disent  qu'en  qualité  de  protes- 
tans,  les  Hollandois  ne  doivent  aucun  culte  aux  ima- 
ges. Mais  autre  chose  est  de  ne  point  pratiquer  ce 
culte ,  et  autre  chose  de  faire  une  action  qui  est  re- 
gardée par  les  Japonois  comme  un  renoncement  for- 
mel au  christianisme  et  «ue  apoatitsie. 

Dans  un  ouvrage  du  siècle  dernier,  le  Baron  Van^ 
Haren  a  taché  de  disculper  sa  nation  de  l'extinction 
du  christianisme  au  Japon.  Il  prétend  qu'elle  n'y  a 
point  contribué;  cependant  il  est  certain  qu'elle 
prêta  son  artillerie  à  TEmpereur  dans  une  bataille 
contre  les  Chrétiens.  Cet  auteur  passe  légèrement  sur 
la  cérémonie  du  jesumi;  mais  il  justifie  les  Mission- 
naires et  les  Chrétiens  du  Japon,  contre  les  reproches 
des  incrédules  qui  les  accusent  d'avoir  excité  des 
séditions  dans  cet  empire ,  et  d'avoir  été  les  fauteurs 
des  révolutions  qui  y  sont  arrivées.  Voilà  donc  un 
protestant  équitable  qui  fait  leur  apologie  et  qui  prend 
leur  défense  contre  les  invectives  sanglantes  que  le 


536  BÉFLVXIONS. 

rédaclear  du  Dictionnaire  gëograpbiqae  de  PEncj- 
clopédie  (au  mot  Japon  )  avoit  gratuitement  lancées 
sur  eux  et  sur  tous  les  prêtres  en  général,  sans  citer 
aucun  garant  des  faits  quUl  ayance.  Mais  au  reste 
quelle  autorité  auroit-il  pu  produire,  autre  que 
celle  de  Koempfer  et  de  quelques  Gazettes  hollan- 
doises  ?  Aucune.  Aussi  s^est-il  abstenu  de  les  nonimer, 
parce  qu'il  a  bien  senti  que  leur  nom  seul  détrairoit 
Teffet  de  ses  assertions  mensongères. 
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d'une  femme  chrétienne  qui  s'empoisonne  ;  les  Chrétiens  lui  refusent 
la  sépulture.  18.  Alméida  revient  à  Firando  chez  le  Prince  Antoine. 
19.  Les  Portugais  demandent  une  église  pour  eux  à  Ta^a  Nombo. 
ao.  Tableau  exposé  k  la  vénération  des  Fidèles,  ao.  Son  retour  i 
Bungo.  D  fait  la  route  avec  des  marchands  portugais.  Périls  qu'il 
eourC  sur  mer.  at.  Idem,  sur  terre,  aa*  Les  idolâtres  ch^œat 
scrupuleusement  leurs  fêtes.  a3. 

LETTRE  XXIV.  cosme  de  torrex  a  Antoine  quadriob,  a  goa. 

Boiifo,  9  oetobra  rStfi. 

Détails  sur  le  climat ,  le  gouvernement  politique  et  religieux  du 
Japon.  Détails  sur  les  diverses  missions.  11,  ta  et  suiv. 

LETTRE  XXV.  Gaspard  yilljsle  a  la  compagnie  de  léans , 

A  GOA. 

Détails  surjK>n  voyage  du  Bungo  à  Méaco.  1.  Périls  qu'il  court 
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«ir  mer  a?ec  des  idolâtres,  a.  Son  arrivée  à  Sicai ,  à  FFéoozama  ; 
tenUtiTefl  inntiiefl  près  défi  boaiea.  3.  Descxiptkm  de  Mëaco.  4.  Soa 
ctablûscment.  Il  prêche  sur  les  places  ;  il  est  calomnié  ;  son  h6te  le 
chasse*  /^,  S.  H  obtient  la  permission  de  prêcher.  €•  -Tracasseries 
des  bonzes.  7.  Fêtes  Japonoises.  9,  10,  11.  Histoire  du  bonze  Corn- 
badaxe,.  derènu  dieu.  iS.  Fêtes  des  bonzes  Jcoxus  ;  14.  de  ZXû- 
maogin,  iS,  i€. 

LETTRE  XXVI.  Awva  sanche  ▲  ul  compagnie  de  JÊmsa, 

^  BtfB^,  xr  octobra  tSG%. 

Ecole  chrétienne  des  enfans.  i.  Piété  des  Fidèles.  3.  Drames  re- 
ligieux )oiiés  par  les  Chrétiens  aux  solennités  de  Noël  et  4e  PAques. 
4.  Détaib  sur  la  mission  de  Méaco.  5.  De  Firando.  6.  Taqua 
Nombo  accorde  mic  église  aux  Chrétiens  ;  il  y  est  forcé  par  un  ca- 
pitaine portugais.  7,  Voyage  de  Cosme  de  Tonnez  à  Firando.  8. 

LETTRE  ipCyU.  louis  ALKÉiaà  A  la  COHFAGif  IE  de  JÉ8UB. 

Japon,  ftS  oc«oJb««  i5$ft. 
Histoire  d'un  Chrétien  qui ,  pour  mettre  ordre  A  sa  conscience  , 
afirotite  tons  les  périls,  a.  Guérison  d'une  femme  énergumêne  après 
le  baptême.  3.  Mission  du  Bungo.  4  >  ^*  ^^  Cangoxima.  6.  D'An- 
gune.  7.  Il  visite  le  Prince  d'Ekandono  et  sa  famille,  (f^ojr,  lettres 
de  François  Xavier,  ai.   Notice  hiaborique.   118.)  Un  Tieillard 
aToit  conservé  la  loi  dans  cette  maison.  9.  Abnéida  donne  ses 
toias^aux  malades  portugais.  10 ,  la.  Son  retonr  A  Cangoxima.  iS. 
n  se  concilie  l'estime  des  bonzes.  i4*  &  retourne  vers  les  Chrétiens 
d'Ekandono.  i5 ,  16 ,  17.  H  part  pour  Vocoxiura.  18.  Accueil  qnll 
y  reçoit;  son  entrevue  avec  Cosme.  21.  Festin  anouel  donné  a*u 
Boi  de  Bungo.  aa.  Son  retour  A  Vocoxiura.  a3.  Guérison  de  trois 
officiers  blessés  par  des  coups  de  feu.  24.  Eloge  d'un  enfant  chré- 
tien. aS. 

LETTRE  XXVm.  le  roi  db  cangoxima  au  tice-roi  des  inoes. 

Saxunui,  i56a. 
n  s'excuse  sur  les  hostilités  commises  enven  les  Portugais,  i.  D 
promet  de  favoriser  la  religion  chrétienne,  a. 

LETTRE  XXIX.  le  roi  de  cangoxima  a  quadrivs,  yigEoFRO- 

yiNClAL,  A  GOA. 

Eloge  des  missionnaires.  1.  Il  promet  de  les  bien  accueillir,  a. 
LETTRE  XXX.  Gaspard  yillêle  a  la  çpmpagnie  de  jésus. 

Détails  sur  la  mission  de  Sacai.  1.  Description  de  cette  rilU  «t 
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de  son  gouTememeiit.  Siëge  de  Mëaco  par  Morindono.  3.  Laurent 
le  Japonois  y  pénètre  pendant  le  siège»  Gharifcë  d'une  femme  chré- 
tienne. 4*  Suicides  pour  chercher  le  chemin  du  ciel.  6,  7.  Pro- 
phéties iaptmoises.  8. 

LETTRE  XXXI.  balt^asab  gago  a  la  compagnie  de  iésus, 

EN  EUROPE. 

Qoa,  1563. 
Notice  sur  Balthasar  Grago.  Histoire  de  son  retour  aux  Ludea. 
Détaik  sur  les  missions  du  Japon.  9  et  suiy. 

LETTRE  XXXn.  Gaspard  yilueu:  a  jla  compagnie  de  jésus^ 

A  GOA. 

Son  retom*  à  Méaco;  publication  du  jubilé.  1.  St»  prédications. 
3.  Conversions.  Une  nouvelle  sédition  le  chasse  encore  de  Méaco. 
4*  Il  retourne  â  Sacai  qui  lui  offre  peu  d'espoir.  5.  H  est  appelé  à 
Nara  par  un  gentilhomme  ;  il  y  va  au  risque  de  sa  vie.  6. 

LETTRE  XXXni.  Louis  froek  a  la  compagnie  de  jésus  , 

AUX  INDES  et  en  EUBOPE. 

Toeoxiurm,  i4  nvrvmhn  i&65. 

Son  aniTée  an  Japon.  1.  Etat  dans  lequel  il  trouve  Gosme  de 
Tonrez  et  Jean  Femaadez*  a ,  3.  Le  Prince  Antoine  demande  des 
ouvriers.  4*  Dévotion  des  Fidèles  aux  images  de  Ste.  Véronî^e  et 
aux  chapelets.  5.  Le  Prince  Barthélemi  visite  le  P.  Gosme.  Détails 
sur  la  conversion  de  ce  Prince,  et  sa  vie.  6  et  suivantes. 

LETTRE  XXXIV.  louis  alméida  a  la  compagnie  de  jésus, 

A  GOA. 

"*  Yocoziara,  «7  Dorcmbre  i6fi5. 

Conversion  du  royaume  d'Arima  et  de  la  ville  de  Ximabam. 
Son  entrevue  avec  le  Roi  d'Arima ,  frère  de  Sumitanda.  1 ,  a.  D  y 
construit  des  églises.  4«  Apparence  d'une  persécution  de  la  part  des 
bonzes;  constance  des  néophytes.  5,  7,  S,  10,  11.  Querelle  de 
jeunes  gens,  qui  ftdllit  être  funeste.  11.  Succès  de  la  mission.  i3 
tt  suiv. 

LETTRE  XXXV.  jean-baptiste  monti  a  michel  torrex^ 

EN  PORTUGAL. 

Bango,  Il  octobre  i564< 

Détails  sur  son  arrivée  aa  Japon  ;  1 ,  a ,  3.  Sur  la  méthode  d'ins- 
kuire  les  infidèles.  4- 

xxxyi. 
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XX3CVI.  JEAN-BAPTISTE  HONTI  A  JEAN  P0LANCU8,  A  ROME. 

Riuigo,  10  octobre  iS64* 
Dëtaik  sur  la  piëtë  des  Fidèles;  leurs  austérités  pendant  le  ca- 
rême ,  i;  et  la  Semaine -Sainte,  a.  Sur  leurs  confessions.  3. 

LETTRE  XXXVH.  louis  froez  a  la  compagnie  de  jésus  , 

A  GOA. 

ilnmdo ,  G  octobre  i564« 

Fenreur  des  Fidèles,  a.  Incendie  de  l'église  de  Tacaxuma.  3.  Il 
est  surpris  par  les  flammes.  4.  Autre  incendie  â  Firando,  qui  con- 
sume des  effets  précieux  a]^artenans  aux  églises.  5.  Solennités  de 
Noël  et  de  Pâques.  Sacrilèges  d'un  architunde.  8.  Conversion  ex- 
traordinaire d'une  femme  octogénaire.  Robes  indulgencielles  ven- 
dues par  les  bonzes.  9.  Arrivée  de  trois  nouveaux  missionnaires  »  le 
vaisseau  la  Salnte-Croix ,  qui  les  amène ,  ne  veut  *  entrer  dans  le 
port  de  Firando  qu'à  certaines  conditions.  13,  1 3.  Il  se  dispose  à 
partir  pour  Méaco.  i5«  Sept  églises  sont  fondées  autour  de  cette 
capitale.  16. 

LETTRE  XXXVin.  jean-ferdinand  a  François  pétreius^ 

jésuite. 

Firuido>  11  oetobre  tSfi4* 
Histoire  de  la  conversion  de  Xamaxidono  et  Quêquidono ,  juges 
de  Méaco.  a.  Rage  et  fureur  des  bonzes.  3.  Ils  persécutent  les  Fi« 
déles.  4*  Faveur  dont  jouit  Villèle  auprès  du  Gubo.  €.  Le  Gubo 
protège  les  Chrétiens  d'Amangucbi  contre  Morindono ,  leur  persé- 
cuteur. 6. 

LETTRE  ICXXIX.  louis  alméida  a  la  compagnie  oe  Jésus  ^ 

EN  PORTUGAL. 

Bitafo,  6  octobro  i584< 
Mission  dans  le  royaume  d'Arima.  a.  Xedgandono ,  père  de  8u- 
mitanda  ,  favorise  les  révoltés  contre  son  flls.  3.  Fureur  des  bonzes  ; 
le  Prince  Léon  veut  les  brûler  dans  leur  repaire  ;  Cosme  l'arrête  ; 
Cosme  se  retire  dans  le  Bungo,  à  Tacaxis.  Le  Roi  de  Bungo 
lui  déUvre  des  tables  écrites  en  lettres  d'or,  qui  ordonnent  la 
publication  de  l'Evangile  dans  tous  ses  états.  S,  Requête  à^g 
bonzes;  réponse  du  Roi  de  Bungo.  7.  Les  bonzes  de  Méaco  se 
cotisent  pour  acheter  un  patron  ;  celui-ci  se  fait  Chrétien.  8.  Dé- 
tails sur  la  mission  de  Vosuqui.  9.  Edouard  de  Sylva  ;  sa  maladie  , 
sa  mort,  son  éloge.  10.  Alméida  part  pour  le  royaume  d'Arima.  la. 
Q  est  accueilli  en  route  chez  le  Prince  Léon.  i3.  Son  entrevne 
avec  le  Roi  d'Arima.  i4< 

35 
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LETTRE  XL.  LOUIS  almeioa  a  la  compagnie  de  jêsi;s  , 

AUX  INDES  ET  E«  EUROPE. 

Faciuid*  ,  l4>  «8  octobre  i5^5. 
D  part  pour  Mëaco  avec  Louis  Froez,  &.  D  s'embarque  à  Cochi- 
notzu.  Le  Prince  Barthe'lemi  échange  sa  croix  d'or  contre  celle  du 
P.  Gosme.  a.  De  Ximabara,  il  arrive  à  Tacaxis,  à  Fuuai,  3.  à 
Vosuqui  f  résidence  du  Civan.  4*  ^^  retour  à  Funai,  ils  s'embar- 
quent pour  Mëaco.  5.  Voyage  périlleux  ;  ils  arrivent  à  l'île  d'Hiu, 
€;  de  là  à  Ximaquimo,  à  Sacai.  7.  Us  sont  reçus  et  accueillis  par 
Sancbe  ,  Gouverneur  de  Sacai.  S.  Louis  Frocz  continue  sa  route.  9. 
Alméida ,  perclus  du  froid,  reste  à  Sacai.  10.  Histoire  de  la  vierge 
Monique ,  fille  de  Sanche.  11.  Il  rend  visite  à  un  Seigneur  japo- 
bois  ;  son  entretien.  12.  Il  revient  à  Sacai  ;  Sancbe  lui  fait  les 
donneurs  du  thé.  i3.  Description  d*un  trésor  japonois,  i3;  d'un 
repas  de  cérémonie.  i4  et  suiv.  D  part  pour  Imori  ',  Sancbe  l'ac- 
compagne. 18.  n  rencontre  Gaspard  Villèle.  19.  Audience  de  Mioxin- 
dono,  Koi  d*Imori.  ai.  Il  vient  à  Nara,  résidence  de  Daxandono. 
Description  de  son  cbàteau.  ^4.  Description  du  temple  de  Cobacid , 
a5  ;  de  la  boBïerie  y  attenante,  96  ;  da  teiaple  de  Casonga,  vj\ 
d'une  bonzerie  de  filles ,  a8  ;  du  temple  de  Fachimanj  ap  ;  de  DaïbUf 
Soi  Détails  sur  les  missions  de  Toki,  Si;  de  Sava.  3a.  H  est  reçu 
ohe«  Le  Seigneur  François.  Un  Tone  se  révolte  contre  Daxandono , 
son  Suzerain  ;  le  Seigneur  François  le  réconcilie.  34*  Z^  de  cê 
Priùce.  35.  Missico  de  Sava.  36.  Retour  d'Alméida  à  Sacai ,  cbez 
SflBcbe.  37.  n  s'embarque  pour  le  Bungo;  Mioxindono  Vaccompagnc 
au  port.  38.  H  fait  rencontre  d'un  médecin  cbrétien.  39.  Il  arrive 
à  Funai.  4^.  Il  Ta  à  Vosuqui  voir  le  Roi  de  Bungo  ;  il  s'embarque 
pour  Ximabara.  4^*  Arrivée  d'un  vaisseau  portugais  â  Facunda;  il 
y  va.  Son  entrevue  avec  le  Roi  Barthélemi  à  Omura.  4a.  Eioge  de 
ce  Prince.  4^.  ÏX  retourne  à  Facunda;  de  là  à  Gochinotzu,  auprès 
du  P.  Cosme.  44*  *^*^r  ^^  route  il  trouve  a  Ximabara  Arias  San- 
che. 45.  Les  Fidèles  de  cette  ville  refusent  d'assister  aux  fêtes 
païennes  ;  leur  résolution.  4^*  ^^  bonzes  empoisonnent  un  gentil- 
homme nommé  Léon  ;  ses  obsèques.  47* 

LETTRE  XLI.  LOUIS  froek  a  la  compagnie  de  jbsuS; 

AUX  INDES. 

lf4aeo,  U  *%  ISèMîer  i565. 

Détails. 0ur  la  Mytbologie  faponoise;  sur  k  dieu  Denix ,  a,  3; 

sur  les  Jamabus,  ou  soldats  de  la  montagne  ,  6;  sur  \ea  Genguis , 

autre  espèce  de  bonzes,  7;  sur  les  apparitions  du  déiiion,  S  ;  sur  le 

dieu  Combadaxe,  9;   sur  leurs  séminaires^  ou  écèles  de  voleni» 
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et  de  filous,  lo;  sur  les  mœurs  du  pays  d'Achitta,  ii.  Fun^raiUei 
japonoises.  i3,  iS,  i4,  i5,  16.  Suicides  religieux.  17,  18.  Pi^di- 
cationa  des  bonzes.  19.  Dangers  auxquels  sont  expoa<^s  les  néo- 
phytes, ao.  Détail  sur  les  travaux  de  Gaspard  Villèle.  ai. 

LETTRE  Xm.  LOUIS  FBOEK  a  la  compagnie  de  Jésus. 

VAaco,  6  nart  iS^S. 
Diftails  sur  l'audience  solennelle  que  h  Gnbo  accorde  aux  Sei- 
gneurs japonois  le  1.*'  jour  de  Tan.  1.  Gaspard  Villèle  et  Froex 
y  sont  odmis.  a.  Détails  sur  la  mission  de  Mëaco.  3,  4 ,  5.  Descrip- 
tion d'un  temple  d'Amida.  6.  Image  du  dieu  Canon  et  de  ses  mille 
fils.  Temple  du  mauvais  génie.  7.  Idole  de  Xaca.  7.  Temple  aca- 
démique. 8.  Séminaire  des  bonzes.  11. 

LETTRE  Xim.  LOUIS  froez  aux  mêmes. 

Méaco,  «8  mars  i5£5. 
Détails  sur  la  mission  de  Méaco  ,  i;  sur  les  palais,  les  jardins  et 
sur  les  livres  de  Xaca.  a  ,  5,  ^tt  suiv.  Il  assiste  au  sermon  d'an 
bonze.  i3,  i^  et  suiv. 

LETTRE  XLIV.  louis  frocc  a  la  compagnie  de  jesus  ,  a  goa* 

De  de  Canga,  i5  a«èt. 
L'Evangile  pénètre  dans  le  royaume  de  Mino.  9.  Il  publie  le 
jabilé.  3.  Révolution  occasion^*  par  la  révolte  de  Mioxindono 
contre  le  Gubo.  4  ^^  buiy.  Mort  du  Cubo.  7.  Le  palais  est  incendié. 
9.  Mort  de  l'Impératrice.  10.  Mort  d'un  favori  dn  Gubo.  la.  Poai" 
tion  ûcbeuae  des  missionnaires.  14.  Leur  exil.  i5. 

SOMMAIRE  DU  PRÉGIS  fflSTORIQUE  (1). 

Edit  de  proscription  contre  les  missionnaires.  Gonversions  écla* 
tantes  de  plusieurs  bonzes.  407*  Le  P.  Villèle  quitte  Sacai,  re-- 
toume  dans  le  Kimo.  409*  Impiété  du  Roi  de  Firando.  4io*  Gombat 
naval  entre  les  Portugais  et  la  flotte  de  Firando.  4^i>  Mort  de  Jean 
Femandez;  son  éloge.  41a, 

LETTRE  XLV.  organtin  de  brescia  a  la  compagnie  de  tésus^ 

A  ROME. 

Goa,  la  «8  décembre  i568. 
Naufrage  et  mort  des  PP.  Rambrz  et  Alvarez  ^  allant  ao  Japon. 
1.  Description  d'une  tempête  1  dite  le  typhon,  a. 

(i^  Une  faute  typo^apbique  ,  aarrcnuft  dane  l'impreesloa  da  Précie  hUtoriqna 
et  dana  l'indication  dee  paragraphee  ,  depuie  la  page  ^So,  où  la  n.«  t5  et  lee  «ui- 
vans  se  trouvent  répétés ,  ie  suia  foreé  de  fair*  oatia  taUa  iommaire  aor  1m  pages 
et  non  sur  1e«  namiros  iadicatenre. 
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SUITE  DU  PRÉCIS. 

Almëida  et  Laurent  vont  prêcher  la  foi  daii3  le  royaume  de 
Gotto.  4^^*  Hs  ouvrent  des  donférences  publiques.  ^i6.  Le  Roi 
tombe  malade,  ^ly.  Jjes  bonzes  rejettent  la  cau^e  de  sa  maladie 
sur  les  prédicateurs.  4i7*  Almëida  le  guérit.  4i8.  Un  incendie  est 
imputé  aux  jésuites.  4^3.  Ils  veulent  se  retirer.  4>>S«  Le  Roi  les  re- 
tient. 419*  Le  Roi  assiste  aux  conférences  publiques.  4>o.  Progrès 
de  r£vangile.  4^0.  Révolte  d'un  Tone  contre  le  Roi  son  Suzerain. 
4^M>.  Celui-ci  se  met  en  campagne  ;  les  Chrétiens  refusent  de  jarer 
par  les  faux  dieux.  4^^*  Vaillance  d'un  jeune  Chrétien  nommé 
Xiste,  431.  Austérités  de  Louis  Ahnéida.  4^^*  Arrivée  au  Japon 
des  PP.  Ralthasar  Lopez,  de  Pierre-Alexandre  Valignan,  et  de 
Michel  Waz.  4^3.  Joie  de  Cosme  de  Torrez.  4^3.  Jean-Baptiste 
Monti  remplace  AUnéida  dans  le  royaume  de  Gotto.  4^3.  Baptême 
du  Prince  royal.  4*3.  Entrevue  de  Barthélemi ,  Roi  d'Omura ,  avec 
Cosme ,  qui  modère  son  zèle.  4^4.  Arrivée  du  P.  Françob  Cabrai, 
Vice-provincial,  avec  le  P.  Organtin  de  Brescia.  4^5.  Congrcga- 
tioB  des  missionnaires.  ^'^^,  Le  P.  Cabrai  part  pour  Omura  ,  où  il 
baptise  la  famille  royale.  ^'%6.  Mort  de  Cosme  de  Torrez.  4^6.  Son 
éloge.  427.  428.  Gaspard  Viilèle  va  à  Xequii  nombreuses  conyer- 
sîpns.  429.  Louis  Alméida  va  à  TUe  d'Amacusa.  4^9*  Conditions 
qu'il  fait  avec  le  Tone.  439-  Conversion  des  Seigneurs  Léon  et  au- 
tres. 439.  Révolte  àe%  bonzes  et  de  leurs  partisans.  460 .  Réponse 
énergique  d'un  enfant  chrétien.  43 1.  Le  P.  Valignan  remplace  le 
P.  Monti  dans  le  royaume  de  Gotto.  432*  Zèle  du  Prince  Louis  i 
ses  démêlés  avec  les  bonzes  et  son  oncle.  433.  Edit  de  mort  contre 
tous  les  Chrétiens.  434*  ^^  Chrétiens  courent  à  l'église  pour  y 
attendre  la  mort  ;  le  Prince  Louis  est  à  leur  tête.  434-  Constance 
du  Prince  Guca ,  435  ;  des  femmes,  des  enfans.  436.  Le  P.  Valignan 
offre  sa  tête  pour  satisfaire  les  ennemis.  436.  Son  dévouement  n'est 
pas  accepté.  437.  La  paix  est  rendue  à  l'Eglise.  437>  Progrès  du 
christianisme ,  et  zèle  du  Prince  Louis.  437>  438.  Le  P.  Valignan 
est  rappelé  en  Europe,  438.  Le  P.  Cabrai  vbite  les  égUses  de  Sacai 
et  de  Méaco.  433* 

LETTRE  XLVL  françois-cabral  a  jeaiy-raptiste  montan^V 

G»cIiijiotsii,  «0  septembrt  1777.  \  ^     \ 

Détails  sur  la  mission  de  Cochinotzu.  1.  a.  lyAmanguchi.  Sb.4. 
5.  Apostasie  du  Prince  de  Xequi  ;  il  persécute  les  Chrétiens.  6.  7. 
Conversion  du  Tone  d'Amanguchi  ;  8  ;  d'un  bonze ,  9  ;  du  6U 
adoptif  du  Tone,  10.  Constance  de  ce  néophyte.  11.  la.   Cobvci^ 
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lions  dans  la  principautë  de  Fondo.  14.  Foiblesse  et  retour  à  la  foi 
d'un  nëophyte.  i5.  Constance  des  néophytes  de  Xequi  qui  désarme 
le  tyran.  t6.  Facata  se  relève  de  ses  mines.  17.  La  religion  y  pros- 
père,  18.  Disette  d'ouyriers  ëvangëliques.  19.  ao. 

LETTRE  XLVn.  louis  froez  a  Antoine  quadrtus  ,  yige- 

PROVINGIAL  f  A  GOA. 

Méaco,  s8  septembre  iSyr. 
Histoire  du  Prince  Vatandono.  (  T^oj,  ce  mot.  ) 

LETTRE  XLIX,  louis  froez  a  Antoine  quadrius  ,  a  goa. 

Miaco.  10  ao&t  1579. 
n  est  insulte  à  l'audience  du  Gubo  par  un  zélé  adorateur  de  Xaca , 
Taquina  Uchisamidono ,  qui  se  fait  ensuite  bonze  ,  qui  prêche  con- 
tre Nobunanga  ,  et  mis  à  mort.  1 ,  a ,  3. 

JLETTRE  L.  louis  froez  a  François  gabral  ,  yice-proyincial 

AU  BUNGO. 

Méaeo  ,  17  jain  1575. 

Guerre  entre  le  Gubo  et  Nobunanga.  a.  Le  Gubo  est  assiégé 
dans  un  château.  3.  Désastre  de  Méaco;  incendie  de  plusieurs 
bonzeries.  4.  La  statue  du  dieu  Izus  est  consumée  par  les  flammes , 
là  où  l'oracle  ayoit  dit  qu'on  la  transportât  pour  la  conserver.  5.  Le 
Cubo  traite  de  la  paix  avec  Nobonanga.  6.  Conduite  des  néophyte» 
au  milieu  de  ces  malheurs.  7.  Histoire  de  Nutondono  ,  Seigneur 
de  Tamba.  8.  9.  10.  11.  Gonyersion  de  son  frère,  la.  Progrès  de 
rEyangile  dans  le  royaume  de  Voaris  ;  Gonstantin  ,  néophyte ,  en 
estr^pôtre.  i3.  14.  i5.  Bfissîon  de  Gavazis  ;  martyre  d'Hector.  16. 
Complot  des  idolâtres  pour  surprendre  la  forteresse  de  f^ocaicra, 
et  d'égorger  le  Crouyemeur  et  les  Ghrétiens;  il  est  découyert  ei 
puni.  17.  Lettre  d'Organtin  sur  la  mission  de  Cayaus.  18.  19. 
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temple ,  xui,  6. 
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^nger  le  Japonois  (  Paul  )  Lettre  11. 
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an  catéchisme,  Ibid.  6;  XL,  a.  Conjuration  contre  lui.  xxxiii , 
10.  Sa  valeur  militaire.  Ib.  11.  Son  respect  pour  le  P.  Cosme. 
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trevue avec  Louis  Alméida.  XL ,  4^  ^  43<  Avec  Cosme  de  Tor- 
rez.  Précis  hist,  p.  424* 
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Faquexans  ou  FoquêxuSf  Gondaxiens ,  Xintiens,  xxii ,  i3  ;  xxv , 
8,  9.  Tcoxus.  xxv,  i6.  Nègores^  xxx,   5.  Gtnguis,   XL,  ao. 
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xu,  7i  pag.  5x1  ;  Goguis ,  pag.  5ii,  IHpl6iiiea  de  doctenra. 

XXII,  8.  Bonzesses.  xy,  ai. 
Bonzes  convertis,  x ,  i  ,  5  ,  lo  ;  xxri  18,9;    xxvi ,   r.  Précis 

hist.  408  f  XLVi ,  9. 
Bungo  t  royaume  da  Japon  (  mittion  du  ).  Ti ,  6;  x,  1  ,  a  ,  9  ; 

XX  I  i3  et  suiTaoB.  X2CVil ,  45.  Voyez  Civan. 

C. 

CMifl  (  Jean  )  ,  prêtre  jésuite  ;  son  arriTée  au  Japon,  xxxvir ,  ir. 
Ca6ra/  (  François  )  ,  Vice-provincial  ;  son  arrivée  au  Japon.  Précis 

hist,  p.  4^5.  D  tient  une  congrégation.  4^5.  Il  part  pour  Omura  ; 

il  baptise  la  famille  royale.  4^6.  D  visite  les  Eglises  de  Sacai  et 

de  Méaco.  438. 
Cacubo ,  fondateur  de  la  secte  des  bonzes  négores,  xxx ,  5.  Voy. 

IVegores, 
Cangoxima ,   capitale  et  port  du   royaume  de    Saxuma.   xxvir , 

6 ,  i3.  Le  Roi  de....   écrit  au  Vice-roi  des  Indes,  xxyiii  ;  an 
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Chapelets  (  dévotion  des  néophytes  au  ).  xxiy  ,  18  ;  xxxiii  t  S  ^6-, 

i-i  14- 
Chine  ,  moeurs  ,  gouvernement,  religion  (  productions  de  la  ).  xn, 

11  I  la  et  suiv.  xvi. 

Civan  ou  Roi  de  Bungo.  yt ,  4  >  8,11;  yiii ,  5  ;  x ,  1  et 
suivant  ;  xiy  ,  5  ;  xyi ,  7.  Repas  annuel  que  lui  donnent  les 
missionnaires,  xxvri ,  aa.  Edit  en  faveur  des  Chrétiens,  xxxix,  6. 

Cochinotzu ,  ville  et  port  du  royaume  à*Arima.  XL ,  a  ,  44.  Mis- 
sion. XLVI ,  1  ,  a. 

Combadaxe  ,  bonze  déifié  (  histoire  de  ).  xxy  ,  i3 ,  XU ,  8.  ' 

Confissions  des  fidèles,  xxxvi ,  3. 

Constantin  ,  néophyte ,  apôtre  dn  royaume  de  Voaris,  L ,  i3 , 
14  )  i5. 

Conversions  extraordimires,  xix,  a,  4,  5,  fi^xx,  3,5,6; 
XXXII ,  a  ;  xxxyii ,  9  ;  xxxyiii ,  a  ;  xxxix  ,  8. 

Cosme  de  Torrez.  Voyet  ses  lettres  ;  ses  travaux ,  xvi  ,  6  ;  xxyi , 
7,8,9;  xxyii,  ai  ;  XXXII ,  a  ;  11 ,  i3  ;  xxxiil  a.  Précis  hist* 
p.  4^3.  Sa  mort.  Ibid.  p.  4a7. 

Croix  abattue  »  punition  des  sacrilèges.  XXI ,  4  *  ^KXXVii  1  8. 

Croix  miracuieuse  dans  le  ciel,  xyii ,  a. 
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Cuho  Sama  ,  Empereur  réel  du  Japon  ;  il  donne  andienee  aux  mû- 
feionnaires.  xxif ,  5.  Il  les  protégé,  xxxyill ,  6.  Voy.  Josi  Tyr. 
Cutamen  ,  yille  du  Japon,  xy ,  7. 

D. 

D€iimaogin  (  fête  de  ).  xxv ,  i5  ,  16. 

IkMiondono  ou  Daxandono ,  description  de  son  château  à  Nara.  XL, 

a4.  n  conjure  avec  Mioxindono  contre  le  Gubo.  xuv ,  4. 
DiMxri  ,  Empereur  de  nom.  vï ,  a5  ;  xxiv,  4,5,  xxv  ,  5- 
IhUsembo  ,  bonze  de  Frenozama.  Son  entrevue  avec  Gaspaid  Vil- 

léle.  xxir ,  2  ;  xxv ,  5. 
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Ua.  XXVI ,  4  ;  XXXIX  ,.  9. 
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Eau  bénite.  Ses  effets.  VI  ,  a3  1  X ,  la  ,  ao  ;  XI ,  10;  XXI ,  a. 

£cole  chrétienne,  méthode  d'enseigner,  xxvi ,  1. 

Ecole  de  voleurs.  Japonois  XI<I ,  to. 

Ekandono ,  Seigneur  du  royaume  de  Saxuma.  Description  de  son 
château,  xxvil ,  8.  Sa  famille  convertie  par  François  Xavier 
a  conservé  la  foi.  9.  Cures  opérées  dans  cette  famiÛe  par  Tin*» 
tercession  de  François  Xavier.  10 ,  11. 
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Feribo  assassine  Louis ,  favori  de  Sumitands ,  et  le  P.  Cosme  lui 
échappe,  xxxiii ,  10. 

Femandez  (  Jean),  vi ,  6  ,  6  ,  10  ;  X  ,  la,  19  ;  XI ,  17  ;  XT , 
7  ;  xxxiii ,  a.  D  fait  une  grammaiie  et  un  lexique  japonois. 
xxxvii,  6.  Sa  mort ,  son  éloga.  Prècit  hist,  p.  4ia. 
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Feus  chômées  par  le»  idolâtres,  xxiii ,  ^4' 

Fêtes  japonoises  (  détails  axa  les  ).  Fête  de  Gibon,  xxy  ,  9.  Fêtes 
des  morts,  10.  Fête  guerrière.  11.  Fêtes  de  Daimaogia^  i5 ,  16. 
Les  Ghrëtiens  refusent  d'y  assister.  XL  ,  /f6. 

Ficeredo  (  Melchior  )  ,  jésuite  ,  son  arrivée  au  Japon,  xxrvii ,  11  • 

Firando  ,  royaume  du  Japon  (  mission  de  ).  xi ,  5  ,  5  ;  xv  ,  a&  , 
a6  ,  39  ;  XXIII ,  19  ;  xxTl ,  6,7;  8.  Voyex  Ttufua  JYonéo  , 
et  Antoitu, 

Fokeqido  ,  livre  sacré  des  bornes,  xxiy  »  10  ;  XXV  ,14. 

Fotfuexus  (  secte  des  ).  KXV  ,  i4- 

François  ,  Tone  ou  Seigneur  de  Sawa.  H  accueille  chez  lui  Al- 
mèida,  XL,  33.  Sa  piété  et  son  sèle.  34»  35. 

Frénoxamalou  Jesan ,  montagne  près  de  Méaco  i  célèbre  par  sea 
bonzeries.  xxii  ,  a  ;  xxy ,  a  ;  XLViii ,  i  ,  a.  Nobunanga  les  dé- 
truit et  massacre  les  bonzes.  XLYIII ,  3  ,  4  y  ^  1  ^  >  7> 

Froez  (  Louis  )  ,  missionnaire.  Voyez  ses  lettres. 

Funai  y  ville  où  se  retire  Gosme  après  Tincendie  d*Amanguchi. 
XIV ,  3  ;  xy  ,  a  ,  11,  i3  ;  XL ,  3  ,  40. 

Funérailles  des  néophytes,  x  ,  6|  18;  Xf ,  9  ;  XL,  47.  Refus  de 
sépulture  à  une  femme  suicide.  XXHI  ;  18. 

Funérailles  japonoises.  xu,  i3  ;  14. 
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Gogo  (BaUhasar)i  ses  travaux  an  Japon.  'vi|  3,  6,  lOj  viir  , 
Si  X,  g,  la  I  14 ,  19  ;  XIV ,  3  i  XV ,  oS  ,  a8.  Péril  qu'il  court  à 
Facata.  XX ,  11 ,  is  el  suivant.  Son  retour  aux  Indes,  xxiii ,  a. 
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arrive  en  Chine.  4.  Description  de  nie  d'ifaûuui.  5.  Dangers  qu'il 
court  en  face  de  la  flotte  des  Achemites,  6,  7.  Son  arrivée  à 
Malaca.  8.  Et  de  là  à  Goa. 

GenguiSf  bonzes.  XL,  ao;  XLi ,  7.  Voyez  confession  japonoise. 
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Génie  (  description  d'un  temple  consacré  au  mauvais  ).  zui ,  yi, 
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xxxiii,  10.  r.  Feriho. 
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Xùte.  4^1.  Monti  remplace  Almèida  ;  baptise  le  Prince  héré- 
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prince  Louis,  Dévouement  du  P.  VaUgnan,  434  ,  35  ,  36,  87. 
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Uainan  (lie  d'  )  ,  sa  description,  xxxi  ,5. 
Hector  f  martyr  du  royaume  de  Cava&is.  i« ,  i(. 
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J, 

Jamabus  ou  soldats  de  la  montagne  ;  leur  emploi ,  leur  soitilége  , 
leur  noviciat.  XLI ,  6. 

Japon  f  caractère  ,  mœurs  des  babitans  ,  climat ,  gonvemement 
politique  et  religieux  ;  idoUtrie.  m  y  4  »  5  ,  7  y  S ,  j^  •  y  ,  1  ;  yi , 
17,  a5,  a6i  xi,4,  i4  ;  xxiv,  1,  a,  3,  4,  5;  xxv,  la. 

Jardins  japonois.  XLiil  y  6  y  7  ,  g  y  lo. 

Jesan,  montagne  près  de  Méaco.  Voyez  Frenoxama, 

Josi  Tyr,  Gubo  Sama.  Voyez  Morindono  ,  Mioxindono, 

Jitb'dé  y  publié  au  Japon,  xxxii ,  1  ;  xliv  ,  3. 

L. 

Laurent  le  japonois.  Détails  sur  son  voyage  à  Méaco.  xxii.  Il  pé- 
nètre Â  Méaco  pendant  le  siège,  xxx,  3  y  4*  Voy.  sa  lettre. 

Léon,  gouverneur  de  Ximabara,  accueille  les  missionnaires,  xxxix , 
4.  Il  les  protège  contre  les  bonzes.  Ib.  i5.  Il  est  empoisonné  par 
les  bonzes.  XL  ,  47.  Ses  obsèques.  Ibid. 

Lézard  (  le  )  ou  le  dieu  des  sciences,  xui,  9. 

lÀvres  de  Xaca.  XUii  ,11. 

Ix>pe%  (Balthasar),  son  arrivée  au  Japon;  Précis  hist,  p.  4aS. 

Louis,  Prince  héréditaire  de  Gotto,  reçoit  le  baptême  en  secret. 


556  TÀBCB  DES   MATIERES. 

Précis  hist*  p.  4a3.  il  convertit  son  ëpoose.  4.32.  Sa  résistance 
généreuse  à  son  oncle ,  à  son  père  ,  aux  bonzes.  433.  Il  afironte 
la  mort  à  la  tête  de  tous  les  Chrétiens.  4^4*  Voy.  VàUgniui, 

M. 

Maris thone  ou  le  dieu  de  la  guerre,  xxxili ,  i5. 

Martyrs,  xix,  4  ;  XXI ,  7. 

Méaco  ,  capitale  du  Japon  (détail  sur  ).  xyri ,  a  ;  x  ,  XXY ,  4  ; 
xxyi ,  5.  Elle  est  pillée  et  brûlée  par  Morindono.  xxx ,  3.  Pa- 
blication  du  jubilé,  xxxii^  1.  Nouvelle  révolution,  4-  ^^P^  églises 
sont  fondées  autour  de  Méaco.  xxxv^ri  y  16.  Mission  de.  XLii ,  5, 
4)5;  XLiif,  1.  Les  missionnaires  sont  exilés.  XLiv,  i5.  Edit  àm 
proscription.  Précis  hist.  p.  407. 

Méthode  d'instruire  les  infidèles,  xy ,  6  ;  xyil ,  i  ;  xxxy ,  1  et  siiiy. 

Mendoza  (Ferdinand),  yiii,  4,6. 

Mindez  (Femand)  ,  célèbre  voyageur.  IX,  i3  ,  14. 

Mino  ,  royaume  du  Japon.  L'Bvangile  y  pénètre,  xuy  ,  a. 

Mioxindono ,  Koi  d'Imori  et  de  Voaris ,  favori  du  Cubo  Samsi  , 
protège  Gaspard  Villèle.  xxil ,  5.  Il  donne  audience  à  Louis  Al- 
méida  à  Imori.  XL  ,  ai  ,  38.  H  se  révolte  contre  le  Cubo.  XZ^iy^ 
4  et  suivans.  Il  incendie- le  palais  imp^nal»  9.  Suite  de  cett» 
conjuration.  Ibib. 

MomquB  ,  fille  de  Svaehe  ,  se  voue  à  la  virginité.  XL ,  11 ,  38. 

Mond  (  Jean-Baptisb)  »  missionnaire.  Voyez  ses  lettres. 

Moralez  (Melcbior)-  IX,  a. 

Morindono  ,  Rm  de  Neugato  ,  brûle  Amanguchi.  xy,  17.  Assiège 
Méaco.  xxx ,  3.  Persécute  les  Chrétiens  à'Amangucfù,  xxxyiif, 
6.  Le  Cubo  Sama  les  protège.  Ibid. 

Mythologie  japonoise.  xy,  ai;  xxy,  9,  10,  11,  la,  iS,  i5  ; 
XLi ,  1  et  suivans*  Voyez  Temples, 

N. 

NaUtandono,  ly ,  7  ,  ao. 

Naito  TolandonOf  de  la  secte  de  Genxis,  L ,  la.  Son  baptême.  a«^ 

IVara  ,  ville  du  Japon ,  près  de  Méaco.  XXXH ,  6.  Description  du 
chÀteau  de.  XL  |.a4« 

^égares  ,  bonzes  ,  soUats  à  l'instar  des  chevaliers  de  Malu ,  fa- 
vorisent Morindono  dans  sa  révolte;  pillent  Méaco.  xxx,  3. 
Leurs  mœurs  ,  leur  discipline.  5.  Voy.  Cacubo, 

Néophytes  j  leur  zèle,  leur  fcrveurt  VI,  i5,i8,i9;X,5,8; 
XXIII I  6  ;  xxiy  y  16  ;  xxxyii ,  a.  Foiblesse  et  retour  à  la  foi 
d'un  néophyte.  xlVi  ,  i5.  Constance  de  ceux  de  Xequi.  16. 
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jp^uùcoxumi  ,  boDze  ,  fovori  du  Gabo  ;  son  caractère  ;  acéne  qu'il 
donne  chez  Nobunanga.  XLVii.  19.  D  intrigue  contre  Vatan- 
dono.  n  eat  disgracia,  ai. 

Nobunanga ,  roi  de  Vearis  y  aime  en  faveur  de  l'hëritier  du  tr6ne 
impérial.  XLYii  ;  6.  Il  rappelle  les  missionnaires  à  Méaco.  la.  D 
détruit  les  bonzeries  de  Frenoxama ,  et  massacre  tous  les  bonzes. 
ZLyiif ,  3  et  suivant.  H  fait  enlever  et  décapiter  le  bonze  7V 
quino.  XLix  ,  3.  Le  Gubo  lui  fait  la  guerre.  L ,  3.  D  bloque  son 
ennemi ,  le  Gubo  ^  dans  un  ch&teau.  4-  Q  incendie  Méaco.  H 
fait  la  paix.  5  ,  6.  D  détruit  les  bonzeries  de  Facusin,  2a ,  a3. 
n  se  fait  appeler  Fléau  des  diables,  a^  ,  a5. 

Norogna  (  Ant.  )  ,  gouverneur  de  Malaca.  yiii ,  5. 

Ifugnez  (Melcbior  ).  viii;  IX,  3,  5,  6  etsuiv.  xil,  XT,  1,  3;  4» 
XVI.  Voyez  Be%  lettres. 

o. 

Oitz  i  lac  prés  de  Méaco.  xxy ,  a. 

Organtin  de  Bresci^  (  le  P.  )  ,  son  arrivée  an  Japon.  Précis  hist» 
p.  4a5.  Leu,  Lf  19.  Ses  travaux  dans  la  mission  de Cavaxis,ïbid. 

P. 

Palais  japonois  (  description  des  ).  XLIII ,  6. 

Palotime,  lie.  xii,  5,  7. 

Paul  et  Barnabe f  bonzes  miasionnaires.  xi.  Mort  de  Paul,  rv,  a ,  27. 

Parallèle  entre  le  japonisme  et  le  christianisme,  xxy ,  14. 

Péreira  (  Jean  )  ,  capitaine  portugais  ,  bat  la  flo^  du  Roi  de  Fi- 
rando.  Précis  hist.  p.  4. 

Pereyra  (  Guillaume  )  Voyez  sa  lettre.  XYiir. 

Persécutions  des  bonzes,  xxxiy ,  5  et  suivans.  xxxyirr ,  3 ,  4  j 
XXXIX  >  4  >  7  >  ^«  Précis  hist,  p.  /fio  et  suivant.  Edit  de  mort 
contre  les  Ghrétiens.  434. 

Portugais  rachetés  par  des  Ghrétiens  japonois.  xxi ,  8.  Us  deman^ 
dent  une  église  à  Taqua  Nombo.  xxiii ,  ao.  Ds  vbitent  la  mission 
de  Bungo.  ao.  Ds  ont  une  église  à  Firando.  xxyi ,  7.  Ds  ne  veu- 
lent entrer  dans  le  port  de  Firando  qu'à  certaines  conditions, 
xxxvii ,  la ,  i3.  Ds  battent  la  flotte  de  Firando.  Précis  hist,  4ii* 

Prédications  des  bonzes.  XLi ,  19  ;  xuii ,  i3  ,  14  et  suivans. 

Prophéties  japonoises.  XXX ,  8. 

Q- 

Quequidono  ,  juge  de  Méaco.  Sa  conversion.  xxxyiiT,  a. 
Querelle  de  jeunes  gens  qui  faillit  4tre  funeste,  xscxiy ,  ii. 
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R. 

Ramàvs  (  naufrage  et  mort  du  P.  )  allant  au  Japon,  xlt. 

Repas  de  cërëmonie  japonois.  XL ,  i4* 

Robes  indiUgentielles  vendues  par  les  bonzes,  xxxyn  ,  9. 

S. 

Sacai ,  ville  libre  du  Japon  ;  description  de  cette  ville  et  de  son 

gouvernement,  xxiri ,  5  ;  XXV ,  a.  Mission,  xxx,  1, 1  ;  xxxil ,  5. 
Sacrilège  et  punition  d'un  Archi-tunde  à  Firando.  XXXTII ,  8. 
Sanche ,  gouverneur  de  Sacai  ,  accueille  Louis  Froez.  XL  ,  8.  Hist. 

de  Monique ,  sa  fille.  D»id.  11.  Il  fait  les  bonneurs  du  tAe.  i5« 

D  accompagne  Froez  à  Imori.  ai ,  Sy. 
Sancian  (  île  de  ).  vi ,  3o  ;  Xii ,  10. 

Sanclo,  Inondation  de  cette  province  de  la  Chine,  xvr ,  3. 
Sasimandre,  Arcbi-tunde  de  Firando.  Ennemi  du  prince  Antoine. 

XXXVII  ;  8. 
Sa\^a  t  place  forte  ,  sa  situation  (mission  de  ).  XL ,  3a  ,  3(. 
Semaine-Sainte.  Voyez  Carême, 
Sèndnaires  de  bonzes.  XLii,  ii. 
Séminaires  de  voleurs.  XLi ,  10. 
Serment  impie  de  fidélité  des  sujets  envers  leurs  Seigneurs,  xy,  lo. 

Les  Chrétiens  le  refusent.  Précis  hist,  p.  4ai* 
Sermons  d'un  bonze  auquel  assiste  le  P.  Froez.  XLIII  ^  i3  et  soîv. 
Solennités  de  Noël  et  de  PAques.  XXVI  ,  4  ;  XXXTil»  6,7.  Voye» 

Carême  f  Agapes, 
Sîdcide»  àes  dévots  japonois.  vi ,  a4  ;  xxx  ,6,7;  XLi ,  17 ,  18. 
Sumitanda  ,  Roi  d'Omura.  Voyez  Barthékmi, 
Sylua  (  Edouard  de  ).    VI ,  a  ;  xr  |  6.  5a  maladie  ,  sa  mort,  son 

éloge.  XXXIX ,  10. 

T. 

Tacaicmia  Darius  ,  ami  de  Vatandono,  Voyez  Vatandono, 
Tncaxis  ,  ville  du  royaume  de  Bungo  (  mission  de  ).  xxxvii ,  1  , 

a  f  XL  •  o« 
Tacaxuma  ,  Ue  du  royaume  de  Firando,  Conversion  de  cette  Ue. 

xxxvii,  1,  a.  Incendie  de  Tcglise.  Ibid.  3. 
Tagua  Nombo ,  Roi  de   Firando.  Sa   lettre  à  Melchior  Nugnez. 

VU.  Son  hjrpocrisie.  xxiii ,  17  ,  18,  ao.  H  accorde   une   église 

aux  Portugais,  xxvr }  7.  H  chasse  les  jésuites  :  il  les  rappelle. 

XXXVII,  10  ,  11  ,  la.  Son  impiété.  Précis  hist,  p.  4^0,  Sa  flotte 

battue  par  les  Portugais.  4^^*  Voyez  Firando, 
Taquino  Uchisamidono .  Il  insulte  Louis   Froez  en  présence  du 


